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1. 

Statuts de TUnion internationale de Droit pénal. 

(Arrêtés par la Session de Lisbonne 1897.) 



Art. 1. L'Union internationale de droit pénal estime que 
la criminalité, d'une part, et les moyens de lutter contre elle, 
d'autre part, doivent être envisagés aussi bien au point de vue 
anthropologique et sociologique qu'au point de vue juridique. 

Son but est l'étude scientifique de la criminalité, de ses 
causes et des moyens propres à la combattre. 

Art. 2. Il pourra être créé, dans chaque pays, un groupe 
national. Les membres de ces groupes éliront leur Bureau 
et pourront organiser des assemblées nationales. Un des 
membres du Bureau de chaque groupe national, délégué par 
lui, fera partie du Bureau central de l'Union. 

Art. 3. Le Bureau central de l'Union se compose de 
quatre membres élus par l'assemblée générale et des repré- 
sentants des groupes nationaux. En outre, le bureau ainsi 
composé peut s'adjoindre des membres de l'Union appartenant 
aux pays où il n'y a pas été constitué de groupe national. 

Art. 4. Des assemblées générales ou Congrès de l'Union 
internationale de droit pénal pourront être tenues aux lieux 
et dates fixés par le Bureau. Celui-ci fixera le chiffre de la 
cotisation à exiger des adhérents aux Congrès, membres ou 
non de l'Union. Il arrêtera l'ordre du jour. 

Art. 5. Le Bureau se réunira tous les ans, alternative- 
ment, à Paris et à Berlin, à une date qu'il fixera. 

Art. 6. Le taux de la cotisation annuelle est fixé à 
10 francs, payables en or. 



Mitteil. d. Intern, krim. Yereiniflr. VIU. 
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Satzungen der internationalen Kriminalistischen 
Vereinigung. 

(Nach den Beschlüssen der Lissabonner Versammlung 1897.) 

Art. 1. Die Internationale Krimincdistische Vereinigung 
vertritt die Ansicht, dafs sowohl das Verbrechen als auch die 
Mittel zu seiner Bekämpfung nicht nur vom juristischen, son- 
dern ebenso auch vom anthropologischen und soziologischen 
Standpunkt aus betrachtet werden müssen. 

Sie stellt sich zur Aufgabe die wissenschaftliche Er- 
forschung des Verbrechens, seiner Ursachen und der Mittel 
zu seiner Bekämpfung. 

Art. 2. In jedem Lande kann eine Landesgruppe er- 
richtet werden. Die Mitglieder der Landesgruppen wählen 
ihren Vorstand und können Landesversammlungen veran- 
stalten. Ein durch die Landesgruppe bezeichnetes Mitglied 
ihres Vorstandes hat Sitz und Stimme in dem Gesamtvorstand 
der Vereinigung. 

Art. 3. Der Gesamtvorstand der Vereinigung besteht 
aus vier durch die allgemeine Versammlung gewàlhlten Mit- 
gliedern und aus den Vertretern der Landesgruppen. Aufser- 
dem kann der so gebildete Gesamtvorstand sich durch Mit- 
glieder der Vereinigung aus jenen Ländern verstärken, in wel- 
chen eine Landesgruppe nicht gebildet ist. 

Art. 4. Die allgemeinen Versammlungen oder Kongresse 
der Internationalen Kriminalistischen Vereinigung werden an 
den Orten und zu den Zeitpunkten gehalten, welche der Ge- 
samtvorstand bestimmt. Dieser bestimmt die Höhe des Be- 
trages, welcher von den Teilnehmern am Kongrefs und zwar 
von den Mitgliedern wie von den Nichtmitgliedern zu ent- 
richten ist. Er setzt die Tagesordnung fest. 

Art. 5. Der Gesamtvorstand tritt alle Jahre einmal, und 
zwar abwechselnd in Paris und in Berlin, zu dem von ihm zu 
bestimmenden Zeitpunkte zusammen. 

Art. 6. Der jährliche Mitgliedsbeitrag ist auf 10 Franken 
in Grold (8 Mk.) festgesetzt. 
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9. 

Mitgliederverzeichnis. — Liste des membres. 



Gesamtvorstand. -— Bureau central. 

M. le Conseiller F. A. da Veiga Beirao, Ministre de la justice, 

Lisbonne, Premier président. 
M. A. Prins, Bruxelles, Président. 
F. von Liszt, Halle a./S., Schriftführer. 
M. G. A. van Hamel, Amsterdam, Trésorier. 

Le bureau central se compose, outre les quatre membres élus 
par l'assemblée générale de Lisbonne, des représentants des groupes 
nationaux. 

Stellvertretender Schriftführer. — Secrétaire adjoint. 
M. E. Gardeil, Nancy. 

Ägypten. — Egypte. 

I. Aly Abou-el-Fetouh, substitut du procureur général près la 
Cour d*appel du Caire, Caire. 

Argentinien. — République Argentine. 

I. M. le Dr. Norberte Pinnero, professeur de droit pénal, 
Callao 350, Buenos Ayres. 

Australien. — Australie. 

I. Marshall Lyle, soliciter, Melbourne, Sun Buildings, Corner 
Bourke and Queen Streets. 

1* 
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Belgien. — Belgique. 

Vorstand der Landesgruppe. — Bureau du groupe. 

M. Le Jeune, Président 

M. Jaspar, 1 ^ ., . 
n-r T J Secrétaires. 

M. Leroy, J 



Mitglieder. — Membres. 

1. M. G. Batardy, chef de division au département de la justice, 
rue des deux tours 41, Bruxelles. 

2. M. J. De Boeck, docteur en médecine, rue de la loi 77, 
Bruxelles. 

3. M. A. Buysse, avocat près la Cour d'appel, rue Charles V 103, 
Gand. 

4. La Chambre des représentants de Belgique, Bruxelles. 

5. M. de Latour, secrétaire général au Ministère de la justice, 
rue Royale 102, Bruxelles. 

6. M. L. Franck, avocat, rue des Escrimeurs 28, Anvers. 

7. M. P. Héger, docteur en médecine, professeur à l'Université, 
rue des Drapiers 35, Bruxelles. 

8. M. G. Heu p gen, avocat, professeur à l'Université Nouvelle, 
rue des Compagnons 27, Mons. 

9. M. Henri Jaspar, avocat près la Cour d'appel, rue Rogier 237, 
Bruxelles. 

10. M. M. Jefferys, avocat près la Cour d'appel, rue de Suisse 27, 
Bruxelles. 

11. M. J. Le Jeune, avocat près la Cour de cassation. Ministre 
d'Etat, Sénateur, rue de la Charité 13, Bruxelles. 

12. M. de Lantsheere, avocat près la Cour d'appel, professeur 
à l'Université de Louvain, rue du Commerce 69, Bruxelles. 

13. M. P. Leclercq, substitut du procureur du Roi, rue Mon- 
toyer 7, Bruxelles. 

14. M. G. Leroy, avocat près la Cour d'appel, rue Defacqz 47, 
Bruxelles. 

15. M. I. Maus, chef de bureau au Ministère de la justice, 
ruç de la limite 74, Bruxelles. 

16. M. Ad. Prins, inspecteur général des prisons, professeur à l'Uni- 
versité, rue Souveraine 69, Bruxelles. 

17. M. L. Pussemier, avocat, conseiller provincial de la Flandre 
Orientale, Eecloo (FI. orientale). 

18. M. Rolland, avocat, à Quiévrain. 
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iç. M. G. Schoenfeld, avocat près la Cour d'appel, professeur 
à rUniversité Nouvelle, rue de la Bonté 5, Bruxelles. 

20. M. Herbert Speyer, avocat à la cour d'appel, rue Jo- 
seph II 32, Bruxelles. 

21. M. F. Thiry, professeur à l'Université de Liège, rue Fabry i à 
Liège. 

Brasilien. — Brésil. 

1. Dr. Joào Vieira de Araujo, Advogado, Rio de Janeiro, 
R. Paysandù 36. 

2. Dr. Clovis Be vi laqua, professeur de législation comparée 
sur le droit privé en la faculté de droit du Recife (Pemam- 
buco, Brésil). 

3. Dr. F. G. Viveiros de Castro, juge du Tribunal civil et 
criminel, Rio de Janeiro. 

Bulgarien. — Bulgarie. 
I. M. D ob ri Mi nk off, procureur, Philippopel. 

Dänemark. — Danemark. 

1. M. Anton Birch, Kriminalrets- Assessor, Kjobenhavn, Bred- 
gade 49. 

2. FrantzDahl, cand. jur., Kjabenhavn K., Nörresögade 21. 

3. Dr. R. S. Gram, Kriminalrets- Assessor, Kjobenhavn, Sorte- 
dans dossering 81. 

4. S. Grundtvig, Gefângnisdirektor, Kopenhagen V., Vestre 
Fangsel. 

5. C. Herold, Overretssagforer, Kjabenhavn, Raadhusstraede 4B. 

6. Eyvind Olrik, cand. jur.. Assistent im Justizministerium 
Kopenhagen V., Madvigsallée 2. 

7. Dr. C. Torp, Professor der Rechte, Kopenhagen, Nörrefari- 
magsgade 11. 

Deutsches Reich. — Allemagne. 
Vorstand der Landesgruppe. — Bureau. 
Regierungsrat Dr. v. Engelberg, Strafanstaltsdirektor, Mann- 
heim. Landgerichtsdirektor Dr. Feilsch, Berlin. Professor Dr. R. 
Frank, Giefsen. Staatsanwalt und Professor Harburger, München. 
Professor Dr. Heimberger, Strafsburg i. E. Geheimer Regierungs- 
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rat Dr. Krohne, Berlin. Königl. Bezirksphysikus Dr. med. Lepp 
mann, Berlin. Professor Dr. v. Liszt, Berlin. Dr. v. Mayr, Kais. 
Unterstaatssekretär z. D., Professor in München. Privatdozent Dr. 
W. Mittermaier, Heidelberg. Ministerialrat Schlippe, Ober- 
staatsanwalt, DarmsUdt. Prof. Dr. Seuffert, Bonn, Geheimer 
Justizrat. Geheimer Regierungsrat Stadler, Strafsburg i. E. Sena- 
torStadtländer, Bremen. Mi nisterialrat Thelemann, München. 



Mitglieder. — Membres. 
Grofsherzoglich weimarisches Staatsministerium, Departement der 

Justiz. * 

Gefangnisgesellschaft für die Provinz Sachsen und das Herzogtum 

Anhalt, Halle a./S. 
Grofsherzoglich hessische Ober-Staatsanwaltschaft, Darmstadt 
Rheinisch -Westßll. Gefangnisgesellschaft, Düsseldorf. 
Centralleitung des Landesverbands der bad. Schutzvereine für 

entlassene Gefangene, Karlsruhe i. B., Herrenstrafse i. 
Grofsherzogliche Staatsanwaltschaft, Konstanz. 
Grofsherzoglich hessische Zellenstrafanstalt, Butzbach. 
Provinzial-Irrenheilanstalt, Marburg (Hessen). 
Grofsherzogliche Centralbehörde des Vereins zur Unterstützung und 

Besserung der aus den Strafanstalten Entlassenen im Grofs- 

herzogtum Hessen, Darmstadt 
Grofsherzogliche Direktion des Landesgefangnisses, Freiburg i. B. 



Aufserdem folgende einzelne Mitglieder: 

1. Dr. Paul Alexander-Katz, Rechtsanwalt, Berlin W.,Leipziger- 
strafse 103. 

2. A. Aisleben, Staatsanwalt, Posen, Wilhelmstrafse 17a. 

3. Dr. H. Appelius, Staatsanwaltschaftsrat, Celle. 

4. Dr. G. Aschaffenburg, Privatdozent der Psychiatrie, Heidel- 
berg, Vofsstrafse 4. 

5. Dr. P. F. Aschrott, Landgerichtsrat, Berlin W., Hohen- 
zollemstrafse 19. 

6. Dr. Albert Bacher, Amtsrichter, Böblingen in Württemberg. 

7. Dr. L. V. Bar, Geh. Justizrat, Professor des Strafrechts, 
Göttingen. 

8. Rieh. Bartholomäus, Amtsgerichtsrat, Krotoschin. 

9. August Baumgärtl, K. Regierungsrat, Direktor des Zellen- 
gefangnisses, Nürnberg, Fürtherstrafse 114 L 

IG. O. Becker, Oberamtsrichter, Chemnitz, Weststrafse 46. 
II. Dr. Becker, Amtsrichter, Dresden, Tieckstrafse 23. 
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12. Dr. Fritz Berolzheimer, Rechtsanwalt, München II, Käu- 
fingerstrafse 31°. 

13. Dr. Bieber, Rechtsanwalt, Berlin C, Kaiser Wilhelmstrafse 39. 

14. Blume, Reichsgerichtsrat, Leipzig. • 

15. Boecking, Senatspräsident, Kolmar i. £ls. 

16. Bornemann, Zuchthausdirektor, Marienschlofs (Hessen). 

17. Brachvogel, Amtsgerichtsrat, Zabem. 

18. V. Breitling, Staatsrat, Stuttgart, Moserstrafse 16 III. 

19. Brettner, Landgerichtsrat, Kottbus. 

20. Dr. F. Brück, Professor, Breslau, Breitestrafse 26. 

21. Burghard, Amtsrichter, Bassum (Prov. Hannover). 

22. Bütow, Strafanstalts-Oberinspektor, Wohlau. 

23. Dr. Fritz van Calker, Professor, Strafsburg i. Eis. 

24. Heinrich Cnopf, Amtsrichter, Nürnberg. 

25. Cohn I, Rechtsanwalt, Berlin W., Jägerstrafse 20. 

26. Cornelius, Landrichter, Danzig, Bischofgasse 10. 

27. Dr. Georg Grusen, Amtsrichter, Berlin NW., Calvinstrafse iill. 

28. Carl Debes, Landgerichtsrat, Weiden (bayer. Oberpfalz). 

29. Delbrück, Staatsanwalt, Halle a. S. 

30. Dr. Karl Dicke 1, Gerichtsrat, Charlottenburg-Berlin, Uhland- 
strafe 14. 

31. H. Dietz, Reichsgerichtsrat, Leipzig, Bisraarckstrafse 9. 

32. W. Ditzen, Landgerichtsrat, Greifswald. 

33. Dr. Eger, Staatsanwaltschaftsrat, Berlin W., Nollendorf- 
strafse 23 11. 

34. Eggert, Justizrat, Direktor des Zuchthauses, Stuttgart. 

35. Eltzbacher, Gerichtsassessor, Halle a. S., Mühlweg 49. 

36. Engel, Amtsrichter, Grabow (Mecklenbg.). 

37. Dr. V. Engelberg, Regierungsrat, Strafanstaltsdirektor, Mann- 
heim. 

38. Dr. Engels, Rechtsanwalt, Ruhrort a. Rh. 

39. Dr. Feisenberger, Gerichtsassessor, Frankfurt a./M. 

40. Dr. Fei i seh, Landgerichtsdirektor, Berlin NW., Stromstr. 36 II. 

41. Finkeinburg, Assessor, stellvertretender Strafanstaltsdirektor, 
Lüneburg. 

42. Dr. R. Frank, Professor des Strafrechts, Giefsen, Seltersweg 89. 

43. Frauenstädt, Amtsgerichtsrat, Breslau, Brtiderstrafse 3f. 

44. Karl von Free den, Kanunergerichtsreferendar, Berlin W., 
Vofsstrafse 7. 

45. Frege, Erster Staatsanwalt, Görlitz. 

46. Frenzel, Amtsrichter, Hohenstein (Ostpreufsen). 

47. Dr.Edm.Friedeberg, Kammergerichtsreferendar, Berlin NW., 
Unter den Linden 42. 
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48. Dr. Adolf Fried länder, Gerichtsassessor, Frankfurt a.'M., 
Liebigstrafse 29 IL 

49. Fuchs I, Rechtsanwalt, Berlin SW., Zimmerstrafse 5. 

50. Df. Karl Fuhr, Rechtsanwalt, Giefsen, Goethestrafse i. 

51. Gnauth, Oberbürgermeister, Giefsen. 

52. Göbel, Staatsanwalt, Bochum. 

53. Johannes Göllnitz, Rechtsanwalt und Notar, Lengefeld im 
Erzgebirge. 

54. Greib, Amtsrichter, Neuhof (Kr. Fulda). 

55. Gros chu ff. Geh. Oberjustizrat, Senatspräsident am Kammer- 
gericht, Berlin NW., Alt-Moabit 122. 

56. Dr. Güngerich, Erster Staatsanwalt, Giefsen. 

57. Dr. L. Günther, Professor des Strafrechts, Giefsen, Lony- 
strafse 19. 

58. Dr. Emil Guggenheimer, Amtsrichter am Amtsgericht 
München I, Hefsstrafse 8 II. 

59. Dr. Guthmann, Gerichtsaccessist, Mainz, Erthalsstrafse 811. 

60. Dr. Halle, Rechtsanwalt, Berlin W., Kronenstrafse 56. 

61. Dr. Hanau, Referendar, Berlin W., Dessauerstrafse 36. 

62. Dr. E. Hancke, Assessor, Breslau, Tauenzienplatz 11. 

63. Dr. Hankel, Landrichter, Frankfurt a./M., Myliusstr. 50 1. 

64. Dr. H. Harburger, Staatsanwalt beim Oberlandesgericht 
und Honorarprofessor, München, Karlsstrafse 21. 

65. Dr. Ernst Harmening, Rechtsanwalt, Jena. 

66. Otto Haupt, Oberamtsrichter, Kissingen, Heimgestrafse. 

67. Dr. Carl Hauser, Amtsrichter, Friedberg (Bayern). 

68. Dr. Heimberger, Professor der Rechte, Strafsburg i. Eis. 

69. Hugo Heinemann, Dr. jur., Rechtsanwalt, Berlin W., Nettel- 
becks tr. 16. 

70. Heiners dor ff, Pastor, Elberfeld. 

71. Heinichen, Staatsanwalt, Hamburg, Hallers trafse 58. 

72. Wilh. Henle, Oberregierungsrat im Staatsministerium der 
Justiz, München, Arcisstrafse 52, II. 

73. Heyn, Staatsanwalt, Landsberg a. W. 

74. Dr. R. V. Hippel, Professor des Strafrechts, Göttingen, 
Friedl. Weg 55. 

75. Martin Hoffmann, Landgerichtsrat, Chemnitz i. S., Victoria- 
strafse 6. 

76. Hoffmann, Pfarrer, Rosenthal bei Marburg (Hessen). 

77. Dr. Wilh. Honemann, Referendar, Charlottenburg b. Berlin, 
Wilmersdorferstrafse III Port. 1 2. 

78. Dr. jur. Hüb en er, Staatsanwalt, Paderborn. 

79. Jacobs, Strafanstaltspfarrer, Werden a. Ruhr. 
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80. Dr. Eugen von Jagemann, Geheimrat, aufserordentl. badi- 
scher Gesandter und bevollmächtigter Minister, Berlin W., 
Behrenstrafse 70 ^Z"- 

81. Rudolf von Ibell, Staatsanwalt am kgl. Landgericht, Hanau 
a. Main. 

82. Hrch. Jonen, I. Staatsanwalt, Elberfeld. 

83. Dr. Th. Jourdan, Rechtsanwalt, Mainz. 

84. Dr. Ivers, Rechtsanwalt, Beriin NW., Paulstrafse 2. 

85. Carl Kad e, Landrichter, Berlin W., Neue Winterfeldtstrafse 45. 

86. Kehr er, Oberamtsrichter, Neresheim (Württembg.) 

87. Dr. Keil, Staatsanwaltschaftsrat, Breslau. 

88. Dr. A. von Kirchenheim, Professor des Strafrechts, 
Heidelberg. 

89. Martin Kirschner, Bürgermeister, Berlin NW., Alt- Moabit 90. 

90. Kleefeld, Rechtsanwalt, Worms. 

91. Dr. G. Kleinfeiler, Professor des Strafrechts, Kiel, Niemanns- 
weg ICI. 

92. Dr. Klo SS, Staatsanwalt, Halle a. S., Burgstrafse 42. 

93. Dr. jur. et phil. Otto Ko ebner, Gerichtsassessor, Beriin W., 
Magdeburgerstrafse 3. 

94. Dr. Carl Köhler, Oberamtsrichter, Waldshut. 

95. Dr. P. Ko ebne, Amtsgerichtsrat, Berlin W., Potsdamer- 
strafse 73 a. 

96. Dr. Paul Krause, Rechtsanwalt, Berlin W., Behrenstr. 24. 

97. Dr. Kr oh ne. Geh. Regierungsrat, vortragender Rat im 
Ministerium des Innern, Berlin W., Nümbergerstrafse 25. '26. 

98. Dr. Kronecker, Kammergerichtsrat, Berlin W., Kurfiirsten- 
damm 241 11. 

99. W. Kulemann, Landgerichtsrat, Mitghed des Reichstages, 
Braunschweig, Adolfstr. 11. 

100. Dr. R. Leonhard, Professor, Geheimer Justizrat, Breslau. 
ICI. Dr. Freiherr v. Leonrod, königl. bayr. Minister der Justiz, 
Excellenz, München, von der Tannstrafse 7 L 

102. Dr. med. Leppmann, Kgl. Physikus, ärzüicher Leiter der 
Kgl. Beobachtimgsanstalt für geisteskranke Strafgefangene 
in Berlin-Moabit, Berlin NW., Kronprinzenufer 24. 

103. Dr. jur. et phil. Moritz Liepmann, Privatdozent, Halle a./S., 
Magdeburgerstr, 12. 

104. Dr. Liepmann, Amtsrichter, Berlin W., Kurfürstenstr. 99a. 

105. Lilienthal, Rechtsanwalt, Berlin C, Neue Friedrichstr. 49. 

106. Dr. Karl v. Lilienthal, Professor des Strafrechts, Heidelberg, 
Ziegelhäuser Landstrafse 30. 
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107. Lindenberg, Landgerichtsdirektor, Schöneberg bei Berlin, 
Hauptstr. i. 

108. Adolf Lippold, Landgerich tsprèlsident, Mainz. 

109. Dr. Franz v. Liszt, Geh. Justizrat, Professor des Strafrechts, 
Charlottenburg b./Berlin, Hardenbergstrafse 19. 

HO. Dr. Fritz Litten, Referendar, Königsberg i.Pr., Theaterstrafsea. 

111. Löwenbach, Amtsrichter, Ruhrort 

112. Dr. Löwen feld, Professor, Rechtsanwalt, München. 

113. Dr. V. Marck, Honorarprofessor, Greifswald. 

114. Osw. Marcuse, Rechtsanwalt, Breslau, Hummerei i. 

115. Dr. Bruno Marwitz, Rechtsanwalt, Berlin W., Genthiner- 
strafse 40. 

116. C. V. M a s s o w , Geheimer Regierungsrat, Potsdam, Breitestr. 26. 

117. Dr. M. Mayer, Rechtsanwalt, Frankenthal (Pfalz). 

118. Dr. V. Mayr, Kaiserl. Unterstaatssekretär z. D., Professor, 
München, Georgenstr. 38. 

119. Dr. jur. Otto Mayr, ü. Staatsanwalt, Eichstätt 

120. Dr. Medem, Landgerichtsrat und Professor des Strafrechts, 
Greifswald. 

121. Meridies, Amtsgerichtsrat, Freiburg i. Schles. 

122. Dr. F. Meyer, Amtsrichter, Berlin W., Lützowufer 32. 

123. Dr. jur. G. Michelsen, Vicekonsul der Republik Columbien, 
Hamburg-Eilbeck, Blumenau 78. 

124. Dr. jur. Wolfg. Mittermaier, Privatdozent, Heidelberg, Karl- 
strafse 8. 

125. Mosse, Rechtsanwalt, Berlin W., Leipzigerstrafse 35. 

126. Ernst Mugdan, Amtsrichter, Bitterfeld. 

127. Dr. Mumm, Rechtsanwalt, Strafsburg i. Eis., Am hohen Steg 29. 

128. Dr. Muensterberg, Stadtrat, Berlin W., Dömbergstrafse 7. 

129. Dr. P. Näcke, Oberarzt, Hubertusburg b. Leipzig. 

130. Dr. Neukamp, Landgerichtsrat, Göttingen. 

131. Dr. Karl Neumeyer, gepr. Rechtspraktikant, München, 
Prannerstrafse 24 IL 

132. Dr. jur. Theod. Niemeyer, Professor der Rechte, Kiel, 
Lomsenstrafse 14. 

133. Dr. J. Olshausen, Oberreichsanwalt, Leipzig, Lessingstr. i L 

134. Rudolf Ortmann, Geh. Justizrat und vortr. Rat im Justiz- 
ministerium, Dresden , Zinzendorfstrafse 39 I. 

135. Dr. Oetker, Professor, Würzburg. 

136. Freiherr von Pechmann, Bankdirektor, Vorsitzender der 
Juristischen Gesellschaft, München, Türkenstrafse 97. 

137. Peters, Anstaltsgeistlicher, Plötzensee b./Berlin. 

138. Gustav von Pf a ff, Landgerichtspräsident, Tübingen. 
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139- I^r- Preetorius, Grofsherzogl. Oberstaatsanwalt, Darmstadt. 

140. Hrch. Przybilka, Amtsgerichtsrat, Kupp b. Oppeln. 

141. Rabe, Oberstaatsanwalt, Köln a,/Rh., Richard Wagnerstr. 39. 

142. Dr. jur. Kuno Rauch, Amtsanwalt u. Hilfsrichter, Saulgau 
(Württemberg). 

143. Rechenbach, Rechtskandidat, Mühlhausen (Thüringen), 
Steinweg 13. 

144. Recke, Landgerichtsdirektor, Berlin W., Ansbacherstrafse 30. 

145. Reppchen, Amtsrichter, Leipzig. 

146. Dr. Herrn. Rhode, Assessor, Berlin NW., Calvinstrafse 11 IL 

147. Riecke, Rechtsanwalt, Halle a./S., Rathausstrafse 2 IL 

148. Wilh. Rinne, Landgerichtsrat, Berlin W., Neue Winterfeldt- 
strafse 15 III. 

1 49. Dr. jur. et phil. ErnstRosenfeld, Kammergerichtsreferendar, 
Berlin W., Vofsstrafse 13. 

150. Dr. Ernst Rosenfeld, Gerichtsassessor und Privatdozent, 
Halle a./S., Louisenstrafse 17. 

151. Dr. Rothe, Rechtsanwalt, Berlin SW., Königgrätzerstrafse 60. 

152. Dr. Felix Rothschild, Gerichtsassessor, Frankfurt a./M., Nie- 
denau 59. 

153. Ruhstrat, Direktor der Strafanstalten, Vechta (Oldenburg). 

154. Theodor Rupprecht, Regierungsrat im Justizministerium, 
München, Zweibrückenstrafse 24. 

155. Alwin Sachse, Staatsanwalt b. Landgericht II Berlin, Char- 
lottenburg b./Berlin. 

156. Dr. Georg Schaps, Landrichter, Hamburg-Pöseldorf, Mittel- 
weg 55. 

157. Otto Schell, Staatsanwalt, Frankfurt a./M., Kirchnerstr. 11 11. 

158. Schellmann, Direktor der Provinzial- Arbeitsanstalt, Brau- 
weiler b. Köln a. Rh. 

159. Geheim. Justizrat Schlieckmann, Rechtsanwalt, Halle a./S. 

160. Schlippe, Ministerialrat, Oberstaatsanwalt, Darmstadt 

161. Dr. Schmidt, Erster Staatsanwalt, Mainz, Ludwigstrafse 4. 

162. Schmölder, Oberlandesgerichtsrat, Hamm i. Westf. 

163. Schneider, Amtsgerichtsrat, Brandenburg a./H. 

i64, Julius V. Schnell, Ministerialrat im königl. bayr. Staats- 
ministerium der Justiz, stellvertretender Bevollmächtigter zum 
Bundesrat, München, Königinstrafse 9. 

165. Dr. jur. Herrn. Schotte, Amtsrichter, Wippra a. Harz. 

166. H. Schubert, Staatsanwalt, Erfurt. 

167. Schulte, Staatsanwaltschaftsrat, Frankfurt a. M. 

168. Schultz-Völcker, Amtsrichter, Neifse. 
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169. Schwandner, Oberjustizrat, Strafanstaltsvorstand, Schwab. 
Hall. 

170. Dr. Leop. Schwarz, Landrichter, Hamburg -Harvestehude, 
Mittelweg 119. 

171. Dr. Sello, Rechtsanwalt u. Notar, Berlin W., Leipzigerstr. 7. 

172. Dr. H. Seuffert, Geheimer Justizrat, Professor des Straf- 
rechts, Bonn, Königstrafse 23. 

173. Sichart, Strafanstaltsdirektor, Ludwigsburg. 

174. Max Siegel, Landgerichtsdirektor, Leipzig, Sophienstr. 2411. 

175. Georg Simon, Amtsgerichtsrat, Nordhausen. 

176. A. Simonson, Landgerichtsrat, Berlin W., Schönebergerufer37. 

177. Hans von Slupecki, Landrichter, Oppeln. 

178. Sommer, Professor der Psychiatrie, Giefsen. 

179. H. Stachow, Staatsanwalt, Berlin W., Burggrafenstrafse 18. 

180. Stadler, Ministerialrat, Strafsburg i. Eis. 

181. Stadtländer, Senator, Bremen. 

182. Stelling, Amtsgerichtsrat, Rotenburg (Hannover.) 

183. Stelling, Staatsanwalt, Stade. 

184. Dr. jur. R. Stephan, Kaiserl. Regierungsrat, Privatdozent, 
Berlin SW., Planufer 8"- 

185. Dr. Hugo Strafsmann, Rechtsanwalt, Berlin SW., Jerusa- 
lemerstrafse 53/54. 

186. Dr. S trübe, Strafanstaltsarzt, Halle a./S., Gr. Steinstrafse 82. 

187. Dr. C. Stubenrath, Privatdozent für gerichtliche Medizin, 
Würzburg, Schillerstrafse. 

188. Stipfle, Oberamtsrichter, Heidelberg. 

189. Herm. Teile, Landgerichtsrat, Untersuchungsrichter beim 
Landgericht I, Berlin NW. 21, Turmstrafse 4 I. 

190. Heinrich Thelemann, Ministerialrat im Justizministerium, 
München. 

191. Paul Thiel, Amtsrichter, Beuthen O.-S., Kaiserstrafse 6a. 

192. Dr. A. Thomsen, Privatdozent des Strafrechts, Kiel. 

193. W. Thomsen, Landgerichtspräsident, Münster i. Westf. 

194. Dr. F. Tönnies, Professor, Altona (Elbe), Mathilden- 
strafse 21. 

195. J. Travers, Polizeirat, Mainz. 

196. Treplin, Senatsprä.sident beim Reichsgericht, Leipzig, 
Schenkendorferstrafse 10. 

197. Dr. Tuchatsch, Landgerichtsrat, Zwickau, Gartenstrafse 4pt 

198. Emil Uh les, Kammergerichtsrat, Berlin W., Tiergartenstr. 3a. 

199. Dr. Uli mann, Professor des Strafrechts, Regierungsrat, 
München, Ludwigstrafse 29. 



Digitized by VjOOQ IC 



13 

200. Voigt, Rittmeister a.D., Direktor der ostpreufs. Provinzial- 
Bessenings- und Landarmen-Anstalt, Tapiau. 

201. Dr. jur. Vorberg, Hilfsarbeiter a. d. Universitätsbibliothek, 
Rostock, Stephanstrafse 6. 

202. Dr. F. Wachenfeld, Professor des Strafrechts, Rostock 
i./Mecklbg., Zelckstrafse i. 

203. Michael Wachinger, Amtsrichter, München, Leopold- 
strafse 31 III. 

204. Dr. Alfred v. W einrieb, Stuttgart, Schickstrafse 8. 

205. Dr. J. Weismann, Professor des Strafrechts, Greifswald. 

206. Wendel, Gerichtsreferendar, Mtihlhausen (Thüringen). 

207. Dr. Werthauer, Rechtsanwalt, Leipzig, Markt 13. 

208. Dr. jur. Paul Wiesand, Reichsgerichtsrat a. D., Dresden, 
Stadtbergerstrafse 47. 

209. Rieh. Wieser, Amtsgerichtsrat, Mühlhausen i. Thür. 

210. Dr. Wilhelm, Assessor, Strafsburg i. Eis., Gerbergraben i. 

211. Dr. Ludwig Wreschner, Rechtsanwalt, Berlin S., Komman- 
dantenstrafse 56 II. 

212. W. Wronker, Rechtsanwalt, Berlin C, Königstrafse i. 

213. Dr. Eugen Würzburger, Direktor d. Stadt Statist. Amtes, 
Dresden-Altst, Sedanstrafse 13. 

214. Ludwig Zoelch, Landgerichtsrat, Straubing. 

Frankreich. — France. 

Bureau. 
MM. Tarde, Président; Garraud et A. Rivière, Vice-pré- 
sidents; Garde il. Secrétaire trésorier. 

Mitglieder. — Membres. 

1. Louis Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine, 
Paris, avenue des champs Elysées 95. 

2. M. Ch. Morel d'Arleux, notaire honoraire, Paris, 13 Avenue 
de l'Opéra. 

3. M. Astor, docteur en droit, Paris, 4 rue Coëtlogon. 

4. M. R. Bérenger, sénateur, membre de l'Institut, président 
honoraire de la Société générale des Prisons, Paris, 11 rue 
Portalis. 

5. M. Berthauld, vice-président du tribunal civil, Laon (Aisne). 

6. Bibliothèque de l'Université de Nancy, Section du Droit. 

7. M. Brueyere, Paris, 9 me Murillo. 

8. M. Le Carpentier, procureur de la République, à Mayenne 
(Mayenne). 
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9. M. J. Champ communal, avocat, docteur en droit, Paris, 
Boulevard St. Michel 78. 

10. M. Eugène Charpentier, médecin en chef de l'hôpital de 
la Salpêtrière, Paris. 

11. M. Ernst Cartier, avocat à la Cour d'appel, Paris, 8 rue 
du Cirque. 

12. M. Eugène Crémieux, avocat à la Cour d'appel, Paris, 
51 avenue Montaigne. 

13. M. Cuche, professeur à la Faculté de droit de Grenoble. 

14. M. Fernand Daguin, avocat à la Cour d'appel, secrétaire 
général de la Société de législation comparée, Paris, 29 rue 
de l'Université. 

15. M. E. Decencière, juge suppléant au Tribunal civil, Reims 
(Marne). 

16. M. Deglin, avocat, Nancy, 79 rue Saint Georges. 

17. M. Demombynes, avocat à la Cour d'appel, Paris, 28 rue 
Jacob. 

18. M. Ferdinand Dreyfus, ancien député, avocat à la Cour 
d'appel, Paris, 98 avenue de Villiers. 

19. M. Joseph Drioux, substitut du procureur général, Orléans 
(Loiret). 

20. M. le Dr. P. Dubuisson, médecin en chef de l'asile Ste-Anne, 
Paris, I rue Cabanis. 

21. M. Duflos, directeur de l'Administration pénitentiaire, Paris, 
II rue Cambacérès. 

22. M. Maurice Dufourmantelle, docteur en droit, chargé 
de conférence à la faculté de droit de l'Université de Paris, 
Paris, 95 Avenue Kleber. 

23. M. Ernest Eisenmann, avocat, Paris, 2 Cité Rougemont. 

24. M. Garçon, professeur de droit criminel à l'Université de 
Paris, rue Denfert Rochereau 38^'». 

25. M. E. Gard eil, professeur de droit criminel à l'Université 
de Nancy, 15 rue de la Commanderie. 

26. M. E. Gau ekle r, professeur à l'Université de Nancy, Place 
Camot 4. 

27. M. Robert Godefroy, avocat à la Cour d'appel, Paris, 
18 rue du Vieux-Colombier. 

28. M. Camille Granier, inspecteur général des services admini- 
stratifs au Ministère de l'intérieur, Paris, 47 rue Boileau. 

29. M. Clemens Jarno, professeur à la Faculté de droit. Rennes, 
3 Boulevard la Tour d'Auvergne. 

30. M. Kahn, Docteur en Droit, rue St Dizier, Nancy. 

31. M. A. L aborde. Professeur de droit criminel à l'Université 
de Montpellier. 
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32. M. Georges Lebret, ministre de la Justice, Paris, place 
Vendôme. 

33. M. Henri Lefuel, Conseiller à la Cour d'appel, Paris, 
15 rue de TUniversité. 

34. M. Leloir, substitut du procureur de la République près le 
Tribunal de la Seine, Paris, 52 rue du Four. 

35. M. J. Lé veillé, professeur à la Faculté de droit de Paris, 
55 rue du Cherche Midi. 

36. M. Paul Levy, juge d'instruction, Epemay. 

37. M. Marandout, professeur de droit criminel à l'Université 
de Bordeaux, 63 rue Champion. 

38. M. Louis Mariage, conseiller à la Cour d'appel de Paris, 
Charenton, 9 avenue Stinville. 

39. M. L. Marion, juge d'instruction, Montbrison (Loire). 

40. M. leDr. Salomon Mayer, Conseiller du Gouv. Autrichien, 
avocat consultant, Paris, 14 rue Drouot. 

41. M. L Maxwell, procureur de la République à Bordeaux. 

42. M. Henry Mornard, avocat au conseil d'Etat et à la Cour 
de cassation, Paris, 17 rue de Monsigny. 

43. Dr. Mottet, médecin légiste, médecin de la Petite Roquette 
à Paris. 

44. M. Mourrai, Vice-Président du Tribunal civil, Dijon, i rue 
du Dr. Chaussier. 

45. M. Nachbau r, avoué au Tribunal, Mirecourt (Vosges). 

46. M. Ernest Passez, docteur en droit, avocat au Conseil 
d'Etat et à la Cour de cassation, Paris, 19 rue St Guillaume. 

47. M. Ch. Petit, conseiller à la Cour de cassation, Paris, 
241 rue du Faubourg St. Honoré. 

48. M. A. Le Poittevin, juge d'instruction à Paris, Paris, 19 rue 
Ernest Renan. 

49. M. Le Poittevin, professeur à la Faculté de droit de Paris. 

50. M. Georges Potier, conseiller à la Cour de Paris, 12 bis 
Place de Laborde. 

51. M. Henri Prudhomme, juge au Tribunal civil, Lille. 

52. M. Abbé Reynard, aumônier des prisons, Villeneuve sur 
Lot (Lot et Garonne). 

53. M. A. Rivière, ancien magistrat, secrétaire général de la 
Société générale des prisons, Paris, 52 rue d'Amsterdam. 

54. M. Jean André Roux, professeur à la Faculté de droit de 
Dijon. 

55. M. R. Sale il le s, professeur à la Faculté de droit, professeur 
au collège libre des Sciences sociales, Paris. 
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56. Société de législation comparée, Paris, 44 rue de Rennes. 

57. Société générale des prisons, Paris, 14 Place Dauphine. 

5S. M. Georges Tellier, Conseillera la Cour d'appel de Douai 
(Nord), rue d'Esquerchin 27. 

59. M. G. Tarde, chef de bureau de la statistique au Ministère 
de la justice, Paris. 

60. M. Georges Vidal, professeur à la Faculté de droit, Toulouse, 
28 rue Nazareth. 

61. M. Albert Vidal-Naquet, avocat, Marseille, 70 rue Mont- 
grand. 

62. M. Félix Voisin, conseiller à la Cour de cassation, Paris, 
rue de Milan 11 bis. 



Griechenland. — Grèce. 

1. M. P. Angelopoulos Athanatos, avocat, Atiiènes, 19 rue 
Sophocle. 

2. M. le Dr. Constantin A. Kypriades, avocat, Athènes, 9 rue 
Kriezoti. 

3. M. Panagiotti Pétridès, juge au Tribunal de i^e instance, 
Athènes, rue Corinne. 

4. M. Alexandre C. Skousès, ancien député, Athènes. 

5. M. A. Typaldo-Bassia, avocat, docteur en droit, Athènes, 
17 rue Xénophon. 



Grofs-Britannien. — Grande-Bretagne. 

1. Col. Sir Edmund du Cane, Chairman of commissioners of 
prisons etc., London. 

2. Rev. Walter Farrar, Chaplain of H. M. Pénal Settlement, 
Massaruni, British Guiana. 

3. Major A. Griffiths, Inspecteur des prisons de Sa Majesté, 
Londres, 12 Onslow Square, S.W. 

4. Mr. John Macdonell, Master in the Court of Queen*s Bench, 
London. 

5. H. H. Remfry, Solicitor and Reader, High Court, Calcutta, 
5 Fancy Lane. 

6. A. Wood Ren ton, Barrister-at-Law, London, 2 Essex Court 
Temple. 

7. S. A. K. Strahan, Esq., M. D., Barrister-at-Law, Physician 
at tiie asylum for insanes, Berry Wood near Northampton. 
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8. Colonel Howard Vincent, MP. London W., i Grosvemor 
Square. 

9. A. R. Whiteway, Barrister-at-Law, Hemingford Grey, 
St Iver Hunts. 

IG. Dove Wilson, L. L. D. Prof, of Law, Aberdeen (Scotland). 

Japan. — Japon. 

I. Dr. Ashataro Okada, z. Zt Rom, via Sicilia 42 (nt 15). 

Kroatien. — Croatie. 

Kroatische Landesgruppe. 
Gegründet am 8. Juni 1893. 

Vorstand. — Bureau. 
V. Klein, Vorsitzender; v. Krajcsovics, Stellvertretender 
Vorsitzender; J. Silovid, Schriftführer. 

Mitglieder. — Membres. 

1. Dr. Viktor Aleksander, Staatsanwaltsubstitut, Agram. 

2. Milan Amrus, Dr. jur. et med., praktischer Arzt, Agram. 

3. Dr. Ivan Banjavcid, Advokat, Karlstadt 

4. Fridrik Broschan, Gerichtshofpräsident, Varafdin. 

5. Dr. Virgil Devcid, Advokat, Agram. 

6. Mirko v. Domin, Gerichtsadjunkt, Grubisnopolje. 

7. Dragutin Gjuricid, Staatsanwalt, Agram. 

8. Dr. Nikodem JakSid, Banalrat, Agram. 

9. Zador Kelecseny, öflf. Notar, Vukovar. 

10. Vjekoslav Klein, Sektionschef der k. kroat.-slavon.-dalm. 
Landesregienmg, Abteilung für Justiz, Agram. 

11. Oto von Krajcsovics, Sektionschef der k. kroat-slav.-dalm. 
Landesregierung, Abteilung für Inneres, Agram. 

12. Tomov. Kraljevid, Oberstaatsanwalt, Agram. 

13. Dr. Izidor Lichtenberg, Advokat, Gjurgjevac. 

14. Dragutin Markovac, Gerichtshofpräsident, Belovar. 

15. Dr. Milivoj Maurovid, Universitätsprofessor, Agram. 

16. Vladimir Mazuranid, Vicepräsident der Banaltafel, Agram. 

17. Dr. Ernest Miller, Staatsanwaltssubstitut, Agram. 

18. Dr. Josip Mudrovcid, Regierungssekretär, Agram. 

19. Dr. Nikola Ogorelica, Staatsanwaltssubstitut, Agram. 

20. Dr. Josip Pliverid, Universitätsprofessor, Agram. 

MitteiL d. Intern, krim. Vereinig. VIII. 2 
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21. Dr. Stjepan Posilovid, Gerichtshofpräsident, Agram. 

22. Milan Ro je, Advokat, Belovar. 

23. Dr. Franjo Salavari, Regierungskoncipist, Agram, 

24. Dr. Josip âilovid, Universitätsprofessor, Agram. 

25. Dr. Miroslav StriXid, k. öflfentl. Notar u. Advokat, Belovar. 

26. Dr. Svjetislav Sumanovid, Advokat, Agram. 

27. Dr. Nikola von TomaSid, Universitätsprofessor, Agram. 

28. Dr. Franz Tonkovid, Advokat, Zlatar. 

29. Josip Turelli, Banaltafelrat, Agram. 

30. Dr. Viktor Valenko, Gerichtsrat, Belovar. 

31. Franjo Weinert, Banaltafelrat, Agram. 

32. Franjo Zorac, Regierungsrat, Agram. 



Niederlande. — Pays-Bas. 

1. Dr. J. Simon van der Aa, Hoofdambtenaar aan het De- 
partement van Justitie, Inspecteur van het Gevangeniswezen, 
*s Gravenhage. 

2. Dr. J. H. Abendanon, Raadsheer in het Hoog-gerechtshof 
Batavia, Java (à Tadresse du libraire Martinus Nijhoff, 
's Gravenhage. 

3. Dr. Z. van den Bergh, Advocaat, Amsterdam. 

4. Dr. A. J. Blök, Ambtenaar van het Openbaar Ministerie by het 
Kantongerecht, Schiedam. 

5. Dr. M. G. J. Bois se vain, Advocaat, Amsterdam, Heeren- 
gracht b. d. Leidsche Gracht 

6. Dr. J. H. Carpentier-Alting, Advocaat, Padang, Ned. Indie 
(à l'adresse du libraire P. Geerts, Hoorn, Pays-Bas). 

7. Dr. P. Droogleever Fortuijn, Advocaat, 'sGravenhage, Anna 
Pawlownastraat iSb. 

8. Dr. H. L. Drucker, Lid van de Tweede Kamer der Staten- 
Generaal, Leiden. 

9. Dr. D. Z. van Duyl, Rechter in de Arrond.- Rechtbank, 
Leeuwarden. 

10. Dr. A. van der Eist, Advocaat, Dordrecht. 

11. Jhr. Dr. D. O. Engelen, President van de Arrond.-Rechtbank, 
Zutphen. 

12. Dr. D. Frees, Advocaat, Amsterdam, Sarphatipark 11. 

13. Dr. S. J. M. van Geuns, Ambtenaar van het Openbaar Mini- 
sterie by het Kantongerecht, Zierikzee. 

14. Dr. Jacob Bierens de Haan, Adr.: Gebr. Hartsen, 
Amsterdam, Kerkstraat 
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15. Dr. G. A. van Harne 1, Hoogleeraar in het strafrecht, Amster- 
dam, Nikolaas-Witsenkade 48. 

16. Dr. M. Jacques de Witt-Hamer, Advocaat, Middelburg. 

17. Dr. H. van derHoeven, Hoogleeraar in het strafrecht, Leiden. 

18. Dr. G. M. W. Je Hin g h aus, Advocaat, 's Gravenhage, Laan 
van Meerdervoert 7. 

19. Dr. D. C. J. H. Kropveld, Advocaat, Soerabaya, Java 
(à l'adresse de M. Ch. Miseroy, Amsterdam, Leidsche Kade 75). 

20. Dr. R. B. Ledeboer, Ambtenaar van het Openbaar Ministerie 
by het Kantongerecht, Leiden. 

21. Dr. J. A. Levy, Advocaat, Amsterdam, Keizersgracht 244. 

22. Dr. F. B. Coninck-Liefsting, President van den Hoogen 
Raad, 's Gravenhage. 

23. Dr. J. Limburg, Advocaat, 's Gravenhage. 

24. Dr. E. N. Rahusen, Advocaat, Amsterdam, Keizersgracht 224. 

25. Dr. D. Simons, Hoogleeraar in het strafrecht, Utrecht. 

26. Dr. J. Slingenberg, 's Gravenhage, Lange Houtstraat 15a. 

27. Dr. H. J. Tasman, Advocaat, Amsterdam, Keizersgracht 275. 

28. Jhr. Dr. S. Laman Trip, Raadsheer in den Hoogen Raad, 
'sGravenhage. 

29. Dr. med. P. Wellenbergh, Amsterdam, Weteringschans 32. 

30. Dr. G. Snyder van Wissenkerke, Raad-Adviseur a. h. 
Ministerie van justitie, 's Gravenhage. 

Norwegen. — Norvège. 
Vorstand der Landesgruppe. — Bureau. 
Dr. B. Getz, Vorsitzender. Dr. Hagerup. Frederik Woxen 
Soelberg. O. SaA)monsen. 

Mitglieder. — Membres. 

1. F. Beichmann, juge, Trondhjem. 

2. H. Berg, procureur d'Etat, Elverum. 

3. Joh. Bergh, avocat. Christiania. 

4. Birkeland, membre de la Cour sujyême. Christiania. 

5. Bjerke, avocat. Christiania. 

6. Blackstad, président de Cour d'assises, Christiania. 

7. Blom, membre de la Cour suprême, Christiania. 

8. Y. Brun, licencié en théologie. Christiania. 

9. A. Daae, directeur de la maison de correction «Bodsfangslet», 
Christiania. 

10. Ftirst, procureur d'Etat, Drammen. 

11. Dr. B. Getz, procureur général, Christiania. 

2* 
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12. Dr. Francis Hagerup, professeur de droit, Christiania. 

13. Kand. Hallager, sous-secrétaire d'État au ministère de justice, 

Christiania. 

14. K. V. Hammer, homme de lettres, Christiania. 

15. Nils Hansen, cand. jur., Akerhus Strafanstalt, Christiania. 

16. Hausmann, juge, Moss. 

17. Hol tan, juge, Christiania. 

18. H. Ingstad, avocat. Christiania. 

19. Knagenhielm, avocat, Christiania. 

20. F. A. Krog, avocat. Christiania. 

21. Lindboe, président de Cour d'assises, Drontheim. 

22. Ëinar Lochen, ministre de la justice. Christiania. 

23. Fr. Stang-Lund, avocat. Christiania. 

24. Morgenstierne, professeur de droit, Christiania. 

25. Motzfeldt, membre de la Cour suprême. Christiania. 

26. A. Qvam, ministre de la justice. Christiania. 

27. Riverts, procureur d'État, Christiania. 

28. O. Salomonsen, procureur d'État, Christiania. 

29. Schaanning, avocat, Christiania. 

30. V. Scheel, membre de la Cour suprême. Christiania. 

31. Schjödt, avocat. Christiania. 

32. Aage S chou, avocat, Christiania. 

S3' Segelcke-Thrap, directeur de prison. Christiania. 

34. Harald Smedal, procureur d'État, Christiania. 

35. Soelberg, directeur de prison. Christiania. 

36. S te n er se n, juge. Christiania. 

37. Thoresen, membre de la Cour suprême. Christiania. 

38. Unger, avocat, Christiania. 

39. Andreas Urbye, procureur d'État, Tromsö. 

40. Hersieb Vogt, procureur d'État, Christiania. 

41. Dr. P. Winge, médecin de police. Christiania. 

42. Frederik Woxen, chef de l'administration des prisons, 
Christiania. 

Österreich. — Autriche. 

1. Dr. Jos. M. Baernreither, Reichsratsabgeordneter, Wien VIII. 

2. Dr. Ernst Bareuther, Reichsratsabgeordneter, Wien I, Ab- 
geordnetenhaus, Schottenring 19. 

3. Dr. E. Benedikt, Hof- u. Gerichtsadvokat, Wien I, Renngasse 6. 

4. Dr. Carl Beurle, Hof- u. Gerichtsadvokat, Landtagsabge- 
ordneter, Linz, Oberösterreich, Landstrafse 9. 
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5- Dr. Aug. Brunner, Landesgerichtsrat in Wels. 

6. Ignaz Derleth, Landesgerichtspräsident, Mödling b. Wien, 
Feldgasse 28. 

7. Dr. Augustin Finger, Universitätsprofessor, Prag II, Stadt- 
park 5. 

8. Dr. Friedrich Fritsch, Advokat, Haida. 

9. Dr. Hans Grofs, Landesgerichtsrat, Graz, Elisabethstr. 39. 

10. Dr. K. Hiller, Regierungsrat, Professor des Strafrechts, 
Czemowitz. 

11. Dr. Vincenz Graf Hu y n, k. k. Statthalterei-Konzeptspraktikant, 
Prag-Kleinseite II, Kralovskâ tirfda 575. 

12. Dr. Ernst Jäger, Hof- u. Gerichtsadvokat, Linz a./D. 

13. Jaromir Janota, Oberdirektor der k. k. Strafanstalt, Prag- 
Pankratz. 

14. Dr. jur. Oskar Kraus, Prag, Heuwagsplatz 24. 

15. Dr. Ernst Kretz, k. k. G^richtssekretär, Wien IV, Theresianum- 
gasse 8. 

16. Dr. Edmund v. Krzymuski, Professor des Strafrechts, 
Krakau, Karmelickastrafse 29. 

17. Rudolf Ritter v. Laveran-Stibar, Staatsanwaltssubstitut, 
Linz a./D. 

18. Dr. Ferdinand Lentner, Professor des Strafrechts, Innsbruck. 

19. Bohus P. Lepar, k. k. Kontrollor der Strafanstalt Karthaus 
bei Jicin (Böhmen). 

20. Dr. Eduard Ritter v. Liszt, k. k. Gerichts- Adjunkt, Wien I, 
Schottenhof. 

21. Dr. jur. Alex. Loeffler, k. k. Gerichtsadjunkt, Privatdozent 
an der Wiener Universität, Wien I, Efslinggasse 13. 

22. Dr. Julius Makarewicz, Privatdozent des Strafrechts, Krakau, 
Graniczna i. 

23. Dr. Max Mihurko, Graz. 

24. Franz Nadastiny, .Verwalter, Stein a./D. 

25. Dr. Alex. Nicoladon i, Hof- und Gerichtsadvokat, Linza./D. 

26. Dr. Julius Ofner, Hof- u. Gerichtsadvokat, Wien I, Wollzeile 12. 

27. Dr. Demeter Procopovici, Bezirks -Kommissär, Rovereto 
(Tirol). 

28. Dr. Josef Reise 1, k. k. Direktor der Strafanstalt in Gradisca. 

29. Dr. Joseph Ritter Griez von Ronse, Hof- und Gerichts- 
Advokat, Wien I, Walfischgasse 6. 

30. Dr. J. Rosenblatt, Professor des Strafrechts, Krakau. 

31. Gustav Ritter v. Scharfen-Henneberg, Landesgerichtsprä- 
sident, Linz a./D. 
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32. Dr. Wilhelm Schneeberger, Hof- und Gerichtsadvokat, 
Wienl, Tuchlauben 7. 

33. Dr. Jos. Slâdecek, Verteidiger in Strafsachen, Prag, ,Zitnâ 
ulice c. 26. 

34. Dr. Alois Edler von Stourzh, Vicepräsident des k. L Kreis- 
gerichts Komeuburg, Komeuburg, Schaumanngasse 12. 

35. Dr. J. Vargha, Professor des Strafrechts, Graz, Burgring 22. 

36. Dr. Wilh. Wahlberg, Hofrat, Professor des Strafrechts, 
Wien I, Weihburggasse 32. 

37. Ludw. Ritter v.Zepharovich, Landesgerichtsadjunkt, Linz a./D. 

38. Dr. A. Zucker, Hofrat, Professor des Strafrechts, Prag. 

Portugal. — Portugal. 

Grupo portuguez: 
Présidente: Dr. E. Alves de Sa. 
Vice-presidente: J. J. Tavares de Medeiros. 
Secretario: J. Benevides. 
Thesoureiro: J. P. Monteiro Cancella. 

1. Dr. Agostinho Carlos das Neves Castro Silva, juiz de 
direito de i» instancia, Cartacho. 

2. Dr. Antonio Osorio Sarmento de Figueiredo, juiz de direito 
de i» instancia e ajudante do procurador geral da corôa, 
R. Formosa, Lisboa. 

3. Dr. Bemardo Lucas, advogado, Porto. 

4. Dr. Conselheirö Francisco Antonio daVeigaBeirSo, ministro 
dos negocios estrangeiros, R. Formosa, Lisboa. 

5. Dr. Joao A. de Sousa Queiroga, advogado, Lisboa, R. do 
Conceiçào, 92. 2°' 

6. Dr. J. J. Tavares de Medeiros, advogado, Lisboa, R. N. do 
Almada, 80. i»- 

7. Dr. Conselheirö José da Cunha Navarro de Paiva, juiz do 
tribunal superior de guerra e marinha, Lisboa, R. N. da Trindade. 

8. Dr. Vicente Rodrigues Monteiro, advogado, Lisboa, R. do 
Crucifixo. 

9. Dr. Luiz Jardim, Conde de Valenças, antigo professor da 
Universidade, Lisboa. 

10. Dr. José Coêlho da Motta Prego, juiz de direito de 
I » instancia, Lisboa. 

11. Dr. José Benevides, advogado, R. N. do Almada 81. i«, 
Lisboa. 
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12. Dr. Fernando Martins de Carvalho, advogado, R. do Ouro, 
Lisboa. 

13. Dr. Antonio A. Nogueira Souto, juiz de direito de i» in- 
stancia, Alde-gallêga. 

14. Dr. Antonio H. da Silva, Professor de direito penal na 
Universidade de Coïmbra. 

15. Dr. Conde de Paçô-Vieira, juiz de direito de i» instancia 
no Porto. 

16. Dr. Eduardo Alves de Sa, advogado, R. de S. Juliao, Lisboa. 

17. Dr. Domingos Pinto Coêlho, advogado, Praça de D. Pedro, 
Lisboa. 

18. Dr. Conselheiro Eduardo deSerpa Pimentel, juiz de direito 
de 2« instancia, Lisboa. 

19. Dr. Miguel Bombarda, Professor da Escola medico-cirurgica, 
Lisboa. 

20. Dr. José CapêUo Franco Frazâp, advogado, Lisboa. 

21. Dr. Abel Andrade, Professor de direito na Universidade de 
Coimbra. 

22. Dr. Henrique Alves de Sa, advogado, R. de S. Juliào, Lisboa 

23. Dr. Bemardino Machado, Professor da Universidade, Coimbra. 

24. Dr. Francisco Ferraz de Mac ê do, Medico, R. N. do Al- 
mada 63, Lisboa. 

25. Dr. Manuel Duarte, advogado, R. de Crucifixo, Lisboa. 

26. Dr. Arthur Montenegro, Deputado e advogado, Lisboa. 

27. Dr. Manuel Dias da Silva, Professor de direito, Coimbra. 

28. Dr. José Mendes Martins, advogado, R. N. do Al- 
mada 81, 10, Lisboa. 

29. Dr. J. Francisco Trindade Coêlho, agente do ministerio 
publico em ja instancia, Lisboa. 

30. Dr. Francisco Cabrai de Oliveira Moncada, ajudante do 
procurador geral da corôa, Lisboa. 

31. Dr. Emesto de Vasconcellos, director da Escola agricola 
de Villa Fernando. 

32. Dr. José Paulo Monteiro Cancella, procurador regio, 
Lisboa, rua do Buenos Ayres 5. 

33. Dr. Affonso Costa, professor de direito da Universidade de 
Coimbra. 

34. Dr. Alfrêdo Arthur de Carvalho, advogado, R. de Crucifixo, 
Lisboa. 

35. Dr. Alfrêdo Luiz Lop es, medico, Calçada do Combro 61. 2'', 
Lisboa. 

36. Baräo de Paçô Vieira, Présidente do Tribunal de «• in- 
stancia, Porto. 



Digitized by VjOOQ IC 



24 

37- Dr. Caetano Gonçalves, juiz no Congo, Africa occidental. 

38. Dr. Frederico A. Franco de Cartro, advogado, Lisboa. 

39. Dr. Henrique Carlos de Carvalho Ken dal 1, advogado, 
Lisboa. 

40. Dr. José Francisco d'Arevêdo e Silvo, advogado, R. de 
Crucifixo, Lisboa. 

41. Dr. José de Lacerda, medico do Hospital de Rilhafolles, 
Lisboa. 

42. Conselheiro José Joaquim da Silva Amado, Professor da 
Escola medico-cirurgica de Lisboa. 

43. Dr. José Maria da Pluha e Corta, advogado, Lisboa. 

44. Conselheiro Luiz Frederico Bivar Gomes da Costa, Prési- 
dente do Tribunal de 2* instancia, Lisboa. 

45. Dr. Manuel d'Arriaga, advogado, Lisboa. 

46. Dr. Manuel do Sacramento Monteiro, juiz de direito em 
Africa, Francfort-Hotel, Lisboa. 

47. Conselheiro Manuel Pedro de Fario Azevèdo, juiz do 
Suprem Tribunal de Justica, Lisboa. 

49. Dr. Ricardo Jorge, Professor da Escola medico-cirurgica do 

Porto. 
49. Dr. Francisco Xavier da Silva Teiles, medico, R. Saraiva 

de Carvalho, Lisboa. 

Rumänien. — Roumanie. 

I, M. J. Tanoviceano, professeur à l'université Bucarest, 
4 Strada Inocentii. 



Rufsland. — Russie. 

• Vorstand der Sektion: 
Professor Foinitzki, Präsident; Professor Danewski; D. Drill, 
Schatzmeister; Aug. Löwenstimm, Schriftführer. 

Mitglieder. — Membres. 

1. Woldemar Bachtejaroff, Oberlandesgerichtsrat, Wirklicher 
Staatsrat, St. Petersburg. 

2. Hermann Birschert, stellvertretender Friedensrichter, Wesen- 
berg (Esthland). 

3. M. Alex. Borzenko, avocat à la Cour d'appel, Odessa. 

4. Hugo Bötticher, Beamter in der Gefängnis Verwaltung, 
St Petersburg. 
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5. Andreas Bulgakoff, Wirkl. Staatsrat, Gehülfe des Ober- 
prokurators am Senat, St. Petersburg. 

6. Woldemar De i trieb, Oberstaatsanwalt, Wirklicher Staatsrat, 
St. Petersburg. 

7. Woldemar Derüshinski, Professor der Rechte, Redakteur 
des Journals des Justizministeriums, St Petersburg. 

8. Eugen De-Rossi, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 

9. M. Dimitri Drill, jurisconsulte du Ministère de la justice, 
St-Pétersbourg, Znainenskaja 30. 

10. Michael Duchowskoi, Professor des Strafrechts, Moskau. 

11. Eduard Erström, Sektionschef im Justizministerium, Staats- 
rat, St. Petersburg. 

12. Wladimir Essipoff, Professor des Strafrechts, Warschau, 
Universität 

13. Gregor Ewanguloff, St Petersburg, Universität 

14. Dr. Gregor Feldstein, Privatdozent des Strafrechts, Moskau, 
Arbat Kaloschingasse, Eigenes Haus. 

15. Woldemar Fenenko, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 

16. Dr. J. Foinitzki, Universitätsprofessor, St Petersburg, Post- 
amtsstrafse 11. 

17. M. Dr. Ed. Fouks, sénateur de l'empire et président de la 
société juridique, St-Petersbourg, Basseynaya 25. 

18. Alexander Friedländer, St Petersburg, Justizministerium. 

19. Sergius Gogel, Hofrat im Justizministerium, St Petersburg. 

20. Ignaz Iwanowsky, Professor an der Universität, St Peters- 
burg. 

21. Joseph Karnitski, Senator, Geheimer Rat, St Petersburg. 

22. Michael Kasarin, Beamter in der Gefängnisverwaltung, 
St Petersburg. 

23. Nicolas Ko w aie ff, Smolensk. 

24. Woldemar Kister, Gefängnisinspektor, St Petersburg. 

25. Woldemar Kuzmin-Karawaeff, Professor des Strafrechts, 
St Petersburg. 

26. August Löwenstimm, Gehilfe des Juriskonsults im Justiz- 
ministerium, St Petersburg, Gagarinskaia Ul. 12, Wohn. 23. 

27. Sergius Manuchin, Ministerialdirektor im Justizministerium, 
Wirklicher Staatsrat, St Petersburg. 

28. Dr. Valentin v. Miklascheffsky, Staatsrat und Professor 
der Rechte, Warschau, Grzybowstrafse 29. 

29. Dr. A. V. Moldenhauer, Staatsrat, Vorsitzender Kreisrichter, 
Warschau, Zorawia 17. 

30. M. Mourawieff, Exe, Ministre de la justice, St-Pétersbourg. 
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31. Sergius Mouromtzeff, Professor der Rechte, Präsident der 
Moskauer Juristengesellschaft, Moskau, Skatertnoy per 22. 

32. Woldemar Nabokoff, Privatdozent für Strafrecht a. d. Rechts- 
schule, St. Petersburg. 

33. Leo Petrashizki, Privatdozent d. Rechte an der Universität, 
St Petersburg. 

34. Dr. Alex. Philipoff, Professor der Rechte, Dorpat (Juijew). 

35. Professor A. Piontkowski, Jaroslaw. 

36. Woldemar v. Prschewalsky, Moskau, Arbatstrafse, eigenes 
Haus. 

37. Peter Pustorosleff, Professor der Rechte, Dorpat (Jurjew). 

38. Iwan Rukawischnikoff, Wirklicher Staatsrat, St Petersburg, 
Neuer Admiralsquai 10. 

39. Alexander Salomon, Stallmeister S. M. des Kaisers, Chef der 
Gefângnisverwaltung, Wirkl. Staatsrat, St Petersburg. 

40. Alexander Sarudni, Staatsanwalt, St Petersburg. 

41. Konstantin Schawroff, Kiew, Militärgericht 

42. Nikolai Schmemann, Ministerialdirektor im Justizministerium, 
Geheimer Rat, St Petersburg. 

43. Nikolai Schreiber, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 

44. Woldemar Semenoff, Mitghed des Conseils im Justizmini- 
sterium, Wirklicher Staatsrat, St Petersburg. 

45. Nikolai Sergejeffsky, Staatssekretär der Kanzlei des Reichs- 
rats, Professor der Rechte, Wirklicher Staatsrat, St Petersbui^g. 

46. Alexei Shiwkowitsch, Gehilfe des Juriskonsults im Justiz- 
ministerium, St. Petersburg. 

47. Alexander Shishilenko, St Petersburg, Universität 

48. Heinrich Sliosberg, Advokat, St Petersburg, Kabinettstr. 12. 

49. M. Josephe de Schliaskowski, avocat, Varsovie, rue 
Sto Krcyska 17 a. 

50. M. Waldemar Sloutschewsky, professeur à l'école de droit, 
avocat général à la Cour de Cassation, St-Pétersbourg. 

51. Société juridique de Kursk. 

52. Sergius Sokoloff, Rechtsanwalt, St Petersburg, Mochowaja 17. 

53. M. le Dr. Woldemar Spassowitsch, St-Pétersbourg, palais 
de Justice, perspective Liteinoy. 

54. M. Stefano wski, Staatsanwalt, Jaroslaw. 

55. M. Dr. Taganzeff, membre du Sénat dirigeant, St-Pétersbourg. 

56. Nikolai Talberg, Kiew, Nishnewladimirskaia Uliza, eigenes 
Haus. 

57. Nikolai Tschaplin, Vicedirektor und Mitglied des Conseils 
im Justizministerium, Wirklicher Staatsrat, St Petersburg. 
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58. Dr. Anton v. Wulfert, Wirkl. Staatsrat, ord. Prof. der Rechte 
an der Juridischen Militär- Akademie, Prof. des Alexander- 
Lyceums, St. Petersburg. 

59. Ignaz Zakrewsky, Senator, Geheimer Rat, St-Pétersbourg. 

60. Seigius Zawadsky, Staatsanwalt, Pskow. 

61. Wladislaf Zawadsky, Gehtilfe des Justizministers, Senator, 
Geheimer Rat, St. Petersburg. 

Schweden. — Suède. 

1. AxelAncker, Oberlandesrichter, Jönköping. 

2. P. Bendz, Rechtsanwalt, Malmö. 

3. F. Berg, Gefängnisdirektor, Linköping. 

4. Graf Albert Ehrensvàrd, Dr. jur., Vice - Häradshöfding, 
Stockholm, Stallgatan 4. 

5. F. Fant, Direktor der Ackerbaukolonie Hall, Södertelje. 

6. J. Hammarberg, Vice -Häradshöfding, Stockholm, Master 
Samuelsgatan 14. 

7. Henrik Hedlund, Redakteur der Handels- und Seefahrts- 
Zeitung, Abgeordneter, Göteborg. 

8. Dr. Bemdt Hellborn, Christianstad. 

9. Th. Hintze, Polizei-Präfekt, Stockholm, Nybrogatan 20. 
IG. Dr. Ernst Kallenberg, Professor der Rechte, Lund. 

11. Fredrik af Klercker, Zweiter Sekretär im Ministerium des 
Auswärtigen, Stockholm, Östermalmsgatan 43. 

12. Dr. Philip Le m an, Senator, Göteborg. 

13. F. Liljenroth, Gefängnisdirektor, Stockholm, Wallingatan 19. 

14. Otto Mannheimer, Gerichtsassessor, Göteborg. 

15. Hj. Rettig,!Vice-Häradshöfding, Stockholm,iEngelbrektsgatan7. 

16. Dr. Sigfrid Skarstedt, Vice-Häradshöfding, Jönköping. 

17. Freiherr Dr. O. W. Staël von Holstein, Oberlandesgerichts- 
präsident, Jönköping. 

18. Axel Thollander, Justizrat, Stockholm, Sibyllegatan 13. 

19. Dr. J. C. W. Thyrén, Professor der Rechte, Lund. 

20. Dr. A. E. W. Upp ström, Häradshöfding, Stockhohn, Flora- 
gatan 10 II. 

21. CD. Th. Uppström, Häradshöfding, Hemösand. 

Schweiz. — Suisse. 

Comité national: 
MM.: Dr. J. Morel, membre du tribunal fédéral suisse, 
président, à Lausanne; Dr. Alfred Gautier, professeur de droit 
pénal, à Genève; Dr. Charles Sol dan, membre du tribunal fédéral 
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suisse, à Lausanne; Dr. Albert Teichmann, professeur de droit 
pénal, à Bâle; Dr. Emile Zürcher, professeur de droit pénal, 
à Zürich. Le comité s'est adjoint comme secrétaire M. Fritz 
Zeerleder, avocat, à Berne. 

Membres. 

1. Louis Bridel, professeur, Genève. 

2. Dr. A. Brüstlein, Advokat, Bern. 

3. L. Buclin, greffier du Tribunal cantonal, Fribourg. 

4. Dr. M. Bühler, Redaktor, Bern. 

5. Anton Bürgi, Alt-Staatsanwalt, Wyl (St. Gallen). 

6. Gustave Cortevon, juge cantonal, Lausanne. 

7. Dr. Heinrich David, Regierungsrat, Basel. 

8. Camille Decoppet, avocat, Lausanne. 

9. J. J. Dedual, Rechtsanwalt, Chur. 

10. Dr. med. Anton Delbrück, Direktor der Irrenanstalt Burg- 
hölzli b. Zürich. 

11. Georges Favey, avocat et professeur, Lausanne. 

12. Dr. Aug. Forel, Professor, Morges, Kanton Waadt 

13. Dr. Ludwig Forrer, Advokat, Winterthur. 

14. Dr. Alfred Gautier, professeur, Genève, rue des Granges 4. 

15. E. Hess, Gerichtsschreiber, Dielsdorf (Zürich). 

16. O. R. Hofmann, Advokat, Biel. 

17. Alfred Jeanhenry, conseiller national, Neuchâtel. 

18. Dr. Walter Lauterburg, Professor, Bern. 

19. Dr. Ad. Lenz, Professor des Strafrechts, Freiburg. 

20. C. L. Leuenberg er, Notar, Biel. 

21. Dr. Fr. Me il i, Professor, Zürich. 

22. Louis Mi chaud, juge au Tribunal cantonal, Neuchâtel. 

23. Dr. J. Morel, Bundesrichter, Lausanne. 

24. Dr. R. Morel, Advokat, St. Gallen. 

25. Dr. Guido Nicola, Sekretär des Bundesgerichts, Lausanne. 

26. E. Picot, président de la Cour de justice, Genève. 

27. Dr. Jules Roguin, ancien juge fédéral et professeur, Genève. 

28. Dr. E. Rott, Bundesrichter, Lausanne. 

29. E. Rüegg, Obergerichtsschreiber, Bern. 

30. Dr. Placid Meyer von Schauensee, Oberrichter, Luzem. 

31. A. Scherb, Bundesanwalt, Bern. 

32. Dr. F. Schmid, Staatsanwalt, Altdorf (Uri). 

33. Dr. Charles Sold an, juge fédéral, Lausanne, 2 Avenue de 
Beaulieu. 

34. Dr. A. Teichmann, Professor, Basel. 
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35. Ed. von Waldkirch, Advokat, Bern. 

36. Dr. Leo Weber, Bundesrichter, Lausanne. 

37. G. Wermuth, Oberrichter, Bern. 

38. David Widmer, Strafhausdirektor, Basel. 

39. Fritz Zeerleder, Advokat, Bern. 

40. Karl Z'graggen, Generalprokurator, Bern. 

41. Dr. E. Zürcher, Professor, Zürich. 

Serbien. — Serbie. 

1. M. Tassa J. Milenkowitch, ancien secrétaire générale au 
Ministère de llntérieur, Belgrade. 

2. M. R. Vesnitch, professeur de droit, ancien ministre de 
l'instruction publique et des cultes, Belgrade. 

Spanien. — Espagne. 

1. M. Dr. Juan de Arana, Barcelone. 

2. M. Dr. Ca dal so, directeur de la prison cellulaire, Madrid. 

3. M. Buenaventura Grases, ancien professeur de droit pénal, 
Barcelone. 

4. M. Ramon Albo y Marti, avocat, Barcelone, rue des Arches i. 

5. Pedro Dorado Montero, professeur de droit pénal à 
l'Université de Salamanque, Galle de libreros 16 H. 

6. M. Juan Orriols, président de la «Asociaciôn gênerai para 
la reforma penitenciaria en Espafîa» et député, Barcelone. 

7. M. Juan Coli y Pu jol, professeur de droit pénal à 1 Uni- 
versité de Barcelone et député, Barcelone. 

8. José Valdés Rubio, professeur, Madrid, calle Magda- 
lena 27 — 2^ 

9. Manuel Torres Campos, professeur de droit, Grenade, 
Hôtel Alameda. 

10. Dr. Jerônimo Vida, Catedrâtico y Abogado, Granada. 

11. M. Ernesto Vilaregut, avocat à la Cour d'appel, Barcelone. 



Ungarn. — Hongrie. 

Vorstand der Landesgruppe. 
K. von Csemegi, Vorsitzender. E. von Hodossy, Zweiter 
Vorsitzender. Dr. Baumgarten, Schriftführer. K. von Illés, 
Schriftführer. A. von Darûvâry. A. von Kozma. Dr. J. von 
Wlassics. Dr. L. Fayer. Dr. B. Friedmann. 
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Mitglieder. — Membres. 

1. Dr. Eugen von Balogh, Königl. Obergerichtsrat, Budapest 
VIII, Eisengasse 6. 

2. Dr. Ferdinand Baumgarten, Advokat, Budapest V, Grofse 
Kronengasse i8. 

3. Dr. J. Baumgarten, Sektionsrat im Justizministerium und 
Privatdozent des Strafrechts, Budapest VII, Elisabethring 41. 

4. Koriolan Brediceanu, Advokat, Lugos (Ungarn). 

5 Dr. Franz Chor in, Reichstagsabgeordneter, Budapest IV, 
Franz Deäk-Gasse 19. 

6. Dr. Phil. Darvai, Advokat, Budapest V, Grofse Kronen- 
gasse 15. 

7. Dr. Georg Dobrin, Advokat, Lugos. 

8. Dr. Ladislaus Fayer, Professor des Strafrechts, Budapest 

9. Franz Finkey, Professor der Rechte, Sârospatar (Ungarn). 

10. Dr. Demetrius Florescu, Advokat und städtischer Ober- 
notar, Lugos. 

11. Dr. Arnos Francu, Advokat, Hermanstadt (Nagy-Szeben). 

12. Dr. Bernhard Friedmann, Advokat, Budapest V, Belagasse 5. 

13. Dr. Ludwig Grub er, kgl. Vize-Staatsanwalt, Budapest VII, 
Kerepesiüt 8. 

14. Dr. Julius V. Györffy, Advokat und Reichstagsabgeordneter, 
Budapest IV, Grünebaumgasse 11. 

15. Dr. Georg Illea, Advokat, Klausenburg (Kolozsvâr). 

16. Josef V. Lévay, Vicesekretär im Justizministerium, Budapest, 
Kettenbrückengasse 8. 

17. Dr. Livius Marcu, städt. Anwalt, Lugos. 

18. Dr. Stefan Petrovicin, Advokat, Lugos. 

19. Dr. Armin Polgar, Richter am kgl. Bezirksgericht Bazin 
(Ungarn). 

20. Dr. Isidor Popti, Advokat, Lugos. 

21. Nikolaus Prosteanu, Komitatsfiskal, Lugos. 

22. Dr. Sigmund Reichard, Unterrichter, Budapest VI, Altgasse 4 . 

23. Dr. Ignaz Reiner, Sekretär im Justizministerium, Budapest. 

24. Julius von Rickl, Sektionsrat im Justizministerium, Budapest. 

25. Dr. Franz v. Székely, Richter an der königL ung. Kurie, 
Budapest, Csengerygasse 20. 

26. Eduard v. Szeyffert, Hofrat, Richter an der kgl. Kurie, 
Budapest IV, Grünebaumgasse 11. 

27. Dr. Comel. Vi s ont ai, Advokat und Reichstagsabgeordneter, 

Budapest V, grofse Kronengasse 34. 

28. Dr. Julius V. W las si CS, k. ung. Kultus- und Unterrichts- 
minister, Budapest, Eszterhäzygasse 24. 
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Vereinigte Staaten. — United States. 

1. Rev. Samuel J. Barrows, député, Boston (Mass.), Franklin 
Street 

2. Qark Bell, Esq. Practicing Lawyer, President of the Medico- 
Legal Society, 57 Broadway, New York. 

3. Mr. Z. R. Brockway, General Superintendent of the Re- 
formatory, Elmira, New York. 

4. Hon. A. A. Brush, Ex -Waiden and Agent of Sing Sing 
Prison, Sing Sing, New York. 

5. Hon. R. W. McClaughry, Chief of Police, Chicago, 111. 

6. Charles A. Col lins, Esq., Professor of Law, Comell Univer- 
sity, Ithaca, N. Y. 

7. Roland P. Falkner, Associate Professor of Statistics, Univer- 
sity of Pennsylvania, Philadelphia. 

8. George S. Graham, Esq., District Attomey, Professor of 
Criminal Law, University of Pennsylvania, Philadelphia, 

9. Rev. John L. Milligan, Chaplain, Western Penitentiary, 
AUegheny, Pa. 

IG. Hon. Rutherford B. Hayes, Ex-President of the U. S., 
President of the National Prison Association, Fremont, Ohio. 
II. Rev. Frederick Howard Win es, Springfield, Illinois. 
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Sixième Assembiée du Groupe allemand de l'Union 
Internationale de Droit Pénal. 



Le Groupe allemand de TUnion Internationale de Droit 
pénal a l'honneur de présenter, en guise de rapport au Con- 
grès de Buda-Pesth, le présent compte rendu de ses délibé- 
rations, en juin 1898, sur la question des Contraventions. 
M. Gardeil a bien voulu en donner la traduction française. 

Le Groupe allemand de TUnion Internationale de Droit 
pénal a tenu sa sixième assemblée à Munich, du i au 4 juin 
1898. Trois questions étaient à l'ordre du jour et ont été 
discutées dans les séances des 2 et 3 juin. Ce sont les 
suivantes: 

1° Doit-on appliquer des principes spéciaux pour l'incri- 
mination, la poursuite et la répression des contra- 
ventions de police? 
2° Quelle voie faut-il suivre pour assurer partout une 
place proportionnée, à l'enseignement du Droit pénal, 
à côté du droit civil? 
3° Des principes communs admis par les gouvernements 
des Etats allemands, en ce qui concerne l'exécution 
des peines privatives de la liberté. 
La première de ces questions, dont l'importance géné- 
rale est évidente, est, depuis un certain temps, l'objet des 
préoccupations de l'Union internationale de Droit pénal. Déjà 
elle avait été posée au Congrès de Lisbonne, en 1897, sous 
la forme suivante; ^Des contraventions: définition, répression 
et procédure,!* Plusieurs rapports dus à MM. Pedro Dorato, 
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professeur de droit pénal à l'université de Salamanque, Cuche, 
professeur à l'université de Grenoble, Tavarez de Medeiros, 
avocat à Lisbonne, Dr. K. Hiller, professeur à l'université 
de Czemowitz, Henriquez da Silva, professeur à l'université 
de Coïmbra, (v. Bulletin: 6e année: 1897: pages 263, 272, 
299» 354f 431) préparèrent la discussion qui eut lieu dans la 
séance du jeudi, 22 avril 1897, sous la présidence de M. le 
professeur von Liszt. Elle n'aboutit guère qu'à cette con- 
clusion, purement négative, qu'il n'existe aucun caractère 
spécifique, pouvant différencier les délits et les crimes des 
contraventions. Tous les critères qui ont été proposés n'existent 
pas, dans la réalité des choses. Il n'y a, entre les trois ordres 
d'infractions à la loi pénale, aucune différence de nature, mais 
seulement une différence de degré. 

Cette conclusion .n'était pas suffisante, car tout le monde 
se rend compte qu'il est impossible d'appliquer les mêmes 
règles, par exemple, en matière de poursuites de crimes graves 
et en matière de contraventions d'une importance minime. De 
même, pour les pénalités. Il fut donc décidé que la question 
serait renvoyée à l'étude du prochain Congrès de l'Union. Et, 
en effet, l'invitation au congrès de Buda-Pesth, qui se tiendra 
en septembre 1899, indique comme première question devant 
y être débattue: 

cLa détermination de la nature de la contravention 
(définition, répression, procédure).» 

Les travaux du groupe allemand, dans sa session de 1898, 
sont donc une préparation directe aux discussions du futur 
congrès, où il faut espérer que la question sera résolue, si 
toutefois elle peut l'être. Nous allons donner une traduction 
aussi complète que possible, des savants rapports du Dr. 
Frank, professeur à Giessen, et Dr. Rosenfeld, professeur 
à l'université de Halle. Quant aux questions II et III, dont 
l'une d'ailleurs n'offre d'intérêt pratique, que pour les membres 
allemands de l'Union, nous nous bornons à les indiquer. 

Première question. 
Rapport du Dr. Frank. 
«Doit-on appliquer des principes spéciaux pour la pour- 
suite et la répression des contraventions de police? Existe-il 

Uittoil. d. Intern, krimin. Yoreinig. Vni. 3 
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même une différence entre le délit') et la contravention de 
police?» Voilà le fonds de la question. Nous pouvons bien 
nous entendre sur ce point, que certaines infractions que nous 
appelons contraventions de police, doivent recevoir un traite- 
ment spécial, mais il est impossible de mettre aux voix la 
question de savoir, en quoi consiste précisément l'essence des 
contraventions de police. Aussi me suis-je dispensé, dans 
mes propositions, de donner une définition, car j'estime qu'un 
congrès ne peut voter une définition. Il pourra être nécessaire 
que nous nous mettions d'accord, au préalable sur une dé- 
finition, non pas avec la prétention de l'imposer dogma- 
tiquement, mais pour en faire le point de départ de nos 
délibérations ultérieures, dont toute l'importance doit être dans 
le côté pratique. 

Il faut bien se garder d'un malentendu. Chacun sait que 
notre Code pénal, dans son article premier, divise les in- 
fractions en crimes, délits correctionnels et contraventions de 
police. Mais ici ce mot a une signification toute autre que 
celle qu'il faut entendre, lorsqu'on parle, au point de vue 
scientifique, des contraventions de police. Contravention, au 
sens du Code pénal, n'a qu'une signification quantitative: ce 
sont les infractions sanctionnées par les peines les plus faibles: 
au contraire, si l'on pense que les contraventions forment un 
groupe en soi, il faut rechercher la différence qualitative qui 
les sépare des autres groupes: c'est là la question qui est 
discutée depuis le commencement du siècle. 

En quoi donc consiste cette différence: il y a sur ce point 
quatre systèmes différents: 

P La différence consiste dans ce qui fait l'objet de l'at- 
teinte: il n'est pas le même dans les délits et dans les con- 
traventions. 

IF L'objet de l'atteinte est identique: c'est seulement le 
mode, le procédé de l'attaque qui diffère. 

111° Il n'y a aucune différence, ni à ce premier, ni à ce 
second point de vue: la différence consiste bien plutôt en ce 
que les délits constituent, en soi, une action injuste, tandis 



^) Par le mot déiU j'entends, dans cette étude, tous les faits qualifiés 
crimes et délits, par opposition aux contraventions de simple police. ^ 
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que les contraventions de police sont de pure création légale 
(mala in se, mala prohibita). 

IV® Toutes ces différences ne correspondent à rien de 
réel: la dijfTérence consiste uniquement dans les conséquences 
juridiques du fait. Autres sont celles des délits, autres celles 
des contraventions de police. 

En ce qui concerne d'abord ce dernier système: Ses par- 
tisans doivent naturellement, et sans aller plus loin, reconnaître 
que, considérées en soi, les conséquences juridiques, ici et là, 
peuvent être identiques: car une peine pécuniaire sera pro- 
noncée, aussi bien pour un détournement, que pour le fait d'a- 
voir conduit trop vite, c'est-à-dire, pour un manquement qui 
peut être pris comme le type de la contravention de police. 
Mais, disent les partisans de ce système, le législateur ne 
poursuit pas le même but dans les deux cas: s'il est vrai que, 
considérées en soi, les conséquences juridiques de l'un et de 
l'autre ordre de faits sont les mêmes, toutefois le législateur, 
s'il s'agit de délits, a en vue l'expiation de la faute, tandis 
que, s'il s'agit de contraventions de police, il se propose 
seulement d'exercer une contrainte. 

La conséquence essentielle que l'on tire de là, c'est que 
les contraventions n'appartiennent pas au droit pénal, mais 
au droit administratif. D'où il suit que les principes généraux 
du droit pénal, qui sont applicables pour tous les délits, ne 
le sont pas en matière de contraventions; en particulier, en 
cette matière, la faute n'est pas nécessaire pour l'incrimination 
du fait. 

Critique: Je considère ce système comme inadmissible. 
D'abord il nous conduit au milieu de la querelle des théories 
du droit pénal. Qui dit donc que l'essence de la peine 
proprement dite consiste dans l'expiation? Le Code pénal ba- 
varois de 1813 repose, on le sait, sur l'idée d'intimidation. 
Ne s'y trouve-t-il donc pas de peines proprement dites? 

Et, en outre, même en admettant que l'idée d'expiation 
morale soit le fondement du droit pénal proprement dit, est- 
ce que le législateur ne s'y propose pas aussi de contraindre^ 
dans un certain sens, au moyen de la peine? Evidemment, 
il espère, en portant une peine, exercer une certaine con- 
trainte pour empêcher l'acte criminel. 

3* 
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Ce n'est donc pas là que Ton peut trouver la différence 
cherchée. 

Passons au groupe qui occupe le troisième rang. La diffé- 
rence qu'il prétend exister entre les délits et les contraventions 
de police a été formulée de bien des manières. Beaucoup 
disent: Le délit renferme toujours une atteinte portée à un droit 
ou à intérêt: c'est en cela que consiste son élément matériel; 
au contraire, pour les infractions de simple police, une telle 
atteinte, qu'elle consiste en un dommage réalisé, ou simple- 
ment dans la menace de ce dommage, n'est pas essentielle: 
son essence consiste dans la désobéissance. 

C'est ainsi qu'on arrive à la conception de Tinfraction par 
désobéissance ou simple contravention à la loi écrite, que l'on 
désigne habituellement par le mot de contravention de police. 
Ce système est intéressant, parce que, poussé à ses consé- 
quences logiques, il conduit à un résultat absolument opposé 
à celui du système précédemment exposé, à savoir, à ceci, 
que, non seulement la contravention de police suppose une 
faute, mais encore une faute caractérisée, consistant dans la 
conscience d'une désobéissance à un commandement connu. 
Elle est en contradiction absolue avec la signification et l'ob- 
jet de la contravention de police, puisqu'on exige ici une 
faute particulièrement grave. 

La même idée a été aussi formulée de cette manière: 
cLe délit est une action mauvaise en soi; la contravention 
n'est prohibée que par la loi.» Cest dans cette conception, 
au témoignage de van Hamel, que réside le principe de 
différenciation dans le Code pénal des Pays-Bas. D'autres 
disent encore: «Le délit est moralement condamnable; la con- 
travention est indifférente au point de vue de la morale.» 
Cette conception, à mon sens, revêt des couleurs bien sub- 
jectives, mais si elle signifie, que les délits sont des délits en 
soi, on prend alors pour point de départ des hypothèses du 
droit naturel, sans réfléchir que seul le droit positif peut dé- 
terminer ce qui est délit et ce qui ne l'est pas. 

J'arrive maintenant au système classé sous le numéro L 

Feuerbach, en particulier, a enseigné que le délit est 
dirigé contre un droit de l'homme: où manque un tel droit, 
comme pouvant être l'objet de l'atteinte, il s'agit éminemment 
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d'une contravention de police. De là Feuerbach déduisait 
notamment que tous les délits charnels sont du domaine des 
contraventions de police, car on ne peut pas dire que ces 
délits portent atteinte à un droit. Cependant la vie, elle aussi, 
n'est pas un droit, bien que personne ne doute que le meurtre 
et les coups mortels ne soient des délits. 

Enfin, le deuxième groupe admet que l'objet de l'atteinte 
est le même, en matière de délits et en matière de contra- 
ventions, mais que le mode et le procédé de l'attaque diflfèrent: 
le délit suppose la violation ou la mise en danger d'un droit, 
d'un bien juridique; la contravention, non. Cette dernière n'est 
frappée d'une sanction pénale qu'en considération de ce que 
l'acte pourrait peut-être devenir dangereux. Le caractère 
dangereux possible de l'acte est ici, dans une certaine me- 
sure, le motif de l'incrimination pénale, mais non une néces- 
sité découlant des faits. Ainsi, d'après ce système, le fait de 
conduire à une vitesse exagérée, dans les villes et les villages, 
est défendu, parce que, dans certaines circonstances, un acci- 
dent peut en résulter ou quelqu'un être mis en péril. L'agent 
demeure punissable, quand même, dans un cas particulier, il 
n'y a aucune mise en péril; car on ne doit, en tout cas, pas 
conduire à une vitesse exagérée, à cause du danger, qui, sous 
certaines conditions, peut résulter de cette action. 

Je tiens ce système pour justifié, dans son essence, et je 
crois pouvoir constater ici mon accord avec mon honorable 
corapporteur. Seulement je crois qu'il n'est pas toujours ex- 
act de dire que la contravention de police est toujours dirigée 
contre un droit ou bien juridique. Par exemple, la défense de 
se baigner dans des endroits dangereux a pour objet de pro- 
téger l'homme contre lui-même. Nous n'avons pas de dispo- 
sition semblable relativement aux délits: car le suicide n'est 
pas punissable. Je crois donc, d'accord avec M. Otto Mayer, 
de Strasbourg, que l'on peut donner la définition suivante: 

yLa contravention de police est une action, pour 
r existence de laquelle n'est nécessaire, ni un dommage, 
ni la menace Sun dommage, mais qui^ à cause de la 
possibilité d'un danger éventuel qu'elle renferme en 
soi, ou à catise qu'elle est contraire au bon ordre de 
la communauté, est frappée dune peine, i^ 
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Je me sépare toutefois de mon corapporteur, en ce que 
je parle d* t action contraire au bon ordre de la communautés. 

Après avoir ainsi fixé ma conception théorique, j'arrive 
au côté pratique. 

La législation moderne, avec une énergie croissante, a 
assimilé les contraventions aux délits, c'est-à-dire, les a sou- 
mises aux mêmes règles, et il faut maintenant examiner si cet 
état de choses est ou non à approuver pour l'avenir. 

Considérons d'abord Tétat réel de notre législation. Les 
anciens codes pénaux ne se sont pas occupés des contra- 
ventions de police: toutes les ordonnances concernant le droit 
pénal, jusqu'au XIX« siècle, ne traitent que de droit pénal 
proprement dit et abandonnent le règlement des contraven- 
tions de police à des lois ou à des ordonnances particulières. 
Un changement se produisit avec le Code pénal prussien de 
185 1. Celui-ci attira à lui un grand nombre de contraventions 
de police et s'en occupa lui-même. Mais il se différencia du 
Code pénal de l'Empire, en ce qu'il contenait une partie gé- 
nérale spéciale pour les contraventions de police, de telle fa- 
çon que les prescriptions générales relatives aux crimes et 
délits, ne s'appliquent pas de plein droit aux contraventions. 
De là la pratique prussienne tira cette conséquence que l'in- 
crimination des contraventions de police est possible, sans la 
preuve de la faute. 

Le Code pénal de l'Empire, non seulement embrasse les 
contraventions de police, mais encore les soumet aux mêmes 
prescriptions, que les infractions délictuelles, notamment en ce 
qui concerne la faute. 

Par là, Tunité a été établie. 

A mon sens, le droit spécial des États est lié, à cet 
égard, par le Code pénal de l'Empire. Ainsi, à mon avis, le 
droit spécial ne peut poser aucune règle, dont la contravention 
serait punie, sans qu'il y eût faute de la part de l'agent. 

Mais, outre cette question de la faute, le principe: mnulla 
poena sine lege poenali* est, sans aucun doute, applicable, 
pour les contraventions de police: et notamment là où les 
autorités de police possèdent un droit de répression pénale. 
De plus, le Code pénal de l'Empire s'est aussi proposé pour 
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but que les peines soient les mêmes pour les contraventions 
que pour les délits. 

En ce qui concerne la procédure, les contraventions de 
police appartenaient, d'après le vieux système allemand, à la 
juridiction inférieure. Quand on commença à introduire la 
séparation entre la justice et Tadministration, on laissa d'abord, 
en conformité avec les anciennes traditions, subsister la juri- 
diction de police en ce qui concerne les contraventions. Mais 
depuis les vingt dernières années du siècle, il s'est fait contre 
ce système une opposition qui a été conduite notamment par 
Hoeffler. Les principes fondamentaux du peuple allemand 
exigeaient aussi que la police ne put jamais avoir un droit 
de juridiction. En suite de la Prusse, les autres États alle- 
mands cédèrent peu à peu, et ainsi le Code de procédure 
pénale de l'Empire d'Allemagne conféra la poursuite et la 
compétence aux tribunaux ordinaires, même pour les contra- 
ventions de police. Conséquence: l'obligation de poursuivre 
(Legalitätsmaxime) existe même en cette matière des contra- 
ventions, c'est-à-dire, que le procureur a le devoir de pour- 
suivre; de même, le principe de la procédure inquisitoire, en 
ce sens, que le juge est, sans limitation, obligé de rechercher 
rentière vérité, au moyen des déclarations des parties ou de 
leurs renonciations. De là, l'obligation de faire prêter serment 
aux témoins, même en cas de renonciation des parties: enfin, 
dernière conséquence, les frais en matière de contraventions 
de police montent presque aussi haut qu'en matière de crimes 
et de délits. 

Une seule différence, en ce qui concerne l'incrimination, 
c'est qu'il est de l'essence des ordonnances de police, que 
des autorités subordonnées, qu'elles appartiennent à l'État, ou 
aux communes ou aux établissements communaux, puissent 
édicter des ordonnances de police et ainsi créer des contra- 
ventions de police. 

Alors se pose la question: cette situation est-elle, oui ou 
non, à approuver? 

Tout d'abord, il faut maintenir le principe: ^nulla poena 
sine lege poenaliy>. Il vous est bien connu que ce principe a 
été attaqué de plusieurs côtés différents: pour moi, je le con- 
sidère comme le rempart de la liberté civile contre le bon 
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plaisir des fonctionnaires» et je le tiens pour un acquêt de 
communauté qui existe aussi en matière de contraventions de 
police. Et justement, c'est ici que son application me paraît 
le plus désirable. En fait, nos lois de police pénale sont des 
parvenus. Elles ne sont pas encore complètement reçues dans 
la société considérable où elles sont entrées. Cela se mani- 
feste notamment dans la détermination insuffisante des faits 
qui les constituent: et à cet égard, il faut constater une riva- 
lité fâcheuse entre l'Empire et les États: comme exemple 
citons l'article 360 § 11 du Code pénal de l'Empire. Notre 
magistrature a, dans ces derniers temps, beaucoup perdu en 
considération par là, et le pire c'est que Topinion publique 
voit le mal, non dans la loi, mais dans la magistrature. Je 
pourrais dire que le juge pénal allemand est, de nos jours, 
la victime («der Prügeljunge») d'une mauvaise législation. 

Quant à la législation des États, le tableau est encore 
moins satisfaisant. Il y a peu de temps, un collègue, adonné 
à la chasse, me racontait qu'on pouvait bien tirer sur un 
chien étranger en action de chasse, mais qu'il fallait alors 
l'emporter chez soi et l'enfouir à quatre pieds de profondeur, 
sur son propre terrain. Cela résulte de l'article 26 de la loi 
prussienne sur la police des champs et des forêts. Une bro- 
chure juridique, qui me fut remise à l'appui, raisonne aûnsi: 
Si le chasseur laisse le chien couché sur le sol, il est puni: 
s'il enfouit le chien sur le lieu même, il est puni: il n'y a 
donc d'autre parti, que de l'emporter chez soi. Je ne consi- 
dère pas cette déduction comme justifiée, mais il faut avouer, 
avant tout, qu'une loi est mauvaise, qui laisse place à une 
semblable interprétation. 

En ce qui touche les ordonnances de police, je me suis 
offert le plaisir d'en passer en revue un certain nombre. Je 
me rappelle l'ordonnance de police d'une ville, chef- lieu de 
cercle, qui porte que les enfants au-dessous de douze ans, 
ne doivent pas entrer au cimetière. Les contraventions sont 
punies d'une amende, jusqu'à 9 Marks ou des arrêts correspon- 
dants. Je demande: «Qui doit être puni?» Les enfants ou les 
parents: Sont-ce les enfants? Mais l'article 55 du Code pénal 
de PEmpire sy oppose. Et que signifie «les arrêts correspon- 
dants!? Je demande enfin: «Si le juge a le devoir de re- 
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chercher ce que le législateur a voulu dire, quel moyen a-t-il 
de se rendre compte de ce qui, dans le cas présent, a passé 
par la tête de l'administration municipale?» 

Je sais bien que cela est contraire à Tesprit de la légis- 
lation moderne et, cependant, je propose que les tribunaux 
prennent part à l'élaboration des ordonnances de police. On 
s'est efforcé, depuis longtemps, pour protéger ce qu'on peut 
appeler la virginité des tribunaux, de leur enlever tout ce qui 
pourrait les mettre en contact direct avec les réalités de la 
vie. Et cela a été fait au désavantage des juges. On veut, 
de nos jours, faire, de plus en plus, du juge un automate. 
Mais on n'estime pas autant une semblable machine qu'un 
fonctionnaire administratif qui décide librement. Que l'on rende 
au juge sa libre initiative. C'est une erreur des faiseurs de loi 
de se figurer que tout le monde peut faire des lois pénales. 
Une autorité de police ne soupçonne que rarement, comment 
une contravention de police se rattache au droit commun. 
C'est le juge qui pourrait introduire de la correction dans la 
forme. C'est aux autorités de police à décider de l'opportunité 
d'une mesure; mais qu'on laisse au juge la fonction de dire: 
Cette ordonnance est valable, ou elle ne Test pas. Les ordon- 
nances ne devraient pas être rendues avant d'avoir passé par 
une personne compétente, dans la personne du juge. La raison 
pour laquelle on en n'est pas encore arrivée à cette idée, est 
que l'on considère que la peine est la panacée pour toutes 
les souffrances de la vie sociale. Dès que, dans l'organisme, 
quelque chose paraît n'être pas sain, on ordonne de suite une 
peine^ en quelque sorte, par un mouvement réflexe. Ajoutez 
à cela qu'on ne peut se décider à se débarrasser des vieilles 
lois pénales. Il n'en faut pas parler, en Prusse surtout, à l'ex- 
ception des lois qui sont abrogées pour des raisons politiques, 
ou remplacées par des lois nouvelles. 

Il arrive donc que, surtout en Prusse, un grand nombre 
de lois pénales subsistent qui ne conviennent plus à notre 
époque. J'en pourrais fournir la preuve au moyen d'un livre 
de ChuchuP), paru à Cassel, en 1885. L'auteur dit, dans sa 
préface, qu'il a laissé de côté de vieilles lois pénales, dont 



^) «Les ordonnances de police en vigueur dans le cercle de Cassel.» 
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l'abrogation est, pour lui, non douteuse: pour d'autres, dont 
l'abrogation faisait doute, il les a relevées. L'article 4 d'une 
ordonnance de Mai 1807, punit <iid*une amende forte et rigou-- 
reuse^ le maître, qui donne à un domestique un injustifié congé. 
Cette disposition est encore appliquée, quoique l'article 2 du 
Code pénal de l'Empire ne permette que les peines détermi- 
nées. Une autre ordonnance, conservée de même, frappe les 
domestiques qui sortent de service avant le temps fixé de la 
réclusion. 

De même, en Bavière, pour bien d'autres dispositions du 
siècle précédent: exemple, l'article 106, du Code des peines 
de police. Comme je l'ai déjà remarqué, on a exigé, pour 
l'existence des contraventions de police, une faute: je suis 
d'avis que nous avons affaire là à un acquêt de communauté, 
qui, dans la pratique de nos tribunaux, doit pénétrer encore 
beaucoup plus avant, que ce n'est le cas jusqu'à présent. 

Mais il en va tout autrement avec cette autre conséquence 
du droit en vigueur, que les moyens de répression sont les 
mêmes pour les délits et pour les contraventions. Il est vrai 
que, pour ces dernières, la réclusion est absolument exclue. 
Mais c'est un fait que les peines privatives de la liberté sont 
comminées aussi bien pour des actes moralement indifférents 
que pour des actes moralement coupables. 

Il sera donc nécessaire de différencier les peines. Je con- 
sidère, quant à moi, comme la peine normale des contraventions 
de police, la réprimande: la condamnation conditionnelle est 
aussi à employer. Si nous en usons, en tout cas, pour tous 
les délits, alors la différence disparaît. L'espoir de l'obtenir me 
paraît surtout fondé en matière de contraventions de police. 

Une autre réforme est à réaliser, dans la transformation 
des peines pécuniaires en peines privatives de liberté: elle 
devrait être tout simplement défendue en matière de contra- 
ventions. On pourrait suppléer, en cette matière, par l'intro- 
duction du travail obligatoire ou par la faculté de payer par 
acomptes les peines pécuniaires. Je ne puis d'ailleurs pas 
comprendre, pourquoi la doctrine dominante considère comme 
interdit, dans notre droit actuel, le paiement par acomptes. 

Enfin, quant à la procédure, il me paraît dangereux de 
transporter dans la domaine des contraventions de police, toute 
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la procédure pénale, telle qu'elle a été organisée pour les 
crimes et les délits. Avant tout, je tiens pour regrettable toute 
extension en cette matière, du principe de Tobligation de 
poursuite (Legalitätsmaxime); de même, la disposition de l'ar- 
ticle i6i du Code de Procédure pénale, aux termes duquel 
toute autorité de police est obligée, sans aucune reserve, à la 
dénonciation de tout délit. Tombent sous cet article les agents 
forestiers, agents de police, gardes -champêtres. Si l'un d'eux 
ne dénonce pas une personne, qui a traversé un pré, la fe- 
naison finie, mais se borne à la laisser aller, après une répri- 
mande, il s'expose à une poursuite pénale, d'après l'article 346 
du Code pénal de l'Empire. 

En outre, l'application, en matière de contraventions de 
police, des règles relatives à la preuve, est dangereux, surtout 
la déposition sous serment de la personne lésée, comme té- 
moin: car souvent celle-ci n'a fait une plainte que pour pré- 
parer une action civile. 

Quand la loi prussienne sur la police des champs et des 
forêts fut introduite dans mon pays, voici comment la com- 
prirent nos paysans. Ils disaient: «Maintenant il ne faut plus 
permettre à chacun de passer sur nos champs avec sa voi- 
ture.» De là vint que tout paysan qui voulait se libérer d'une 
servitude, commençait de suite par une dénonciation pénale. 
Figurez-vous maintenant le paysan déposant sous serment, 
comme témoin dans ce procès : l'adversaire, objet de la plainte, 
lui est livré, presque dans tous les cas, sans salut possible. 

Donc, en matière de contraventions de police, le principe 
de l'obligation de poursuite, devrait être atténué, et le serment 
restreint, en particulier, celui de la personne lésée. 

Quant aux frais en matière de simple police, ils sont 
vraiment énormes. Ils sont surtout provoqués par l'application 
du principe que tous les témoins doivent être entendus au 
lieu où se fait la procédure principale. Pourquoi ne pourraient- 
ils pas être entendus dans le lieu de leur résidence? 

En terminant, je me permettrai de faire observer qu'il ne 
faut pas faire trop de lois. Tout excès est nuisible: les notions 
morales en sont embrouillées: la peine même perd sa force. 
A la longue, la situation devient intolérable. Un remède, que 
Ton applique chaque jour au corps, perd son efficacité. 
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Propositions de M. le professeur Dr. Frank. 

I. Le fait que la législation moderne règle, au fonds, la 
poursuite et la répression des contraventions de police, d'après 
les mêmes principes que celles des crimes et délits, a conduit 
à des résultats, dont les uns sont à approuver, les autres non. 

Sont à approuver les règles suivantes: 

a) Que le principe ^nulla poena sine lege poenalh soit 
aussi appliqué pour la contravention de police. 

b) Que toute incrimination des contraventions de police, 
sans faute, soit écartée. 

c) Que les contraventions de police soient jugées par les 
tribunaux ordinaires. 

Il ne faut pas approuver notamment: 

a) Que l'assimilation des moyens de répression en ma- 
tière de contraventions exerce une influence fâcheuse 
sur la morale publique. 

b) Que l'application de principes identiques, en ce qui 
concerne la poursuite, conduise à un excès d'incrimi- 
nations, à un excès de prestations de serments et à 
des frais exagérés. 

II. Pour éviter les dangers ci-dessus, il y a lieu de re- 
commander ses mesures suivantes: 

a) Peines spéciales pour les contraventions de police (ré- 
primande, condamnation conditionnelle); en principe, 
pas de peine privative de liberté; recouvrement, par 
acomptes, des peines pécuniaires; éventuellement, leur 
paiement au moyen de travail libre ou forcé. 

b) Les principes en vigueur pour la procédure pénale 
ordinaire sont à modifier, notamment de la façon sui- 
vante, en matière de contraventions: 

i^ Atténuation du principe de l'obligation de pour- 
suivre. (Legalitätsmaxime. Voir Code de procédure 
criminelle, art. 152, 161, et le Code pénal de l'Em- 
pire, art. 346, 357.) 

2° Restriction des dépositions sous serment, en parti- 
culier par l'interdiction du serment à la partie 
lésée. 
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3° Limitation du principe de Tobligation de paraître 
à la procédure principale, en ce sens que les té- 
moignages pourraient être reçus, plus largement 
qu'aujourd'hui, en dehors de cette procédure. 
4^ Renvoi des contraventions de police, en première 
instance, devant un juge unique. 
in. Pour Tincrimination des contraventions de police, on 
ne peut admettre de principes particuliers que dans la mesure 
où ils sont nécessairement liés avec le système des ordon- 
nances de police. Il faut recommander entre autres: 

a) Une rédaction plus soigneuse des lois et ordonnances 
de police. 

b) La codification du Droit pénal des États, avec sup- 
pressions des dispositions vieillies. 

c) Collaboration des tribunaux à la rédaction des ordon- 
nances de police. 

rV. Il . n'y a pas d'inconvénient à ce que, exceptionnelle- 
ment (par exemple, en cas de récidive multiple) les contra- 
ventions de police soient complètement assimilées aux délits. 

Il n'y a pas non plus de danger à ce que les délits les 
plus légers (par exemple, le vol pour manger) soient régis 
par les mêmes règles que les contraventions de police. 

Rapport du Dr. Rosenfeld, corapporteur. 

Tout d'abord, je dois faire observer que, sur deux points, 
je comprends le thème proposé d'une manière autre que ne 
le fait M. le professeur Frank, d'après ses propositions. Sans 
doute, quand on se sert du mot ^contravention de police^^ la 
pensée remonte de suite aux infractions indiquées dans les 
articles i et 29 de notre Code pénal. Mais cette indication 
ne nous procure pas le moins du monde, une solution sur 
l'essence du groupe particulier d'actions punissables, que nous 
comprendrons sous ce mot dans nos discussions ultérieures. 
Une définition des contraventions de police doit être placée 
nécessairement en première ligne, comme le fondement théo- 
rique indispensable de toutes les conséquences pratiques par- 
ticulières. Voilà pourquoi je place la recherche d'une semblable 
définition au début de mes thèses. 
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Et, en second lieu, la question étant ainsi posée: «Des 
principes spéciaux sont-ils applicables pour Tincrimination?» je 
comprends que cela signifie qu'on doit rechercher, quels ca- 
ractères doivent être pris en considération dans le fait consti- 
tutif des actions à réprimer. Frank Tentend tout autrement, 
comme le prouve le rapprochement de sa thèse III avec ma 
thèse II. Il a pensé au mode d'élaboration des ordonnances 
de police et est arrivé, par là, à des propositions qui rentrent 
dans le domaine du droit public et de la politique administra- 
tive et, par conséquent, sont, à mon avis, en dehors des 
limites que l'Union internationale de droit pénal s'est imposées 
jusqu'à présent, dans ses délibérations. 

A chaque mot des propositions de Frank, je regrette 
l'absence d'éclaircissements au sujet de la définition des con- 
traventions de police. L'obscurité subsiste sur la question de 
savoir pour quelles actions les moyens pénaux réformés sont 
proposés et quels cas seront soumis à la procédure améliorée. 
Le professeur Frank s'en est bien aperçu aussi, et s'est efforcé 
aujourd'hui d'éclairer les caractères essentiels des contraventions, 
desquels seuls nous pouvons tirer des conséquences pratiques. 
Je suis pleinement d'accord avec lui, en particulier sur ce 
point, qu'une différence foncière, et non pas seulement de 
forme, doit être établie entre les crimes et délits, d'une part, 
et les contraventions, d'autre part. Mais une différence dans 
le fonds signifie nécessairement une différence quant au bien 
juridique, au droit protégé par la loi. Tandis que les crimes 
et délits renferment toujours une violation d'un droit ou une 
menace pour un droit, il n'en est pas de même en matière 
de contraventions de simple police. Mais nous ne pouvons 
en indiquer l'essence par une simple négation: c'est un point 
de vue stérile. Comme élément positif, je proposerais main- 
tenant de prendre en considération le motif qui détermine le 
législateur à réprimer ces faits. Ce motif, en ce qui touche 
les contraventions, me semble être la possibilité, soit en géné- 
ral, soit dans un cas particulier, d'un préjudice ou d'une me- 
nace dirigée contre un droit. 

Mon honorable corapporteur, en union avec Otto Mayer, 
veut, en outre, ajouter ici les actions qui sont punies d'une 
peine en raison de leur opposition avec le bon ordre de la 
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communauté. Cela est équivoque et en même temps superflu. 
Doit-on se placer au point de vue de la morale pour appré- 
cier le bon ordre ? Dans ce cas, il faut observer que la fonc- 
tion du droit n'est pas d'agir sur le fors intérieur des hommes, 
mais bien de régler leurs rapports extérieurs. Ou bien, pen- 
sons-nous seulement au bon ordre extérieur de la commu- 
nauté? Mais celui-ci n*est rien autre chose que les rapports 
des hommes les uns avec les autres, réglés conformément au 
droit. Or, c'est précisément ce que nous voulons aussi dire 
par les mots: «biens juridiques, droits et intérêts protégés par 
le droit». Donc, il n'y a là qu'une manière d'appuyer sur 
cette vérité que la contravention de police contient aussi une 
attaque contre les rapports entre les hommes, protégés con- 
formément au droit. On arrive donc ainsi au même point de 
vue que celui que j'ai exposé dans ma thèse. 

Quant à l'expression que la contravention de police est 
essentiellement une «mise en danger», je l'ai évitée. Il ne me 
paraît pas utile d'établir une double conception du mot dan- 
ger. D'après les recherches, suivant moi satisfaisantes, de 
J. V. K rie s, il faut entendre par danger, au sens scientifique, 
la vraisemblance générale d'un résultat nuisible. Dans ce sens, 
étroitement spécifié, j'accepterais moi aussi l'usage du terme 
juridique: c danger». 

Mais si j'ai donné une définition et si j'ai pu la faire satis- 
faisante pour l'incrimination et la poursuite pénale, je ne vise 
pas plus haut et je ne puis me dissimuler les nombreux ob- 
stacles et difficultés auxquels se heurte cette définition, vis-à- 
vis du droit positif, aussi bien dans les questions relatives à 
la partie générale que dans celles de la partie spéciale. J'en 
indique seulement quelques-uns, parmi bien d'autres. 

I. Si l'idée de la menace d'un danger possible constitue 
le motif du législateur, nous ne pouvons donc pas attendre 
que la prise en considération de l'éventualité possible d'un 
dommage ou de l'aptitude de l'acte à causer un danger con- 
cret, paraisse comme le caractère constitutif du fait dans une 
contravention de police. Et cependant, c'est ce qui arrive 
dans beaucoup d'articles, par exemple, dans l'article 367 § 12, 
du Code pénal. Cela peut exciter l'étonnement. On se deman- 
dera, s'il existe encore, en général, des contraventions de po- 
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lice, alors que, le rapport entre l'acte et le danger possible 
doit être établi, dans un cas particulier, par le jugement. 

IL II me parait équitable que celui-là soit puni de peines 
de police, qui est saisi, équipé pour la chasse, sur le terrain 
de chasse d'autrui (art. 368 § 10 C. p.) ou que le cas de l'ar- 
ticle 367 § 9 soit rangé parmi les contraventions de police. 
Mais sommes-nous vraiment ici en présence d'actions dans 
lesquelles on trouve la possibilité d'une menace dirigée contre 
un bien juridique? Est-ce donc que cette possibilité est plus 
grande, à l'égard des armes, qui sont cachées dans une 
canne qu'à l'égard de toute autre arme. Ou n'est-ce pas plu- 
tôt ici le point de vue général de la nocivité de l'agent plu- 
tôt que de celle de l'acte, qui prédomine? 

III. Les biens juridiques ou droits sont l'objet de la pro- 
tection des règles de droit pénal. Leur division principale en 
droits des particuliers et droits de la communauté est le fon- 
dement de tout système pénal. Comment en tenir compte 
en ce qui concerne les droits qui peuvent être éventuellement 
menacés par les contraventions de police? La contravention 
doit porter en soi le germe d'une atteinte possible à un droit? 
Quel est donc ce droit, par exemple, dans le cas de l'ar- 
ticle 367 § 12, celui où on a négligé d'éclairer une fouille? Le 
droit menace peut-être soit la vie, soit l'intégrité corporelle, 
soit la liberté personnelle d'un individu, ou même un droit 
sur les choses (en tant qu'on doit prévenir les lésions à des 
animaux). On pourrait faire la même observation à propos 
d'autres cas. Les contraventions de police ont pour objet, à 
mon avis, d'une manière générale, de protéger non pas tel 
droit particulier bien déterminé, mais toujours plusieurs droits en 
même temps. Ce sont, pour me servir d'une vieille expression, 
des délits non pas déterminés, mais vagues. Comment alors 
réaliser une classification et donner une idée générale des 
faits de police? Le principe établi ne me paraît pas être pro- 
pre à faire de la systématisation. 

IV. S'il règne encore, dans notre science, beaucoup d'ob- 
scurité, au sujet d'une méthode systématique, cela est encore 
bien plus vrai quand il s'agit d'une division poussée plus loin, 
ou de l'existence et de la détermination précise des divers 
intérêts appartenant à la communauté. On peut à peine saisir 
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ce que peut être un tel intérêt ou un tel droit. Un exemple 
de cette difficulté se rencontre dans les articles 17 et 18' de 
la loi sur la presse. Si l'on s'imagine ici un droit particulier 
de rÉtat, consistant dans l'intérêt qu'il a à tenir secrètes cer- 
taines pièces d'un procès criminel, dans ce cas, l'infraction 
apparaîtra comme la violation directe de cet intérêt: par con- 
séquent, elle constituera un délit. Mais si on recherche plus 
profondément la raison pour laquelle on a créé ce cas pénal, 
on aperçoit que la pensée dirigeante du législateur a été que 
les tribunaux criminels, dans la formation de leur conviction 
et de leur jugement, doivent être à l'abri de toute influence. 
L'intérêt ici protégé est donc le droit de l'État à une admini- 
stration équitable de la justice. Cet intérêt n'est compromis, 
en soi ni menacé par le délit; mais la possibilité qu'un jour, 
même à titre exceptionnel, un danger ne surgisse de ce côté, 
conduit l'État à créer cette incrimination. De ce motif qui 
guide le législateur, il faut conclure que cette infraction est, 
par nature, une contravention. Dans le cas précédent, on peut 
encore distinguer avec certitude. Il en est d'autres, où l'on 
peut, tout aussi bien, ranger un acte parmi les délits que 
parmi les faits de police. Quand il s'agit de préciser quels 
sont au juste les intérêts protégés, il y a souvent beaucoup 
d'arbitraire. 

V. Voulons nous faire quelque chose de sérieux avec la 
définition, notre devoir est d'écarter tous les cas mixtes de 
délit et de contravention. Que l'on songe, par exemple, aux 
prohibitions d'introduction, dans le but de prévenir la conta- 
gion des bestiaux ou des hommes (Code pénal impérial: 
articles 327 et 328), qui peuvent aussi bien servir à écarter 
un danger concret qu'à faire de la prophylaxie générale. Sa 
séparation, d'après le point de vue ci-dessus indiqué, conduit 
à briser l'unité de la définition du délit. 

VI. La notion de la tentative, en ce qu'il s'agit aussi de 
préjudice dans la tentative, est dans une situation toute par- 
ticulière par rapport à notre conception de la contravention 
de police. Sans doute, dans la tentative d'une infraction cau- 
sant un dommage, la limite est clairement établie, par ce que 
nous devons exiger ici l'introduction d'un danger concret: mais 
comment concevoir la tentative d'une infraction consistant 
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dans la menace d'un danger, et qu'il faudrait chercher dans 
la possibilité d'une menace de danger? J'avoue que je ne 
puis me figurer cette hypothèse que comme rentrant dans les 
délits. 

VIL Puis la place à faire au délit par négligence ne va 
pas sans difficulté. Car il résulte de la définition des contra- 
ventions de police que le législateur, en les frappant, se pro- 
pose d'habituer chacun à peser d'avance les conséquences 
nuisibles possibles de ses actions, que le but de la peine est 
de rendre l'étourdi attentif et de le forcer à veiller. A mon 
avis, tous les délits par négligence appartiennent exclusive- 
ment aux contraventions de police. 

Vni. Mais si, à une infraction qui est, en soi, une con- 
travention de police, par exemple, le fait de conduire à vitesse 
exagérée, vient se lier un dommage réalisé, soit intention- 
nellement, soit de telle manière que l'agent pouvait le pré- 
voir; par exemple, un homme est écrasé, nous appliquons 
alors les articles relatifs aux crimes et délits, par exemple, 
les articles 223, 230 C. p. Que si le dommage réalisé est lié 
à la contravention, d'une manière purement objective ou telle 
que l'agent ne pouvait le prévoir, alors apparaît au jour la 
nature subsidiaire de la contravention de police: il reste la 
contravention de l'article 366^ C. p. — En opposition avec 
cela, il y a les délits qui ne deviennent délits qu'à cause de 
leur conséquence <aErfolgsdeliktey>^ dans lesquels une peine 
beaucoup plus élevée est attachée à une conséquence qui 
n'est pas l'effet d'une faute. La contradiction est à son 
comble, si déjà l'infraction a été rangée à tort parmi les délits 
ou crimes; par exemple, le simple fait de n'avoir pas allumé 
un fanal est traité absolument comme un crime (art. 322 C. p.) 
et, en cas de suite grave, mais toute objective, le fait est puni 
des peines les plus élevées. Notre définition des contraventions 
de police nous oblige à rompre avec les systèmes des délits 
par le résultat (Erfolgsdelikte), qui du reste est insoutenable, 
pour d'autres motifs encore. 

Toutefois, malgré toutes ces difficultés, naissant du droit 
actuel, je crois devoir m'en tenir à ma conception de la con- 
travention de police: Toutes ces difficultés sont autant de 
questions qui attendent une solution. Et ces questions nous 
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font paraître, comme devant être extrêmement fécond, le ren- 
versement des conceptions du droit pénal en vigueur, qui se 
fera nécessairement par Tacceptation d'une conception unique 
des contraventions de police. Alors la définition produira des 
fruits. Mais il nous faut trouver une définition et nous mettre 
d'accord sur elle: sans elle, nous ne pouvons obtenir l'ombre 
d'un seul résultat pratique. 

Ma thèse I contient encore une restriction. Elle a pour 
but de justifier pourquoi je considère le mot de contraventions 
de police comme convenable pour désigner le groupe d'in- 
fractions pénales dont il s'agit. La fonction générale de la 
police est de protéger, de détourner, de prévenir les dom- 
mages, et, en particulier, ceux qui proviennent du fait de 
l'homme. Comme moyen général de prévention, se trouve 
indiquée la restriction de la liberté d'action individuelle. Or, 
on peut y arriver par deux voies: cette fonction peut s'ac- 
complir de deux manières. Ou bien, on peut prendre la voie 
de la contrainte administrative; ou bien, on peut édicter des 
prescriptions générales, qui régissent tous ceux qui, dans l'a- 
venir, pourraient agir d'une certaine manière et qui prononcent 
des incriminations, en général. Cette seconde voie est plus 
commode et plus sûre et paraît simplifier le travail du légis- 
lateur, qui collabore par là, comme nous l'avons montré, aux 
fonctions générales de la police. 

En ce qui concerne les propositions particulières du Dr. 
Frank, je suis d'accord avec lui sur la plupart des points. Je 
voulais, par la thèse II, a et b, accentuer la nécessité absolue 
d'exiger une faute, conrnie le fait le Dr. Frank, dans sa 
thèse I. Le but de la loi, qui, chez Frank, n'est pas bien 
précisé, consiste à ménager une incommodité pour celui qui 
n'est pas attentif, et à l'avertir d'être réfléchi. Ce but est 
étroitement lié à la notion de la contravention de police, telle 
que nous l'avons exposée. 

Naturellement on peut poursuivre le même but dans la 
répression des crimes et délits: mais alors il ne doit pas être 
l'unique but, comme c'est le cas dans les contraventions, d'où 
il résulte, que pour celles-ci, le caractère et la personnalité de 
l'auteur nous sont indifférents, que l'obligation de propor- 
tionner la peine n'existe pas, que les peines privatives de 

4* 
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liberté, comme c'est l'opinion du Dr. Frank, ne doivent être 
employées que dans des cas extraordinaires, enfin, qu'il n'y a 
pas lieu de tenir compte de la récidive. Quelqu'un a-t-il violé 
itérativement un règlement de police, et en est-il, en fait, 
résulté un dommage ou un danger, dans le cas l'auteur devra 
en général, être puni pour un délit. Mais, si ces manquements 
multiples n'ont jamais causé un malheur, il peut alors, avec 
une apparence de raison> opposer au juge: «Evidemment, au- 
cun danger n'est attaché à l'action, que j'ai faite si souvent: 
la supposition, de laquelle est parti le législateur, à savoir que 
ces actions pourraient avoir pour conséquence un dommage 
ou un danger, s'est trouvée fausse dans la pratique i. 

En ce qui concerne le paiement des peines pécuniaires, 
par acomptes, je pourrais affirmer, d'après ce que je connais 
de la pratique prussienne, qu'il n'est pas du tout si rare que 
paraît le croire l'honorable rapporteur. Les procureurs prus- 
siens, de qui cela dépend, le permettent très fréquemment 

Les propositions du rapporteur, en ce qui concerne la 
procédure, me sont également sympathiques. Cependant je 
m'élève de toute ma force contre sa quatrième proposition. 
Elle jette, pour ainsi dire, par-dessus bord, tout le profit ré- 
sultant d'une séparation très nette, entre les contraventions, 
d'une part, et les délits, de l'autre, séparation de laquelle seule 
ont découlé les propositions précédentes. Et notamment, si, 
à propos de la récidive, nous admettons une exception qui 
n'est, ni limitée, ni limitable théoriquement, alors réapparaissent 
tous les inconvénients que le rapporteur a si bien mis en 
lumière. 



Propositions de Monsieur le professeur Rosenfeld. 

I. Tandis que les crimes et délits impliquent toujours un 
préjudice réalisé ou la menace d'un préjudice pour un bien 
déterminé, les règles du droit pénal de simple police renferment 
des défenses ou des commandements, par lesquels le légis- 
lateurs prend en considération le préjudice ou la menace pou- 
vant éventuellement résulter, même dans un cas exceptionnel, 
de l'action ou de l'inaction défendues. Et, par là, le légis- 
lateur se trouve mêlé à la fonction générale de la police, qui 
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est de prévenir les dommages, par des limitations apportées 
à la liberté d'action individuelle. 

II. Pour l'incrimination des contraventions de police, on 
doit admettre que: 

a) La négligence doit, d'une manière générale, être assi- 
milée à Tintention. 

b) Il faut exiger, pour condamner, la connaissance du 
règlement ou, du moins, que l'ignorance en soit due 
à la négligence. 

c) La possibilité d'une tentative n'existe pas. 

in. Le but de l'incrimination est uniquement d'infliger 
une gêne à celui qui est inattentif, de l'inviter à être réfléchi, 
de le contraindre à faire attention. La proportionnalité de la 
peine et la considération de la personne de l'agent ne sont 
pas nécessaires. Comme peines, il y a lieu de recommander 
de préférence les avertissements, les amendes et autres peines 
pécuniaires modérées (confiscation; retrait de concessions; obli- 
gation à des prestations gratuites) et seulement, dans des cas 
extraordinaires, l'incarcération. 

IV. Pour la poursuite pénale, il faut prendre pour direc- 
trices les idées suivantes: écarter tout appareil excessif; juge- 
ment rapide: procédure peu rigoureuse. 

Les formes de la poursuite en vigueur (ordre d'exécution, 
jugement sans échevins) doivent être conservées. 

Le principe de l'obligation de poursuivre (Legalitäts- 
maxime) est à écarter ici: le principe de la déposition orale 
à restreindre dans une large mesure. 

Un second degré de juridiction n'est nécessaire que pour 
les questions de droit. 

Après la lecture de ces deux rapports, le président ouvre 
la discussion. Après quelques observations de détail, de M. 
Mumm, avocat à Strasbourg, le professeur v. Liszt exprime 
l'idée qu'il n'est guère possible, en l'état, d'arriver à formuler 
la définition théorique de la contravention, que la seule chose 
possible ser£Ût de s'entendre sur un certain nombre de points 
pratiques, et que, pour l'examen théorique de la question, 
mieux voudrait, sans doute, nommer une commission, qui étu- 
dierait spécialement les législations particulières du XIX siècle. 
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en ce qui concerne les contraventions, et de cette étude, pour- 
rait tirer une définition et une délimitation des contraventions 
de police et des délits. Cette proposition, tacitement consentie, 
dès le premier abord, la discussion ultérieure n'eut guère 
pour l'objet que de déterminer quels seraient, et le point de 
vue auquel la commission devrait se placer, et les limites dans 
lesquelles elle devrait renfermer son examen. La proportion 
de M. V. Liszt, fut donc votée: Pour préparer la réponse à 
la première question: «Doit on appliquer des principes spé- 
ciaux pour l'incrimination, la poursuite et la répression des 
contraventions de police?», une commission est instituée, qui, 
sous la présidence du Dr. Frank, et composée de MM. Fe- 
lisch, Heimberger, Mittermaier et Rosenfeld, devra 
présenter un rapport à la prochaine réunion du groupe 
allemand. 
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Die Übertretungen im bestehenden spanischen Recht. 

Bericht für die VIII. Versammlung 
der Internationalen Kriminalistischen Vereinigung 

von Professor Dr. Pedro Dorado Montero in Salamanka. 
(Übersetzung von Amtsgerichtsrat Bartolomäus in Krotoschin.) 



I. 

Hierin will ich mich nicht mit der eigentlichen Natur 
der Übertretungen, auf dem rein theoretischen Gebiet beschäf- 
tigen, und ob sie sich begrifflich von den Vergehen unter- 
scheiden oder nicht, und will es aus zwei Gründen nicht thun : 

1. weil die Redaktion des ersten Themas des Programms 
des gegenwärtigen Kongresses der Vereinigung es 
verbietet, weil sie verlangt, dafs der Punkt ausschliefs- 
lich auf dem Gebiet des bestehenden Rechts behandelt 
werde; 

2. weil in dem früheren Kongrefs der Vereinigung, 
dessen Streitfragen das Thema der Übertretung ein- 
schlössen, das Résumé sich in der Art ausliefs, wie 
ich die Sache ansehe. 

Ich habe mich darauf zu beschränken, den Mitgliedern 
der Vereinigung Rechenschaft zu geben von den gesetzlichen 
Bestimmungen, die in Spanien in Kraft sind, über die Über- 
tretungen oder Verfehlungen, wie man sie dort nennt. 

Das letzte unter a) des Thema I der Streitfragen scheint 
als sicher anzunehmen, dafs eine begriffliche Verschiedenheit 
besteht zwischen den Übertretungen, die zum Wirkungskreis 
der Polizei gehören und folglich geahndet, nicht bestraft werden 
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müssen, und jenen andern, die in den Umkreis des eigent- 
lich sogenannten Strafrechts gehören und zum Unterschied 
von den ersteren bestraft, nicht geahndet werden müssen. 
Nun aber habe ich in meinem erwähnten Rapport für den 
VII. Kongrefs der Vereinigung, der in Lissabon abgehalten 
wurde, mich für die Unmöglichkeit entschieden, diese Tren- 
nung anzunehmen, und, um dies zu bekräftigen, gründete 
ich mich unter anderm auch darauf, dafs, wenn die Gesetz- 
gebungen auch noch soviel Anstrengungen machen, sie nicht 
fähig erscheinen (wie es doch geschehen müfste, wenn wirk- 
lich der Unterschied, um den es sich handelt, ein begrifflicher 
wäre), mit einer sicheren Bewegung und ein für allemal die 
beiden Kreise der Handlungen abzugrenzen, deren Unter- 
suchung (beziehungsweise) den Gerichtsbeamten, die berufen 
sind, das Strafrecht anzuwenden, zustehen mufs, und den Ver- 
waltungs- und Polizeibeamten. Und, weil es keine Hand- 
lungen gibt, die durch ihre eigene Natur und immer 
Strafthaten wären, sie im Gegenteile, nach den Umständen, 
wie diese sich verändern, es sind, so verkehrt sich in der- 
selben Handlung das Gute oder Gleichgiltige in das Böse 
und umgekehrt, und folglich ergibt sich daraus, dafs auf 
der Tonleiter der Handlungen unfühlbar und ohne schroffen 
Übergang sich eine Veränderung von einer vollkommen 
pflichtgemäfsen und angemessenen Handlung zu einer gleich- 
giltigen, zu einer schädlichen vollzieht, im untersten Grade 
(einer Polizeiübertretung, würden wir sagen) zu einer wenig 
schädlichen (strafrechtlichen Übertretung), zu einer im gröfseren 
Grade schädlichen (Vergehen) und einer im höchsten Grade 
schädlichen (Verbrechen). 

Die Unmöglichkeit, wirklich die erwähnte Unterscheidung 
zu machen, beweist folgende Thatsache. 

Obwohl sich, wie wir sehen werden, sie selbst durch die 
spanische Gresetzgebung vorgeschrieben findet, durch welche 
die Untersuchung wegen der eigentlichen strafrechtlichen Über- 
tretungen den gewöhnlichen Gerichten übertragen ist, d. h. den 
Gerichtshöfen des gemeinen Rechts, und die Untersuchung 
wegen der Verfehlungen auf dem Gebiet der Verwaltung und 
der Polizei den Behörden dieser Art, sind bei uns die Klagen 
sehr häufig, dafs die Amtsanwälte (Munizipalfiskale), näm- 
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lieh die Vertreter der Staatsanwaltschaften bei den Friedens- 
richtern, als strafrechtliche Verfehlungen viele Handlungen 
anzeigen und verfolgen, die Polizeiverfehlungen sein sollen. 
Und der Greneralstaatsanwalt (Fiskal des obersten Gerichts- 
hofe), Vorgesetzter aller Beamten der Staatsanwaltschaft in 
Spanien, hielt sich verpflichtet, die allgemeine Verfügung 
vom 21. November 1896 zu erlassen, welche die Auf- 
merksamkeit seiner Untergebenen, der Amtsanwälte, darauf 
hinwies, dafs diese sich nicht damit befassen sollten (wie 
sie es gethan cveranlafst durch wenig überdachten und über- 
mäfeigen Eifer»), zu untersuchen, ob oder ob nicht gewisse 
Gesetzübertretungen begangen wären, deren Bestrafung, nach 
dem genannten Generalstaatsanwalt, den Verwaltungsbehörden 
obliegt. Und bald, trotz der genannten allgemeinen Ver- 
fügung, haben die erwähnten Kllagen fortgedauert, ein deut- 
licher Beweis, dafs die Abgrenzung zwischen den strafrecht- 
lichen Verfehlungen und den rein verwaltungsrechtlichen 
nicht in der Natur der Dinge besteht, sondern willkürlich ist. 

IL 

Die in Spanien geltenden Gesetze geben trotzdem einige 
Regeln, um jene Abgrenzung zu machen. 

Erstens sagt das Strafgesetzbuch von 1870 im Art. 25, 
dafs nicht als Strafen angesehen werden (und folglich nicht 
zum Bereich des Strafrechts im eigentlichen Sinne, sondern 
zum Bereich der Besserungspolizei gehören) «die Geldstrafen 
und Rügen, die im Gebrauch der Verwaltungs- und Aufsichts- 
befugnisse die Vorgesetzten ihren Untergebenen oder Nach- 
geordneten auflegen». 

Dieselbe Unterscheidung halten die andern grofsen 
Gesetzbücher aufrecht, nämlich Militärstrafgesetzbuch und 
-strafprozefsordnung von 1890 und Kriegsmarinestrafgesetz- 
buch von 1888, von denen das erste in Art. 176 sagt, 
dafs nur als Strafen angesehen werden sollen die Auflagen 
durch die Gerichte kraft eines Gerichtsverfahrens, «und, dafs 
die Rügen, welche im Verwaltungs- oder Aufsichtswege auf- 
erlegt werden, nicht als Strafen betrachtet werden, wenn sie 
auch von derselben Natur sein mögen, wie diejenigen, die in 
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diesem Gesetz festgesetzt sind», und das zweite seinerseits 
das folgende (Art. 32) bestimmt: 

«Als Strafen werden nur die Auflagen durch die Ge- 
richte kraft Gerichtsverfahrens angesehen t, 
und 

cdie Rügen, welche die Behörden oder Vorgesetzten 
der Marine auflegen, werden nicht als Strafen an- 
gesehen, obwohl sie von derselben Natur sind wie 
diejenigen, die in diesem Gesetz festgesetzt sind». 
Deshalb verordnen sowohl Militärstrafgesetzbuch und 
-prozefsordnung (Art. 310—38) als auch das Kriegsmarine- 
strafgesetzbuch (Art. 318 — 32) über gewisse Verfehlungen, 
schwere und leichte, dafs sie nicht als eigentliche strafrecht- 
liche Verfehlungen angesehen werden und dafs sie bestraft 
werden können, nicht nach dem gewöhnlichen Militärstraf- 
prozefs, sondern vermittelst eines besondern Verfahrens oder 
vermittelst eines Disziplinarverfahrens (Disziplinarrat) oder im 
Verwaltungswege ohne Gerichtsverfahren nach Zweckmäfsig- 
keitsrücksichten. 

Trotzdem beabsichtigen die Bestimmungen, welche die 
Zuständigkeit der Beamten der einen oder der andern Art 
regeln und von denen sogleich gesprochen werden wird, den 
eigentlich strafrechtlichen Kreis von dem der Polizei zu trennen. 
Die eigentlich strafrechtlichen Übertretungen oder Ver- 
fehlungen sind enthalten im dritten Buche unsers Strafgesetz- 
buchs, dessen erstes Buch die allgemeinen Bestimmungen über 
Vergehen und Verfehlungen, die straffahigen Personen und die 
Strafen enthält, und dessen zweites Buch von den Vergehen 
im besondern und ihren entsprechenden Strafen handelt. 
Und der Art. 625, der letzte in diesem dritten Buch, will 
gleichwohl eine Grenzscheidung zwischen den Verfehlungen 
oder Übertretungen herstellen, welche das Strafgesetzbuch 
bedroht, und den Verwaltungsverfehlungen, deren Bestrafung 
nicht den Gerichtshöfen zusteht. Wirklich sagt dieser Artikel: 
«In den Stadtverordnungen (Munizipal -Ordonnanzen), 
und Regulativen, allgemeinen oder besonderen, der 
Verwaltung, die in dem Bezirk und den Grenzen der 
Polizei- und Staatsverwaltung veröffentlicht werden und 
die die Behörden erlassen, sollen keine höheren Stra- 
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fen festgesetzt werden, als in diesem Buche bezeich- 
net sind, wenn sie auch kraft Regierungsbefugnisse 
festgesetzt werden, ausgenommen, wenn etwas durch 
besondere Gesetze bestimmt wird. Nach diesem Grund- 
satz schliefsen die Bestimmungen dieses Buchs nicht 
die Befugnisse aus oder beschränken sie, welche 
durch die Städteordnungen oder irgendwelche sonstige 
besondem Gesetze den Verwaltungsbeamten zustehen, 
um Polizei- und Verwaltungsverordnungen zu erlassen, 
und die Verfehlungen verwaltungsmäfsig zu bestrafen 
in denjenigen Fällen, in welchen ihre Ahndung ihnen 
durch die Gesetze selbst befohlen ist.» 
Nach diesem Artikel und andern, die schon angeführt 
sind, scheinen die beiden Kreise der Übertretungen, von denen 
wir handeln, vollständig abgegrenzt, und in der Theorie sind 
sie es auch. Aber in der Wirklichkeit und in der Praxis ist 
es nicht so, wie ein deutliches Zeichen der erwähnte Erlafs 
des Generalstaatsanwalts ist. 

III. 
Ebensowenig gibt es in unsrer Gesetzgebung einen be- 
griifsmäfsigen Unterschied, sondern nur einen rein quantita- 
tiven zwischen den Vergehen und den Übertretungen, den 
eigentlich gerichtlichen. Das Militärstrafgesetzbuch und die 
-strafprozefsordnung und das Kriegsmarinestrafgesetzbuch, 
kann man sagen, kennen in Wahrheit keine Verfehlungen 
dieser letzten Art, sondern nur Verfehlungen der Disziplin 
und aufserstrafrechtliche, die im Aufsichts- und Verwaltungs- 
wege bestraft werden. Die grofse Mehrheit der Verfehlungen, 
die von besonderen Gesetzen in Betracht gezogen sind, ebenso 
wie alle der Verwaltungszwecke, sind ebensogut Verwaltungs- 
und Aufsichtsverfehlungen, welche dadurch schon von dem 
Gesichtskreis des eigentlichen Strafrechts ausgeschlossen sind, 
und werden durch Disziplinar- und Verwaltungsverfahren be- 
straft, nicht durch Richter der gewöhnlichen Gerichtsbarkeit. 
Wie wir schon gesagt haben, sind die Verfehlungen von 
eigentlich strafrechtlicher Natur solche, welche das Strafgesetz- 
buch behandelt und verfolgt. Nun betrachtet das Gesetzbuch 
sie nicht anders als wie geringfügige Vergehen, geringfügig, 
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aber doch wie Vergehen, denn es sagt, indem es (im Art. 6) 
die Strafthaten teilt, einfach: 

«Schwere Vergehen werden diejenigen erachtet, 
welche das Gesetz mit Strafen ahndet, die in irgend 
einem ihrer Grade an den Leib gehen (afflictivas) . 

Weniger schwere Vergehen werden diejenigen er- 
achtet, welche das Gesetz mit Strafen ahndet, die, in 
ihrem höchsten Grade, zurechtweisend (correccionales) 
sind. 

Verfehlungen sind die Gesetzverletzungen, fur 
welche das Gesetz leichte Strafen festsetzt» 
Und, wenn man die Bestimmungen der Bücher II und III 
des Strafgesetzbuchs übersieht, die bezw. , wie wir schon ge- 
sagt haben, von den Vergehen und den Verfehlungen handeln, 
bemerkt man, dafs der spanische Gesetzgeber von diesen 
letzten keinen begrifflich verschiedenen Unterschied wie von den 
ersten festhält, denn dieselben Handlungen, die im II. Buche 
Vergehen genannt werden und als solche mit Leibes- (afflic-- 
tivas) Strafen oder zurechtweisenden (correccionales) Strafen 
geahndet werden, sind mehr oder weniger diejenigen, die im 
IIL Buche Verfehlungen genannt werden, und diejenigen, für 
welche leichte Strafen festgesetzt sind. 

IV. 

Weil keine begriffliche Verschiedenheit zwischen Vergehen 
und Verfehlungen in der Auffassung des spanischen Gesetz- 
gebers besteht, so sind auf beide Thatarten gleicherweise die 
allgemeinen Grundsätze des Strafrechts, die im L Buche des 
Strafgesetzbuchs enthalten sind, anwendbar. 

Die allgemeine Aufschrift dieses Buches ist die folgende: 
«Allgemeine Bestimmungen über die Vergehen und Verfeh- 
lungen, die verantwortlichen Personen und die Strafen.» So 
sind alle Vorschriften dieses Buches in Kraft sowohl für die 
Vergehen wie für die Verfehlungen und deshalb pflegt der 
Gesetzgeber fast immer beide Worte in Verbindung zu ge- 
brauchen und zu sagen: «jedes Vergehen und Verfehlung», 
«für jedes Vergehen und Verfehlung», «kein Vergehen und 
Verfehlung» usw. 
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Es gibt im allgemeinen einige Unterschiede, die be- 
merkenswert sind und daher kommen, nicht, dafs Vergehen 
und Verfehlungen für verschiedene Begriffe angesehen werden, 
und, dafs man deshalb gewisse Regeln mit der Natur der 
ersteren vereinbar und mit der der zweiten nicht vereinbar 
hält, sondern, weil die Verfehlung oder Übertretung schon an 
sich eine unbedeutende Strafthat ist und nur eine leichte Strafe 
verdient, und deshalb mancher Grund der Verminderung oder 
Herabsetzung dieser Strafbarkeit (z. B. dafs man ein Mit- 
schuldiger, nicht ein Urheber gewesen ist; dafs man die 
Übertretung nur beabsichtigt, nicht ausgeführt hat usw.) sie 
zu einer leichten macht und schliefslich völlig aufhebt. 

Deshalb macht Art. ii des Strafgesetzbuchs, der drei 
Klassen von für Vergehen strafrechtlich verantwortlichen Per- 
sonen aufstellt: 

i. Urheber, 

2. Mitschuldige, 

3. Hehler (Verheimlicher), 

welche verschieden, nach ihrer Teilnahme an der That, — 
am meisten die ersten, weniger die zweiten, am wenigsten die 
dritten — bestraft werden (Art. 64 u. f ), für die Verfehlungen 
nur verantwortlich: 

1. die Urheber, 

2. die Mitschuldigen, 

und der Art. 621 des eigentlichen Strafgesetzbuchs bestimmt, 
dafs cdie Mitschuldigen bei Verfehlungen mit derselben Strafe 
belegt werden sollen wie die Urheber in ihrem niedrigsten 
Grade» '). 

Trotzdem, während nicht nur das vollendete Vergehen, 
sondern auch das verhinderte und der Versuch (Art. 3 des 



^) Das Kriegsmarine-Strafgesetzbuch unterscheidet sich hierin von dem 
allgemeinen Strafgesetzbuch, weil es sagt (Art. 2z): 

€ Strafrechtlich sind für Vergehen oder Übertretungen verantwortlich: 

1. die Urheber, 

2. die Mitschuldigen, 

3. die Hehler (Verheimlicher).» 

Statt dessen setzt die Militär-Strafjproze&ordnung und das Militär-Strafgesetz- 
buch fest, dafs «die Vorschriften des gewöhnlichen Strafgesetzbuchs (Art. 174) in 
dem gelten, was die Eigenschaft und die Verantwortlichkeit von Urhebern, 
Mitschuldigen und Hehlern betriiTt». 
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allgemeinen Strafgesetzbuchs) strafbar sind, «werden die Ver- 
fehlungen nur bestraft, wenn sie vollendet sind, mit Ausnahme 
der Verfehlungen gegen die Person oder das Eigentum, auch 
wenn sie verhindert sind» (Art. 5 das.), die trotzdem bestraft 
werden*). 

Betreffend die Wirkungen der verschiedenen Teilnahme 
an der Begehung der Übertretungen, die rein verwaltungs- 
rechtlich und polizeilich sind, bestimmen unsere Gesetze nichts; 
alles ist dem Ermessen der zur Bestrafung befugten Behörde 
überlassen. 

Der Rückfall ist in Spanien, sowohl nach dem gewöhn- 
lichen Strafgesetzbuch (Art. 10, Nr. 18) als auch nach dem 
Kriegsmarine-Strafgesetzbuch (Art. 15, Nr. 16) und der Militär- 
Strafprozefsordnung und -Strafgesetzbuch (Art. 172 § 2), ein 
erschwerender Umstand und führt als solcher eine höhere 
Strafbarkeit für jene Verhältnisse herbei, in denen er mitwirkt. 
Und wie von ihren Wirkungen im allgemeinen Teil abgehan- 
delt ist, d. h. dort, wo die Bestimmungen enthalten sind, die 
gleicherweise auf die Vergehen und die Verfehlungen ange- 
wandt werden können, so folgt daraus, dafs die Strafbarkeit 
dieser letzteren sich erhöhen kann, wenn sich ihr Urheber im 
Rückfall befindet. Man mufs ohne weiteres bemerken, dafs 
das Kontrollregister der Bestraften und im Prozesse Gewesenen 
(casier judiciaire) nur Rechenschaft gibt von jenen Straf- 
thaten, wegen deren ein schriftliches Verfahren eingeleitet 
wird, und da für die Verfehlungen, wie man bald sehen wird, 
kein Vorverfahren oder vorbereitende Untersuchung besteht, 
so ist es klar, dafs es sehr viel schwerer ist, den Rückfall bei 
Urhebern von Verfehlungen zu erweisen als bei Urhebern 
von Vergehen, und folglich besteht in der Praxis ein gewisser 
Unterschied in der Behandlung der einen und der andern. In 
der Militär- Strafprozefsordnung und -Strafgesetzbuch trifft man 
die folgenden Artikel betreffs der Wirkungen des Rückfalls 
bei Verfehlungen: 



^) Die Militär-Strafprozefsordnung und -Strafgesetzbuch bestimmt (Art. 174), 
dafs «fUr den Begriff und die Strafbarkeit des vollendeten Vergehens, des 
verhinderten und des Versuchs eines Vergehens die Vorschriften des gewöhn- 
lichen Strafgesetzbuchs gelten sollen». 
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Art. 339. Der Angehörige des Soldatenstandes, der zum 
viertenmal eine leichte Verfehlung begeht, die mit Arrest 
bestraft wird, soll als schuldig einer schweren Verfehlung ab- 
geurteilt werden, indem ihm in allen Fällen sechs Monate 
von jener Strafe auferlegt werden, in denen er sich zum 
viertenmal schuldig macht, ausgenommen, wenn die zweite 
oder dritte Verfehlung für sich allein eine schwere Verfehlung 
oder Vergehen bilden. 

Die zweite und dritte Verfehlung, die nicht ausdrücklich 
als solche in diesem Gesetz bestraft werden, sollen mit einer 
hinzutretenden Erhöhung der Strafe geahndet werden, die der 
vorhergehenden auferlegt ist. 

Art. 307. Der Offizier, der zum viertenmal eine schwere 
Verfehlung begeht, welche nach Vorschrift des Art. 339 wie 
ein Vergehen bestraft werden soll, wird mit der Strafe der 
Dienstentlassung bestraft. 

Art. 308. Der Angehörige der Truppenarten, der zum 
viertenmal eine schwere Verfehlung begeht, die im vorher- 
gehenden Artikel erwähnt ist, verfallt der Strafe des Militär- 
gefangnisses. 

Art. 309. Der Angehörige der Truppenarten, der wegen 
Verfehlungen zu einer Strafabteilung bestimmt ist und sich 
eines Rückfalls in eine Verfehlung schuldig macht, aus der 
jene Strafe hervorgehen kann, soll die Strafe des (correccional) 
Gefängnisses erleiden, für die Zeit, welche ihm noch übrig 
blieb, bei der Abteilung zu dienen, jedoch nicht unter sechs 
Monaten und einem Tage, 

Und das Kriegsmarinegesetz hat ebenso die folgenden 
Bestimmungen über dieselben Verhältnisse: 

Art. 240. Der Offizier, der dreimal im Aufsichtswege 
fur eine Verfehlung der Trunkenheit, der Teilnahme an ver- 
botenen Spielen oder des Schuldenmachens ohne berechtigte 
Notlage bestraft ist und von neuem in eine von ihnen verfallt, 
wird mit der Strafe der Dienstentlassung belegt. 

Art. 241. Der Angehörige der Marine oder Truppen- 
klassen, der dreimal für Verfehlungen, die im vorigen Artikel 
erwähnt sind, oder fur irgend welche andere, bestraft ist und 
neuerdings in sie verfällt, wird mit der Strafe von zwei Jahren 
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Strafdienst oder drei Jahren weiteren Dienstes (recargo en el 
servicio) belegt. 

Art 242. Der Angehörige der Marine- oder Truppen- 
klassen, der in seinen Dienstpapieren oder seinem Dienstbuch 
drei Verurteilungen durch Disziplinarräte oder sechs Aufsichts- 
strafen für Verfehlungen derselben oder verschiedener Art 
zählen wird und sich einer neuen Verfehlung schuldig macht, 
wird zur Strafe von zwei Jahren Strafdienst oder drei Jahren 
weiteren Dienstes (recargo en el servicio) verurteilt. 

Der Rückfall bei Verfehlungen verwandelt sie also hier 
in Vergehen. Der Rückfall bei Verfehlungen der durch die 
Verwaltungsbehörden Bestraften pflegt, sich jedoch in er- 
schwerenden Umstand zu verwandeln. 



Betreffs der Verjährung unterscheiden sich Vergehen 
und Verfehlungen in der spanischen Gesetzgebung auch nur 
in der Zeitdauer. Daher verjähren die Verfehlungen in zwei 
Monaten (Art. 133 des allgem. Strafgesetzbuchs), während 
die Vergehen in 20, 15, IG Jahren, in einem Jahre, in 6 Mo- 
naten, in drei Monaten verjähren, nach der gröfseren oder 
kleineren Strafe, die für sie festgesetzt ist. 

Ähnlich bestimmen die Militär-Strafprozefsordnung und 
-Strafgesetzbuch (Art. 216 und 318) und das Kriegsmarine- 
Strafgesetzbuch (Art. 105). 

V. 

Schon ist gesagt, dafs nach dem gewöhnlichen Straf- 
gesetzbuch «die Verfehlungen nur bestraft werden, wenn sie 
vollendet sind, mit Ausnahme der Verfehlungen gegen die 
Personen oder das Eigentum, die verhindert (nicht zur Aus- 
fuhrung gelangt) sind (Art. 5). Den Urheber dieser, nicht zur 
Ausführung gelangten, Verfehlungen wird eine Strafe auf- 
erlegt, die unmittelbar geringer im Grade ist als die, welche 
durch das Gesetz fur die vollendete Verfehlung festgesetzt 
ist (Art. 66 § 2 des gewöhnl. Strafgesetzbuchs). Die Strafen, 
die wegen der Verfehlungen auferlegt werden können, sind 
alle leicht (Art. 6 § 3 Strafgesetzbuchs), d. h.: geringerer 
Arrest von einem bis zu 30 Tagen, der in den Räumen des 
Rathauses (Hôtel de Ville) verbüfst wird oder in anderen 
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Öffentlichen Gebäuden oder auch in der Wohnung des Be- 
straften, wenn es im Urteil so bestimmt wird; Privatverweis, 
den persönlich der Verurteilte in der Gerichtssitzung in Ge- 
genwart des Sekretärs und bei geschlossener Thür erhält; 
Geldstrafe, die bei leichter Strafe 125 Pesetas nicht über- 
steigen darf, und im Fall der Uneinziehbarkeit mit einem 
Tage Arrest für jede fünf Pesetas, die sie zahlen müssen; 
Bürgschaft, die darin besteht, dafs der Bestrafte einen zahlungs- 
fähigen Bürgen vorstellt, der dafür verantwortlich ist, dafs 
jener das Übel nicht ausfuhren wird, das verhütet werden soll, 
und sich verpflichtet, genug zu thun, falls er es doch thun 
würde, mit der Sicherheit, die das Gericht im Urteil fest- 
setzt.» (Art. 26, 29, §§ 8, 119, 117, §§ 2, 27, 62, usw. des 
gewöhnlichen Strafgesetzbuchs ')). 

Bei Anwendung aller dieser Strafen verfahren die Gerichts- 
höfe nach Gutbefinden, innerhalb der Grenzen jeder einzelnen, 
in Anbetracht des Falles (Art. 620 gewöhnl. Strafgesetzb.). 
Für die Anwendung der Strafen auf die Personen, die für 
Vergehen verantwortlich sind, gibt es keinen diesem ähn- 
lichen Artikel. 

Von der Strafbarkeit der Verfehlungen oder Über- 
tretungen, die von Angehörigen des Soldatenstandes oder 
der Marine begangen werden, von ihren Wirkungen und den 
Amtsstellen, die sie auflegen können, handeln die Art. 310 
bis 38 betr. Militär- Strafprozefsordnung und -Strafgesetzbuchs 
und Art. 318 bis 32 des Kriegsmarine-Strafgesetzbuchs. Wie 
schon gesagt ist, werden die Verfehlungen geahndet, sowohl 
durch ein besondres Verfahren oder im Disziplinarrat, als 
auch im Verwaltungswege, als auch durch die zuständigen 
Vorgesetzten nach Ermessen, und die Strafen, die diese ver- 
fügen und anwenden können, sind: Suspension vom Amte, 
Arrest, Kommandierung zu einer Strafabteilung, Zurückstellung 
im Dienst, Entziehung der Ausgangserlaubnis, der Löhnung, 
mehr oder weniger privaten Verweis, Dienstentlassung usw. 

Für die Verfehlungen oder Übertretungen auf dem Ge- 
biet der Verwaltung oder Polizei können die Verwaltungs- 



1) Diese Strafe droht das Gesetzbuch nicht ohne weiteres (im allgemeinen) 
an, sondern nur für einen einzigen Fall. 

Mittail. d. Intern, krim. Vereinig. VIU. 5 
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behörden verschiedene Strafen (nach vielfacher Vorschrift der 
Verwaltungsgesetze) auferlegen, wie z. B. die Vorgesetzten 
der Verwaltungsbehörden ihren Untergebenen oder Unter- 
stellten Entziehung vom Einkommen, Ermahnung, Verweis, 
Suspension usw.; aber die häufigsten sind die Geldstrafe und 
der Arrest. 

VI. 

Nach dem geltenden Gesetz in Spanien über die Gerichts- 
verfassung (Gesetz von 1870), gehört die Untersuchung und 
Beschlufsfassung in den Rechtssachen fiir Verfehlungen oder 
Übertretungen eigentlich strafrechtlicher Art, d. h. derjenigen, 
die mit den, im 3. Buch Art. 58 u. f. des gewöhnlichen Straf- 
gesetzbuchs vorgesehenen, Strafen geahndet werden, zur ge- 
wöhnlichen Gerichtsbarkeit und, unter ihr, zur unteren Instanz 
derselben, nämlich den Friedensrichtern, die heutzutage unter 
uns die Bezeichnung «Stadtrichter» führen. 
Das erwähnte Gesetz sagt in der That: 

cDie gewöhnliche Gerichtsbarkeit ist zuständig fur die 
Untersuchung der Verfehlungen, ohne andere Aus- 
nahmen als die, welche dies Gesetz wegen der An- 
gehörigen des Soldatenstandes und der Marine vor- 
sieht. Die Richter des Orts, wo eine Verfehlung 
begangen wird, sind allein zuständig, um sie ab- 
zuurteilen» (Art. 343 u. 344). 
Der Art. 347 desselben Gesetzes weist der Kriegs- und 
der Marine-Gerichtsbarkeit die Untersuchung der Strafsachen 
zu, die Vergehen, die von Angehörigen des Soldatenstandes 
und der Marine aller Klassen begangen sind; aber im Art. 349 
werden verschiedene Ausnahmen von dieser Regel vorgesehen, 
welche die Beschlufsfassung in diesen ausgenommenen Sachen 
der gewöhnlichen Gerichtsbarkeit zuweist, unter denen sich 
die folgende befindet: «Die (Angehörigen des Soldatenstandes 
und der Marine), welche Verfehlungen begehen, die im 
III. Buch des Strafgesetzbuchs bestraft werden, ausgenommen 
diejenigen, flir welche die Befehle, Verordungen, militärischen 
Anordnungen des Heeres und der Flotte höhere Strafe vor- 
sehen, wenn sie durch Angehörige des Soldatenstandes be- 
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gangen werden, und welche der Zuständigkeit der Kriegs- 
oder Marinegerichtsbarkeit unterstehen.» 

Der Art. 271 desselben erwähnten Gesetzes schreibt vor: 
cDen Stadtrichtern soll in Strafsachen gebühren: 
I. die Untersuchung in I. Instanz im Verfahren wegen 
(Übertretungen) Verfehlungen. > 
Und das Gesetz über strafgerichtliche Voruntersuchungen 
von 1882 sagt, indem es die Zuständigkeit der Richter und 
Gerichte in Strafsachen festsetzt, in seinem Art 10, dafs die 
Untersuchung in Straffallen und Strafverfahren, mit Ausnahme 
der Fälle, die durch die Gesetze gewissen besonderen Gerichten 
vorbehalten sind, nämlich, dem Senat, den Kriegs- und Marine- 
gerichten und den Verwaltungs- und Polizeibehörden, der ge- 
wöhnlichen Gerichtsbarkeit gebührt, deren unterste Instanz, 
wie schon gesagt ist, die Stadtrichter bilden; und der Art. 14 
desselben Gesetzes fügt hinzu, dafs 

caufser den Fällen, die dem Senat vorbehalten sind, 
und denjenigen, welche ausdrücklich und einschränkend 
das Gesetz dem obersten Gerichtshof, den Bezirks- 
gerichten, der Kriegs- und Marinegerichtsbarkeit und 
den Verwaltungs- und Polizeibehörden zuweist, sollen 
der Regel nach zuständig sein: 

I. für das Verfahren wegen Übertretungen die Stadt- 
richter des Begehungsorts». 
Diese Richter verfahren unmittelbar wegen Verfolgung 
der strafrechtlichen Verfehlungen in der Art, wie später ge- 
sagt werden wird; aber aufserdem können sie in jenen Ver- 
fahren untersuchen, in welchen ein (kurzes) Verhör statt- 
gefunden hat, und in jenen, in welchen festgestellt ist, dafs 
kein Vergehen, sondern eine Verfehlung vorliegt. 

Bei der Darstellung des Schlusses des Verhörs oder der 
Einstellung des Verfahrens verordnet unser Gesetz über das 
Gerichtsverfahren folgendes : 

Art. 624, Wenn der Untersuchungsrichter die That für 
eine Verfehlung hält, welche Veranlassung zum Verhör ge- 
geben hat, so hat er die Abgabe des Verfahrens an den 
Stadtrichter zu verfugen . . . sobald der Stadtrichter die 
Akten erhalten hat, wird das Verfahren nach Vorschrift des 
VI. Buchs dieses Gesetzes geändert (oder, was dasselbe ist, 

5* 
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nach dem Verfahren, das für die Verfehlungen vorgesehen ist, 
von dem wir sogleich handeln werden). 

Art. 639. Im Fall der Einstellung, nur deshalb, weil die 
betreffende That begrifflich kein Vergehen ist, und der 
Feststellung, dafs sie eine Verfehlung ist, wird die Abgabe 
der Sache an den zuständigen Stadtrichter angeordnet, um 
das entsprechende Verfahren wegen Verfehlungen einzuleiten.» 

Das Gesetz über die Eisenbahnen von 1877 überweist je- 
doch die Untersuchung der Vergehen und Verfehlungen, 
welche nach diesem Gesetz mit Geldstrafen geahndet werden, 
den Stadtrichtern (Art. 28). 

Dennoch gibt es Verfehlungen oder Übertretungen straf- 
rechtlicher Art, deren Untersuchung und Aburteilung nicht 
den Stadtrichtern zusteht, sondern den höheren Gerichten, 
nämlich die Verfehlungen, die «gelegentliche ^ genannt wer- 
den. Es sagt der Art. 142 desselben Gesetzes über die 
Strafgerichtsbarkeit, dafs in den Urteilen, welche die Straf- 
gerichtshöfe erlassen, «alle die Fragen einbeschlossen sein 
sollen, welche Gegenstand des Verfahrens gewesen sind, 
seien die Angeklagten verurteilt oder freigesprochen, nicht 
nur betreffs des eigentlichen Vergehens mit Nebenhandlungen, 
sondern auch wegen der 'gelegentlichen Verfehlungen', von 
denen man in der Sache erfahren hat». 

«Die Kriegs- und Marinegerichtsbarkeit ist, jede in ihren 
Fällen, ausschliefslich zuständig, um Untersuchung zu führen — 
über besondre Verfehlungen, die begangen werden von den An- 
gehörigen des Soldatenstandes oder der Flotte in der Aus- 
übung ihrer Befugnisse oder die unmittelbar die Ausfuhrung 
jener betreffen, und über Verletzungen der Polizeivorschriften 
auf den Schiffen, in den Häfen, an den Meeresküsten oder 
-Bezirken, der Marineverordnungen und der Fischereiverord- 
nungen für das hohe (salzige) Meer. (Gesetz über die 
Gerichtsverfassung Art. 350 No. 13 und 14).» 

Die Kriegsgerichtsbarkeit untersucht die Verfehlungen, 
die von den Angehörigen des Soldatenstandes in der Aus- 
übung ihres Berufes, und zwar unmittelbar in dessen Er- 
ledigung, begangen werden, wie diejenigen, die in den 
Befehlen der kommandierenden Armeegenerale und anderer 
militärischer Befehlsstellen vorgesehen sind, und diejenigen, 
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deren sich die Advokaten bei Erledigung ihrer Pflichten 
schuldig machen, als Verteidiger vor den Kriegsgerichten. 
(Militärstrafprozefsordnung und -Strafgesetzbuch Art. 8). 

Aber man mufs auch in Betracht ziehen, aufser dem, 
was der schon angeführte Art. 349 des Gerichtsverfassungs- 
gesetzes sagt, die Vorschrift der Artikel 13 und 537 der 
Militärstrafprozefsordnung, die folgendermafsen lauten: 

Art. 13. Die Angehörigen des Soldatenstandes werden 
von den gewöhnlichen Gerichten abgeurteilt — 

12. für die Übertretungen der Polizei- und Verwaltungs- 
verordnungen und fiir die nicht strafrechtlichen Ver- 
fehlungen nach den Gesetzen und Verordnungen der 
Armee oder nach den Befehlen der Militär-Befehls- 
stellen. 
Art. 537. Wenn die endgiltige Einstellung (einer Sache) 
verfugt wird und es sich herausstellt, dass der Beschuldigte für 
eine Verfehlung verantwortlich ist, die im Verwaltungswege 
bestraft werden mufs, so wird ihm von der zuständigen Ge- 
richtsbehörde die Strafe auferlegt, welche nicht als Kriminal- 
strafe gemäfs der Bestimmung des Art. 176 angesehen wird. 
Wenn die Verfehlung nicht zur Zuständigkeit der Kriegs- 
gerichtsbarkeit gehören würde, so wird das entsprechende 
Zeugnis dem Gericht zugefertigt, das darüber die Unter- 
suchung führen mufs. 

Übereinstimmend, haben wir gesehen, gewähren die 
Art. 25 und 625 des gewöhnlichen Strafgesetzbuchs und 
die Art. 10 und 14 des Strafprozefsordnungsgesetzes den 
Verwaltungs- und Polizeibehörden die Befugnis, Verordnungen, 
Befehle usw. zu erlassen und mit Geldstrafen und andern 
Mitteln diejenigen zu bestrafen, welche sie verletzen. Diese 
Verwaltungsbehörden, welche mit der Bestrafung der Ver- 
waltungs- und Polizeiverfehlungen beauftragt sind, sind sehr 
verschieden. 

Nach dem Art. 22 des Provinzialgesetzes von 1882 kann 
und mufs der Gouverneur einer Provinz «die Zuwider- 
handlungen gegen die öffentliche Sittlichkeit und den öffent- 
lichen Anstand bestrafen, die Verfehlungen gegen den 
Gehorsam und die Achtung gegen sein Amt und diejenigen, 
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die, in der Ausübung ihrer Pflichten, die Beamten und 
Korporationen begehen, die diesem Amt unterstellt sind, 
indem er aus diesem Grunde Strafen auflegen kann, die nicht 
500 Pesetas übersteigen, wenn er nicht durch besondere Ge- 
setze zu einem höheren Betrage berechtigt ist Mangels 
Zahlung der Geldstrafen kann er aushilfsweise Arrest auf- 
legen bis zum Höchstbetrage von 15 Tagen. Gegen die 
Auflegung der Geldstrafen steht den Betroffenen Rekurs an 
das Ministerium des Innern zu, nach vorheriger Hinterlegung 
des Betrages der Geldstrafe und innerhalb 10 Tagen.» 

Das Stadtgesetz von 1877 gewährt den Stadträten unter 
andern Befugnissen die, c Stadtpolizeiverordnungen für Stadt- 
und Landbezirk zu erlassen» (Art. 74 No. i), Verordnungen, 
welche zur Vollstreckbarkeit der Genehmigung der hohem 
Verwaltungsbehörden bedürfen (Gouverneur der Provinz oder 
der Staatsregierung) (Art. j6). 

Die Strafen, welche die Stadräte für Zuwiderhandlungen 
gegen die Verordnungen und Anordnungen auflegen, können 
nur Geldstrafen sein, die 50 Pesetas in den Provinzialhaupt- 
städten, 25 Pesetas in den Bezirkshauptstädten und Ort- 
schaften von 4000 Einwohnern, und 15 Pesetas in den übrigen 
Orten nicht übersteigen dürfen, überdies Schadenersatz und 
Abgeltung von Kosten, sowie Arrest von einem Tage für je 
5 Pesetas für den Uneinziehbarkeitsfall (Art. jj). 

Dem Alkalden, als Haupt der Stadtverwaltung, gebührt 
die Veröff"entlichung, Ausführung und Vollstreckung der 
Stadtratsbeschlüsse, sobald sie ausführbar sind, indem er, 
wenn erforderlich, im Wege des Zwanges verfährt und der 
Vergeltung und Geldstrafen auferlegt, die in keinem Falle 
diejenigen übersteigen dürfen, welche der Art. 77 vorsieht, 
und Haft im Uneinziehbarkeitsfalle (Art. 114 No. i). 

Der Art. 40 der Königlichen Verordnung vom 8. Mai 1884 
erklärt die Zivilgouverneure der Provinzen und die Alkalden 
für zuständige Behörden, um zu entscheiden über Anzeigen, 
Auflegung und Beitreibung der Geldstrafen und anderer An- 
sprüche, die in der genannten Verordnung vorgeschrieben 
sind, um diejenigen zu bestrafen, die in öffentlichen Wäldern 
Schaden anrichten, vorausgesetzt, dafs die fr. Zuwiderhand- 
lungen nicht das Mittel gewesen sind, um ein Vergehen zu 
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verüben, das im allgemeinen Strafgesetzbuch vorgesehen ist, 
in welchem Falle seine Bestrafung den gewöhnlichen Gerichten 
gebührt, und, dafs der verursachte Schaden nicht 2500 Pesetas 
übersteigt. 

Nach dem Gesetz über die öffentliche Ordnung von 1870 
können in der Zeit, wenn die verfassungsmäfsigen Garantieen 
suspendirt sind, sowohl die bürgerlichen als die militärischen 
Behörden Befehle erlassen, um die Ordnung aufrecht zu er- 
halten, und in ihnen Strafen festsetzen (Geldstrafe oder Arrest), 
durch welche die Zuwiderhandelnden Strafen sich aussetzen, 
die im Verwaltungswege eingezogen werden (Art. 35 — 38). 

Die Zollverordnungen von 1884 gewähren einer schieds- 
richterlichen Versammlung, die aus verschiedenen Personen 
zusammengesetzt wird, die Untersuchung und Bestrafung (stets 
mit Geldstrafen) der Verfehlungen oder Übertretungen der 
Vorschriften, die in den obgenannten Verordnungen vor- 
gesehen sind (Art. 240, 242 u. a.). Das Wahlgesetz von 
1890 berechtigt die Vorsitzenden der Wahlsitzungen, die 
Stadt- und Provinzial-Steuerveranlagungskommissionen , die 
Centralsteuerveranlagungskommission, die Zuwiderhandlungen 
und Verfehlungen bei den Wahlen zu bestrafen, und zwar 
im Fall der Uneinziehbarkeit mit Personalarrest für den Be- 
straften von je einem Tage fur je 5 Pesetas (Art. 98 u. f. 
107—109). 

Wir haben schon gesehen, wem die Untersuchung und 
Bestrafung der Verfehlungen gebührt, die gegen die Eisen- 
bahnpolizei begangen werden. 

In andern Gesetzen und Bestimmungen der Verwaltung 
verschiedenen Inhalts (Finanzen, Arzneikunst usw.) giebt es 
ebenfalls Vorschriften, welche die Zuständigkeit der Behörden 
festsetzen, die mit Bestrafung der entsprechenden Übertre- 
tungen oder Verfehlungen beauftragt sind. 



Bei Erwägung der obigen gesetzlichen Vorschriften über 
die Zuständigkeit bei Untersuchung der Übertretungen oder 
Verfehlungen sind häufig Zweifel und Meinungsverschieden- 
heiten vorhanden zwischen den gewöhnlichen Gerichten und 
den Verwaltungsbehörden, weil man nicht mit Deutlichkeit 
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weifs, wann die Verfehlungen mit bestimmten Strafen und 
unter den gerichtlichen Förmlichkeiten bestraft und wann sie 
im Verwaltungswege und ohne gerichtliche Förmlichkeiten 
geahndet werden müssen. 

Deshalb sind verschiedene Male gesetzliche Bestimmungen 
erlassen, um diese Zweifel zu lösen, Bestimmungen, die s. Z. 
erlassen sind, bald in allgemeiner Hinsicht, bald, um Zweifel 
in besonderen Fällen zu lösen; deshalb bilden diese letzten 
eine wahre Verwaltungs-Rechtswissenschaft. 

Durch eine Königliche Verordnung vom i8. Mai 1853 
sind u. a. folgende Vorschriften erlassen : 

1. Die Verfehlungen, die nach dem Strafgesetzbuch und 
den VerwaltungsAnordnungen und -Vorschriften eine 
Arreststrafe verwirken, sollen stets im mündlichen 
Verfahren bestraft werden. 

2. Die Verfehlungen, deren Strafen sind Geldstrafe oder 
Wegnahme und Geldstrafe, können im Verwaltungs- 
wege im Verfahren der Verwaltungsbehörde bestraft 
werden, der die Wegnahme überwiesen ist. 

Durch Königliche Verordnung vom i. August 1871 iist 
bestimmt worden: 

1. dafs die Untersuchung in erster Instanz in den Ver- 
fahren für die Zuwiderhandlungen, von denen das 
III. Buch des Strafgesetzbuchs und die allgemeinen 
Verwaltungsverordnungen sprechen, den Stadtrichtem 
gebührt; 

2. dafs die Alkalden im Verwaltungswege, ohne ge- 
richtliche Förmlichkeit, die Strafen auflegen können, 
die im Stadtgesetz und in den Verordnungen vor- 
gesehen sind, welche die Stadträte erlassen, und in 
den Befehlen, welche die Alkalden veröffentlichen, 
übereinstimmend mit den ihnen gewährten Befug- 
nissen, wegen der Zuwiderhandlungen gegen ihre 
Vorschriften. 

Gleiche Lehre enthalten die Königlichen Verordnungen 
vom 12. März 1872, 10. Mai 1873 u. a. Aufserdem gibt es 
eine Menge von Urteilssprüchen des Obersten Gerichtshofs, 
die bei besonderen Fällen in Betracht kommen können und 
müssen. 
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VIL 

Das Verfahren, das die Stadtrichter befolgen, um über 
eigentlich strafrechtliche Verfehlungen die Untersuchung zu 
fuhren und sie zu ermitteln, ist ein gewöhnliches Gerichts- 
verfahren, aber völlig kurz und einfach. Es ist ein münd- 
liches Verfahren ohne geschriebene Vorbereitung oder Vor- 
verfahren. 

Der Stadtrichter selbst läfst, ohne Antrag oder Ver- 
langen jemandes, sobald er Kenntnis erhält, dafs eine von 
den Verfehlungen begangen ist, die im III. Buch des Straf- 
gesetzbuchs vorgesehen sind, zum mündlichen Verfahren den 
Amtsanwalt (Stadtfiskal), ausgenommen, wenn es sich um 
eine Verfehlung handelt, die nur auf Parteiantrag verfolgt 
werden kann, den Kläger, wenn es einen gibt, und die 
Zeugen, die über das Geschehene Aufschlufs geben können, 
zusammenrufen. Das Gericht mufs, wenn es keine gerecht- 
fertigte Ursache gibt, es aufzuschieben, was im Protokoll be- 
merkt werden mufs, sich innerhalb drei Tagen versammeln, 
die auf den Tag folgen, an dem der Richter Kenntnis von 
der Begehung der Verfehlung erhalten hat. In der Vor- 
ladung an den angeblichen Schuldigen wird er benach- 
richtigt, dafs er sich vor dem Gericht mit den Beweisen ein- 
finden mufs, die er hat. Das Gericht ist öffentlich, beginnt 
mit der Verlesung der Klage, wenn es eine gibt; ihr folgt 
die Vernehmung der geladenen Zeugen; es wird Beschlufs ge- 
fafst über die sonstigen Beweise, welche der Kläger, der 
Anzeiger und der Amtsanwalt anbieten, vorausgesetzt, dafs 
der Richter sie flir zulässig hält. Dann wird der Beschul- 
digte gehört, die Zeugen, die zu seiner Entlastung gegen- 
wärtig sind, verhört und über die sonstigen Beweise, die er 
anbietet und zur Sache gehörig sind, Beschlufs gefafst. 

Unmittelbar darauf setzen die Parteien mündlich aus- 
einander, was sie für geeignet halten zur Unterstützung ihrer 
beiderseitigen Behauptungen. 

Das Gericht kann ohne Gegenwart des Beschuldigten 
stattfinden; dieser kann sich durch einen Bevollmächtigten 
vertreten lassen oder an den Richter einen Schriftsatz ab- 
senden, in welchem er anführt, was er zu seiner Verteidigung 
für geeignet hält. 
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Das Urteil mufs an demselben Tage der Gerichtssitzung 
erlassen werden, oder am folgenden Tage, und der Stadt- 
richter selbst bringt es zur Vollstreckung, sobald es voll- 
streckbar ist. Im Fall der Berufung dagegen gehen die 
sämtlichen Akten an den Untersuchungsrichter, der für das 
Stadtgericht zuständig ist, und wird den Parteien mitgeteilt, 
dafs sie binnen fünf Tagen sich melden sollen, um ihr Recht 
vor dem Untersuchungsrichter wahrzunehmen. Das Gericht 
II. Instanz vor diesem ist auch mündlich und sehr ähnlich 
dem, das sich vor dem Stadtrichter abspielt. Das Urteil 
folgt unmittelbar auf das Verfahren und wird den Parteien 
bekannt gemacht, und, sobald es rechtskräftig ist, wenn kein 
Rekurs dagegen eingelegt ist, gehen die Akten an den 
Stadtrichter zurück, um es zu vollstrecken. (Strafprozefs- 
ordnung, Buch VI, Art. 962 — 81 und Art. 263 §. 2:) 

«Untersuchungshaft für einfache Verfehlungen kann 
nur stattfinden, wenn der angebliche Schuldige keinen 
bekannten Wohnort hat und keine genügende Sicher- 
heit nach dem Urteil der Behörde oder des Klägers 
leistet, der die Verhaftung beabsichtigt (Art. 495 des 
angeführten Gesetzes).» 
Für die Untersuchung und Bestrafung der militärischen 
Verfehlungen giebt es zwei Verfahren, ein verwaltungs- 
mäfsiges und ein gerichtliches (Militärstrafprozefsordnung 
Art. 699 u, f ). 

Das Verfahren wegen Bestrafung der Verwaltungsver- 
gehen von selten der Alkalden bestimmt das Stadtgesetz, 
welches sagt, dafs sie für die Beitreibung der Geldstrafen, 
welche die Stadträte auflegen können, auf Grund der Be- 
stimmung in dem schon angeführten Art. ^^ desselben Stadt- 
gesetzes von 1877, gemäfs dem verfahren sollen, was die 
Art. 185, Grundsätze i, 2, 3, 186, 187 dieses Gesetzes vor- 
schreiben. Und diese Art. schreiben folgendes vor: 

Art. 185 I. Keine Geldstrafe soll auferlegt werden ohne 
schriftlichen, mit GrüiKlen versehenen, Beschlufs. 

2. Die Verfügung wird dem Bestraften schriftlich mit- 
geteilt und ihm die entsprechende Quittung der Zahlung aus- 
gefertigt. 
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3- Die Strafen, die Befehle werden in der Ausfertigung 
mit dem entsprechenden Siegel versehen. 

Art i86. Für die Bezahlung jeder Geldstrafe wird eine 
Frist gewährt, die der Höhe der Geldstrafe entspricht und 
nicht unter lo und nicht über 20 Tage beträgt, nach deren 
Ablauf die Vollstreckung gegen die Säumigen ergeht. Die 
Vollstreckungsgebühr soll nicht gröfser sein als 5^ täglich 
vom Gesamtbetrage der Geldstrafe und in keinem Falle das 
Doppelte von ihr übersteigen. 

Art. 187. Gegen die Auferlegung im Verwaltungswege 
der Geldstrafe kann der Betroffene im Verwaltungswege 
oder im Rechtswege sich beschweren. 

Die Auflegung der Geldstrafen, für welche, wie wir ge- 
sehen haben, gewisse Behörden befugt sind, wegen Ver- 
fehlungen bei Veranlassung von Wahlen, hat durch schrift- 
lichen, mit Gründen versehenen, Beschlufs zu geschehen, und 
kann man dagegen im Verwaltungswege, gegen einige von 
ihnen vor den höheren Wahlbehörden sich beschweren, die 
den strafverfügenden vorgesetzt sind (Wahlgesetz Art. 107 
letzte Paragraphen). 

Das Verfahren, das die Stadtrichter befolgen müssen, bei 
Auflegung von Geldstrafen für Zuwiderhandlungen gegen das 
Eisenbahnpolizeigesetz ist dasselbe, welches für die Be- 
strafung der Verfehlungen vorgeschrieben ist, über die im 
III. Buch des allgemeinen Strafgesetzbuchs vorgesehen ist 
(Eisenbahn-Polizeigesetz Art. 28, Grundsatz 3). 

Andere verschiedene Gesetze und gesetzgeberische Be- 
stimmungen schreiben ähnliche Verfahren wie oben vor, fur 
die Bestrafung und Ahndung der entsprechenden Über- 
tretungen oder Verfehlungen. 



VIII. 

Unsere Gesetzgebung in Strafsachen spricht beinahe nie 
irgendwo von Verbrechen, sondern stets von Vergehen und 
Verfehlungen oder Übertretungen allein. Es sieht also nicht, 
wie andere, in Europa und Amerika geltende, Gesetze einen 
Unterschied zwischen Verbrechen und Vergehen vor. Nur 
der angeführte Art. 6 des allgemeinen Strafgesetzbuchs teilt 
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die Strafthaten in schwere Vergehen (die den Verbrechen 
entsprechen wollen), weniger schwere Vergehen und Ver- 
fehlungen, nach Mafsgabe der Strafe, die beziehentlich im 
genannten Gesetzbuche vorgesehen ist. Aber diese Teilung 
hat hieraufToIgend gar keinen Einflufs im übrigen Inhalt 
des Gesetzbuchs und den übrigen Gesetzen, soweit sie die 
Trennung zwischen schweren und weniger schweren Vergehen 
betrifft. Kaum wird in irgend einem andern Artikel des- 
selben Gesetzbuchs darauf Bezug genommen (z. B. im 
8. Artikel, Umstand i und Art. 581) und andern Gesetzen 
(z. B. im organischen Gesetz über die richterliche Gewalt 
von 1870 Art. 340). Die Gerichte sind dieselben, welche die 
schweren Vergehen untersuchen und die weniger schweren, 
und das Gerichtsverfahren für die Feststellung der einen 
und der anderen ist ebenso genau dasselbe. Der einzige 
Unterschied der sich erhält und Wirkungen hervorbringt, so- 
wohl in den Haupt-, als in den Nebengesetzen, ist der Unter- 
schied zwischen Vergehen und Verfehlungen. 

IX. 

Um diesen schon langen Bericht nicht zu verlängern, 
verzichte ich auf Auseinandersetzung der Verbesserungen, 
die betreffs der erwähnten Einteilung bei den bestehenden 
Gesetzen angebracht werden müssen. Überdies kann meine 
Ansicht aus den Beurteilungen gefolgert werden, die meiner 
erwähnten Mitteilung auf dem Kongrefs gemacht sind, den 
die Vereinigung für Strafrecht in Lissabon abgehalten hat 
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Détermination de la nature des contraventions. 

Rapport 
présenté par M. le Dr. P. Poustoroslew, 

professeur à Tuniversité de louriew. 



Crimes et délits. État individuel de la criminalité. Contrayentions. Leurs 

deux catégories: contraventions d'un caractère criminel et contraventions d'un 

caractère d'une faute de discipline. 

Le droit pénal de chaque État civilisé prévoit toujours 
beaucoup d'infractions criminelles ou pénales. 

Elles se répartissent en deux groupes. 

Le premier embrasse les graves et les plus graves. On 
les nomme souvent les délits (die Vergehen) et les crimes 
(die Verbrechen). 

Le second contient les infractions pénales peu importantes. 
On leur donne souvent le nom de contraventions (die Über- 
tretungen). 

Le crime de même que le délit ne présente autre chose 
qu'une infraction à Tordre juridique'), commise par un être 



^) L'ordre juridique règle les relations extérieures entre les humains. Les 
humains doivent l'observer, garder et accomplir, lorsqu'ils satisfont leurs 
besoins matériels et spirituels. D n'est pas laissé à la merci du public, mais 
il est muni de garanties. Contre les infractions à cet ordre, la réaction est 
instituée. On la fait par la contrainte, à l'aide des moyens extérieurs qui 
sont à la disposition des êtres humains. Outre cela, pour stimuler les gens 
à suivre les préceptes de cet ordre, les récompenses sont quelquefois instituées. 
Cet ordre est constitué par l'État pour garantir aux citoyens et dans leurs 
intérêts, en certains cas, aux étrangers, la possibilité de satisfaire leurs besoins. 
L'État a constitué cet ordre au moyen de son organe du pouvoir souverain, 
de même qu'au moyen des organes subordonnés et y autorisés par ce dernier. 
Lui et ses délégués établissent cet ordre, tantôt par les lois, tantôt par les 
traités, tantôt par l'approbation législative, ou conventionnelle, ou tacite des 
usages pratiqués déjà auparavant. 



Digitized by VjOOQ IC 



78 

humain, reconnue comme criminelle par un État et défendue 
par lui sous une peine, car il voit dans cette infraction une 
manifestation extérieure d'un état individuel psychique par- 
ticulier, particulièrement mauvais et reprochable à l'infracteur. 
Sans faire attention aux théories nombreuses des savants, 
les Etats civilisés considèrent le crime et le délit, comme un 
fait surtout mauvais, dû à l'état psychique particulier de l'auteur, 
à l'état particulièrement mauvais et reprochable ou, pour 
trancher au court, à l'état individuel de la criminalité de l'in- 
fracteur^). Aux yeux de l'État civilisé, la criminalité doit son 
caractère criminel non à l'acte qui la réalise, mais à l'agent. 
Le caractère criminel passe non de l'acte à l'agent, mais de 
l'agent à Pacte. Si un meurtrier est criminel, aux yeux des 
législateurs, ce n'est pas par ce qu'il a commis un homicide 
criminel; au contraire, l'homicide n'est criminel que par ce que 
son auteur l'a commis sous l'influence de son état intérieur 
de criminalité. Si l'homicide commis n'était pas une mani- 
festation extérieure d'un état intérieur de criminalité indi- 
viduelle, cet homicide n'aurait rien de criminel. Par exemple, 
si un aliéné tue son médecin, c'est un malheur et non pas 
un crime, car cet homicide est dû à la maladie de son auteur 



^) L'idée que l'infraction criminelle est la manifestation extérieure d'un 
état personnel de la criminalité a été annoncée pour la première fois par M. le 
prof. I. Foinitzki en 1873 ^»"s une forme très brève, presque sans expli- 
cations (I. Foinitzki, «A loisir». Ecrit en russe. Saint-Pétersbourg 1898. 
Vol. I: La leçon d'entrée à l'université de Saint-Pétersbourg, 10 septembre 1873 
«le droit pénal, son objet, ses problèmes» p. 339 — 340, 412). Dès ce temps 
il touchait quelquefois à cette idée et la développait avec beaucoup de talent 
en traitant les diverses questions (I. Foinitzki, «La doctrine de la peine et 
la science pénitentiaire». Ecrit en russe. Saint-Pétersbourg 1889, Vol. I, 41—44, 
45—47, 50—51. Prof. Dr. Job. Foinitski, «Die strafrechtliche Doktrin der 
Teilnahme.» Übersetzt von B. Gurwitsch. Zeitschrift für die gesamte Straf- 
rechtswissenschaft. Berlin 1891. Bd. Xll, S. 57, 74 — 75, 78); mais il ne s'en est 
occupé jamais spécialement et n'a pas présenté une doctrine achevée de l'in- 
fraction criminelle ou pénale. Je traite les notions de l'infraction criminelle 
et de l'état individuel de la criminalité, non selon la doctrine de M. le proC 
L Foinitzki, mais selon mes propres études, faites après ma connaissance 
avec sa doctrine, dès l'an 1890. Nos doctrines ont beaucoup de commun et 
en même temps beaucoup de différent. Veuillez voir mon «Analyse de la 
notion du crime» (Ecrit en russe. Moscou 1892, p. 163 — 176) de même que 
mes observations ci-dessous exposées et mon étude: «Criminalité et imputa- 
bilité» (Acta et commentationes imp, unvversitatis jurievensis (olim dorpatensis), 
luriew 1899). 
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et non à l'état de criminalité. Si un étudiant, en passant 
la forêt dans la nuit, a tué d'un coup de revolver un de ses 
camarades travestis qui Se sont jetés sur lui de l'embuscade 
pour se divertir de sa peur et ont été pris par lui pour des 
brigands, cet homicide n'est pas un crime non plus, c'est un 
malheur, car il est arrivé sous Tinfluence d'une erreur excu- 
sable, sans aucun concours de l'état individuel de criminalité. 
Si un soldat tue les ennemis dans une bataille, ce n'est pas 
un crime non plus, c'est une action tout-à-fait légitime: le 
devoir du service militaire et non l'état de criminalité a pro- 
voqué cet homicide. 

Deux preuves attestent clairement que les États civilisés 
considèrent le crime et le délit comme une manifestation 
extérieure d'un état psychique particulier, particulièrement 
mauvais et reprochable à l'infracteur. 

La première, c'est le fait que dans le droit pénal de chaque 
Etat civilisé, sont répandues des peines destinées et plus ou 
moins adaptées à prévenir la récidive, c'est-à-dire, la réitération 
des crimes et des délits. On emploie en qualité de moyens 
préventifs: 

1° l'intimidation du criminel par l'exécution d'une peine qui 
lui est désagréable, quoique exempte de toute cruauté; 
2<* l'intimidation et l'amendement du criminel par l'exé- 
cution, de la peine; 
y l'intimidation et la mise plus ou moins complète du 
criminel, par l'exécution de la peine, dans l'impossibilité 
physique de commettre de nouveaux crimes et délits et 
4° l'intimidation, Pamendement et la mise plus ou moins 
complète du criminel dans l'impossibilité physique de 
réitérer les crimes et les délits. 
Quant à la seconde preuve, elle est présentée par le fait 
que le droit pénal de chaque État civilisé prescrit ou du moins 
permet aux cours pénales, en grand nombre de cas, d'aggraver 
les peines, quand il s'agit de les prononcer contre les réci- 
divistes des crimes et des délits. 

Ces faits sont très importants. Sans reconnaître l'état 
psychique durable et réitérable de la criminalité chez le cri- 
minel, il serait absurde de prescrire ou de permettre l'aggra- 
vation des peines pour la récidive et d'établir des peines 
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destinées et adaptées à intimider et amender les punis, ou à 
les intimider et à leur écarter plus ou moins complètement 
la possibilité physique de la récidive, ou à les intimider et 
amender et à leur écarter cette possibilité physique de la 
récidive. 

Chaque infraction donnée, vraiment digne de porter le 
nom du crime ou du délit ^), n'est qu'une conséquence d'une 
cause compliquée. Cette cause est la combinaison de quelques 
phénomènes sous l'action des lois de la nature, la combinaison 
des phénomènes antécédents, positifs et négatifs, nécessaires 
sous l'action des lois de la nature, pour la réalisation de cette 
infraction. 

Le phénomène antécédent, positif, nécessaire pour la 
réalisation de l'infraction pénale dans le cas donné, est une 
condition positive de cette infraction. Par exemple, l'homme, 
le poison, l'introduction de ce poison par cet homme dans 
l'organisme d'autrui sont les conditions positives du crime 
d'empoisonnem ent. 

Le phénomène antécédent, négatif, nécessaire pour la 
réalisation de l'infraction pénale dans le cas donné est une 
condition négative de cette infraction. Par exemple, si le 
commandant d'un détachement militaire ne prête pas son 
secours nécessaire contre l'ennemi à ses compatriotes assiégés 
dans une forteresse, quand il peut le prêter; .cette inaction 
est une condition négative d'une espèce du crime de trahison 
militaire. 

Chaque condition du crime ou du délit en question con- 
court à la réalisation de cette infraction, mais, restée seule et 
isolée, ne peut jamais y aboutir. S'il y a quelqu'un qui peut 
le faire, c'est la cause de cette infraction, c'est-à-dire, la com- 
binaison de toutes ses conditions sous l'action des lois de la 



^) Dans le droit, comme dans toutes les œuvres humaines, il y a des 
défauts. L'un d'eux est présenté par une erreur dans la qualification de la 
conduite d'un être humain. Il arrive que l'État met au rang des crimes ou 
des délits une telle action ou inaction qui ne le mérite pas en réalité. Chez 
les peuples civilisés, le droit pénal n'est pas exempt de cette erreur: elle n'y 
joue que le rôle d'une exception. En traitant les causes et les conditions des 
crimes et des délits chez les peuples civilisés, nous ne pouvons prendre en 
considération que les crimes et les délits, vraiment dignes de leurs noms. Pour 
s'approcher de la vérité, il faut écarter les erreurs. 



Digitized by VjOOQ IC 



8i 

nature. Le crime ou le délit ne se réalise que si toutes ses 
conditions se sont présentées; donc chacune d'elles est égale- 
ment nécessaire pour la réalisation de cette infraction. 

La réalisation de chaque crime, de chaque délit, vraiment 
digne de son nom, dépend toujours de plusieurs conditions. 
Parmi ces conditions, il y a toujours de telles qui se trouvent 
hors de l'individu criminel et sont cosmiques, comme, par 
exemple, Tannée stérile, le froid, ou sociales, comme, par 
exemple, la mauvaise organisation de la police, l'ignorance, 
la perversité des gens que fréquente le criminel; mais en 
même temps, il y en a toujours une qui est dans l'individu 
criminel: cette condition est l'état psychique particulier du 
criminel ou, en d'autres termes, l'état individuel de criminalité. 
S'il n'y a pas d'être humain, possédé de l'état individuel de 
criminalité; il manque une des conditions nécessaires pour 
la réalisation du crime ou du délit et, par conséquent, malgré 
l'existence de toutes les autres conditions, ni crime, ni délit 
n'y arrivera. Au contraire, s'il y a un être humain, infecté 
de cet état, il y a un élément capable, à l'arrivée des autres 
conditions, d'entrer avec elles dans une telle combinaison qui 
tirera à la réalisation du crime ou du délit. Sans état in- 
dividuel de criminalité un être humain ne peut commettre ni 
crime, ni délit, digne de ce nom, et chacun de ces derniers 
à son tour est une preuve qui démontre l'existence de cet 
état chez son auteur. 

Essayons de caractériser brièvement cet état'). 

La personne juridique n'est jamais en état de crimi- 
nalité. Cet état ne se trouve que chez un individu humain, 
que chez une personne individuelle humaine et, par con- 
séquent, peut-être nommé individuel. 

C'est un état psychique, non inné, mais acquis. 

Il se manifeste le plus clairement chez un être humain, 
pendant l'absence de toutes les circonstances qui excluent 
l'imputabilité du procédé à l'auteur, c'est à-dire, en absence: 
lo d'un accident, 2<» d'une erreur excusable, 3° d'une contrainte 



1) L'état de la criminalité et l'état de l'imputabilité est examiné dans 
mon étude qui va paraître sous le titre «Criminalité et imputabilité» dans les 
Acta et comnuntaüones imp. universitatis Jurùvensis (oiim dorpatensis), luriev 1899. 
Mltteil. d. Inten, kriin. YeTeinig. TÛL 6 
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physique, 4° d'une contrainte morale (Notstand) et 5° d'une 
suggestion posthypnotique insurmontable'). Il faut remarquer 
cependant que cet état peut exister en présence de quelques- 
unes de ces circonstances. 

L'état psychique individuel de criminalité ne se trouve 
que chez un tel individu humain qui est en état d'imputa- 
bilité. En effet, selon le droit pénal de chaque État civilisé, 
l'individu humain n'est criminel que lorsqu'il est coupable 
d'une infraction pénale. Il n'y a pas d'infraction pénale sans 
culpabilité. La condamnation et la punition d'un innocent en- 
freint rudement Tordre juridique, fait souffrir douloureusement 
non -seulement cette victime, mais aussi le besoin urgent de 
la domination du droit chez les honnêtes gens, excite beau- 
coup de mécontentement contre le tribunal et le gouverne- 
ment, ébranle la solidité de l'État et porte immanquablement 
le préjudice au bien-être du peuple. Le droit pénal de chaque 
État civilisé ne reconnaît comme coupable d'une infraction 
pénale qu'un être humain, qui, en se trouvant en état d'im- 
putabilité, a accompli une action ou une inaction extérieure, 
imputable et favorable à la réalisation du corps objectif de 
l'infraction pénale. Pour être coupable du crime ou du délit, 
l'individu humain doit: a) accomplir une action ou une inaction 
extérieure qui concourt à la réalisation du corps objectif du 
crime ou du délit, b) accomplir cette action ou inaction avec 
intention ou par imprudence, en absence de toutes les circon- 
stances qui excluent l'imputabilité du procédé de l'auteur, et 
c) se trouver en état d'imputabilité pendant l'accomplissement 
de cette action ou inaction. 

Si la vie intérieure du peuple civilisé coule plus ou moins 
paisiblement (ce qui a lieu ordinairement); la plupart des gens 
qui sont en état d'imputabilité ne commettent et ne com- 
mettront jamais des infractions pénales. Par conséquent, il 
n'y a aucune raison de prendre ces gens pour des criminels 



') La suggestion peut être hypnotique ou posthypnotique. La suggestion 
hypnotique est celle qui est faite à un individu par un autre individu pendant 
le sommeil hypnotique et est exécuté durant ce sommeiL La suggestion post- 
hypnotique est celle qui est faite à un individu par un autre individu pen- 
dant le sommeil hypnotique, mais doit être exécutée pendant la veille, après 
le réveil de ce sommeil. 
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et de les croire en état de criminalité. Ce n'est qu'une mi- 
norité des gens du peuple civilisé, une minorité assez nom- 
breuse qui est composée des individus dont chacun est en 
état d'imputabilité et a commis pendant sa vie jusqu'au temf)s 
de l'observation une ou plusieurs infractions pénales. Cette 
minorité se répartit en deux groupes. Le premier embrasse 
les êtres humains dont chacun a commis un ou plusieurs 
crimes ou délits, vraiment dignes de ce nom. Le second 
renferme les gens dont chacun n'a commis qu'une ou plu- 
sieurs contraventions. C'est une question à élucider, si cha- 
cun des membres du second groupe a été jamais en état de 
la criminalité. Mais il y a des preuves qui démontrent que 
chacun des êtres humains du premier groupe a été pendant 
quelque temps en état de criminalité, et que cet état a été 
l'instigateur nécessaire intérieur ou la condition individuelle 
intérieure de la réalisation du crime ou du délit. Tous ces 
faits pris en considération, il est clair que l'état psychique de 
criminalité ne doit jamais être reconnu comme ordinaire 
ou normal, mais seulement comme particulier. 

Si un être humain est non-seulement en état d'impu- 
tabilité, mais aussi en état psychique de la non-criminalité; cet 
individu est sous la domination des motifs qui réfrènent, qui 
empêchent la perpétration de l'infraction pénale. La domi- 
nation des motifs refrénants est un trait caractéristique de la 
combinaison de ces deux états dans le même être humain. 
Au contraire, si un être humain est non-seulement en état 
d'imputabilité, mais aussi en état psychique de crimina- 
lité par rapport au crime ou délit, digne de ce nom, cet indi- 
vidu se trouve sous la domination des motifs qui provoquent 
à la perpétration du crime ou du délit. La domination des 
motifs provoquants au crime ou délit est un trait caractéri- 
stique de la combinaison de ces deux états dans le même 
être humain. Cette domination des motifs provoquants doit 
son arrivée à la combinaison de plusieurs conditions, sous 
l'action des lois de la nature. Parmi ces conditions, il y a tou- 
jours de telles . qui dépendent de l'individualité de l'homme 
qui se plonge dans l'état de criminalité. Ces conditions 
intérieures sont nombreuses et différentes; mais toutes les fois 
que l'homme acquiert cet état, nous trouvons dans cet indi- 

6* 
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vidu un certain ensemble de conditions dont les unes sont 
constantes et les autres tantôt alternatives, tantôt coexistantes. 
Chaque fois qu'un être humain passe de Tétat psychique non- 
criminel à rétat psychique criminel, cet individu a un accès 
de colère, ou d'aversion, ou de désespoir, ou de honte, 
ou de peur, ou souffre des instances de la passion, ou 
éprouve une pression du penchant immoral, ou est déconcerté 
de la légèreté de Tesprit, ou subit Tinfluence de quelques-uns 
de ces facteurs réunis, et en même temps, a le développement 
des facultés mentales, suffisant pour comprendre la crimina- 
lité de son action ou inaction, est en connaissance, et son 
activité psychique n'est ni dérangée d'une maladie, ni troublée 
très fortement d'une autre façon. Vu ces faits, il est impossible 
de ne pas reconnaître que l'état psychique de criminalité, 
cet état qui provoque un être humain au crime ou au délit, 
digne de ce nom, est un état psychique d'une mauvaise qua- 
lité par rapport à l'esprit et à la volonté, ou au sentiment et 
à la volonté, ou à l'esprit, au sentiment et à la volonté. 

Si nous jetons un coup d'œil dans un État civilisé sur les 
intérêts du bien-être public, le plus grand possible, nous ver- 
rons que tous les états psythiques, envisagés sous ce point de 
vue, se répartissent en deux groupes. Le premier embrasse 
les états psychiques reprochables, dignes de blâme, comme, 
par exemple, l'état psychique d'un ivrogne. Le second con- 
tient les états qui ne méritent pas de blâme, comme, par 
exemple, l'état psychique d'un idiot, ou celui d'un aliéné. 
Envisagé sous ce point de vue, l'état psychique, provoquant 
son propriétaire au crime ou au délit, est un état repro- 
chable. 

Les états psychiques, mauvais et reprochables ne sont 
pas toujours les mêmes. Si toutes les autres conditions sont 
égales, les états psychiques des personnes coupables des 
crimes et des délits sont pires et plus reprochables que les 
états psychiques de tous les autres infracteurs de l'ordre juri- 
dique, de l'ordre religieux, de l'ordre moral et de l'ordre de 
bienséance, toutes les fois que ces individus sont en effet en 
états psychiques d'une mauvaise qualité. 

En observant attentivement l'état criminel qui provoque 
un être humain au crime ou au délit, il est impossible de ne 
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pas remarquer que cet état, après s'être formé dans un indi- 
vidu, dure sans cesse pendant quelque temps, mais compara- 
tivement pas longtemps. Les limites de ce temps ne sont pas 
encore examinées, ni déterminées exactement. En mettant de 
côté les exceptions très rares possibles et en prenant en con- 
sidération une quantité très nombreuse des cas ordinaires, il 
faut dire que l'état psychique de la criminalité dure dans 
un être humain quelques minutes, quelques heures et très 
rarement quelques jours, mais jamais quelques semaines et 
encore moins quelques mois. 

En effet, un être humain qui a passé de l'état psychique 
non-criminel à l'état psychique criminel ne perd pas son be- 
soin de dormir, commun à tous les gens. Ordinairement, après 
quelques heures, et rarement après quelques jours, dès l'arri- 
vée de cet état criminel, cet individu se plonge aussi dans le 
sommeil. A l'arrivée du sommeil, l'état de Timputabilité se 
remplace par l'état de la non-imputabilité, et l'état psychique 
de la criminalité cesse d'exister. 

Il arrive aussi quelquefois qu'un homme, passé à l'état 
de la criminalité, s'enivre jusqu'à la perte de sa connaissance, 
et, la connaissance perdue, il perd aussi son état d'imputabilité 
et celui de criminalité. 

Un être humain peut passer de son état psychique cri- 
minel à l'état psychique non-criminel, sans perdre son état 
d'imputabilité. Cela arrive, par exemple, dans les cas, où 
l'état de la criminalité a été provoqué par un accès de 
colère, ou d'aversion, ou de désespoir, ou de honte, ou 
de peur, mais plus tard cet accès prit fin et avec sa dispa- 
rition la domination des motifs refrénants s'est rétablie. L'état 
de la criminalité se remplace aussi par celui de la non-crimi- 
nalité dans le cas qui suit: une femme, après avoir pris 
une résolution de commettre un vol, remarque que son en- 
fant est malade; frappée d'inquiétude, elle oublie son intention 
criminelle et concentre toute son attention sur les soins et les 
soucis à l'égard de son enfant. 

La durée minimale de l'état psychique criminel peut-être 
observée dans les cas, ou un être humain commet un crime 
ou un délit par imprudence ou avec intention subite, engen- 
drée par une émotion subite. Quant à la durée maximale, 
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elle peut être observée quelquefois dans les cas de l'intention 
subite, engendrée sans émotion subite, et souvent dans ceux 
de l'intention préméditée. 

Les observations, faites concernant les gens d'un peuple 
civilisé, les gens coupables des crimes et des délits, indiquent 
clairement que l'état psychique, criminel, qui s'est formé une fois 
dans un être humain et, après quelque temps, a cessé d'exister, 
peut ensuite ne renaître jamais dans cet individu. On peut re- 
marquer souvent ce fait, en observant les individus qui, avant 
de commettre leur crime ou délit, ont été au rang des honnêtes 
gens plus ou moins persévérants et ont commis leur crime 
ou délit sous l'influence de l'accès de colère, ou de l'aver- 
sion, ou du désespoir, ou de la honte, ou de la peur. Les 
crimes et les délits de ces gens ne répondent ordinairement 
ni au caractère, ni aux habitudes, ni aux opinions de ces per- 
sonnes. Après avoir commis le crime ou le délit, presque 
tous ces gens sont vivement tourmentés par le repentir et, 
grâce à leurs tourments intérieurs, même sans aucune appli- 
cation de la peine, deviennent plus fermes à suivre la voie 
honnête qu'auparavant et commencent assez souvent à traiter 
eux-mêmes avec plus de rigueur et les autres avec plus d'in- 
dulgence qu'auparavant. 

Ces observations n'épuisent pas les faits. Maintes autres 
observations manifestent aussi clairement que l'état psychique 
de la criminalité, après s'être formé et puis avoir cessé dans 
un être humain, peut ensuite naître et cesser de nouveau plu- 
sieurs et même beaucoup de fois dans le même individu. Plus 
souvent naît cet état dans une personne; plus facilement et 
plus rapidement il renaît en elle. L'habitude y a beaucoup 
d'importance. La réitération de l'état psychique criminel dans 
lé même être humain peut être remarquée le plus facilement 
dans les cas du concours de crimes et de délits, dans les cas 
de la récidive et surtout dans les cas, où l'individu fait sa 
profession de crime ou de délit. 

Si un être humain est dans le temps donné, en état de 
criminalité, cet état n'est point une tendance à toutes les 
infractions pénales possibles, mais seulement à une infraction 
pénale d'une certaine espèce, ou aux infractions du même 
genre, ou, tout au plus, aux infractions de plusieurs genres. 
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Il faut remarquer finalement que la force ou la tension 
de l'état criminel est loin d'être identique, non-seulement chez 
les êtres humains divers, mais même chez le même individu 
dans les temps divers. Cette tension a des degrés divers, en 
commençant par les bas et en finissant par les plus hauts. 

Des crimes et des délits passons aux contraventions. 

On envisage les contraventions, à l'égal des crimes et 
des délits, comme les infi-actions criminelles ou pénales, mais 
— peu importantes. C'est une opinion dominante. Elle a 
beaucoup de défenseurs et peu d'adversaires. J'ai été aussi 
de cette opinion auparavant, mais à présent je vois les faits 
qui me font croire qu'elle n'est pas tout-à-fait juste. 

Personne ne doute que les contraventions sont peu im- 
portantes. Il est aussi hors de doute que la contravention 
enfreint effectivement l'ordre juridique de l'État, qu'elle est 
commise à dessein ou par imprudence par un être humain 
capable d'être coupable, qu'elle est réalisée à l'aide d'une 
action ou d'une inaction imputable, non justifiée par le droit ou 
le devoir juridique et qu'elle est défendue par l'État sous une 
peine. Néanmoins ça ne prouve pas que toutes les contra- 
ventions, à régal des crimes et des délits, méritent en effet 
d'être mises au nombre des infractions criminelles ou pénales. 

Si les crimes et les délits appartiennent à une classe par- 
ticulière des infractions, à une classe des infractions criminelles 
ou pénales, ils le doivent à leur particularité constante et très 
grave qui les distingue des infractions de toute autre classe. 
Cette particularité, c'est que le crime, de même que le délit, 
n'est qu'une manifestation de l'état individuel de la crimina- 
lité de son auteur. Sans état individuel de la criminalité, il 
est impossible de commettre aucun crime, aucun délit. C'est 
justement cette particularité (cette dépendance constante de 
l'état individuel de la criminalité) qui est propre à la plupart 
des contraventions, mais pas à toutes. 

Si nous prenons le Code pénal français, allemand, italien 
ou n'importe quel autre code civilisé qui prévoit les infractions 
peu importantes et punissables et leur donne le nom de con- 
traventions ou si nous prenons même n'importe quel autre 
code pénal civilisé qui prévoit ces infractions sans les nommer 
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contraventions, comme, par exemple, les deux Codes pénaux 
russes') ou celui de New York, et si nous nous mettons à exa- 
miner ces infractions par rapport à l'état personnel de la cri- 
minalité de leurs auteurs; nous verrons tout de suite qu'elles 
se divisent en deux catégories: la majorité et la minorité. 

La première catégorie, la plus nombreuse, embrasse les 
contraventions ou les infractions peu importantes et punis- 
sables, qui ne sont commises que par les hommes infectés de 
la criminalité et sont réellement les manifestations extérieures 
de cet état. Elles sont vraiment dignes d'être rangées parmi 
les infractions criminelles ou pénales. Telles sont, par exemple, 
exciter ou ne pas retenir ses chiens lorsqu'ils attaquent ou 
poursuivent les passants^), vendre les vivres et les boissons 
gâtés et surtout la viande trichinée^), apposer, sur un endroit 
visible de la voie publique, des mots ou des dessins offensants 
pour la pudeur*), mettre à nu en public les parties du corps 
humain que la pudeur oblige de cacher*), traiter cruellement 
les animaux domestiques®), publier volontairement et sans 
autorisation une lettre ou un télégramme, ou un papier privé 



^) Code des peines capitales et correctionnelles et Code des peines qui 
sont infligées par les juges de paix. Saint-Pétersbourg. Edition officielle der- 
nière après 189 1, sans indication de l'an. Aucun de ces deux codes ne ré- 
partit les infractions pénales en crimes, délits et contraventions. Le nouveau 
projet du Code pénal russe, le projet présenté au conseil d'État le 14 mars 
1898, introduit cette répartition tiipartite. 

') Code pénal (Les codes français coUationnés .... par L. Tripier et 
M. Monnier. Paris 1894.) -AJt. 475. 7^ . . . . «ceux qui auront excité ou n'au- 
ront pas retenu leurs chiens, lorsqu'ils attaquent ou poursuivent les passants, 
quand même il n'en serait résulté aucun mal ni dommage«. 

') Strafgesetzbuch für das Deutsche Reich (Guttentagsche Sammlung. 
Berlin 1897.) § 367, No. 7: Wer verfälschte oder verdorbene Getränke oder 
Efswaaren, insbesondere trichinenhaltiges Fleisch feilhält oder verkauft. 

*) Code pénal des Pays-Bas (traduit et annoté par W. J. Wintgens. Paris 
1883.) §45ii No. 3: Celui qui appose sur un endroit visible de la voie pu- 
blique des mots ou des desseins offensants pour la pudeur. 

*) Codice pénale (Quarta edixione .... sotto la direzione dell* Aw. 
Pietro Cogliolo prof. Firenze 1897.) § 490: Chiunque, in pubblico mostra nu- 
dità inverecunde, owero con parole, canti o altri atti, offende la pubblica de- 
cenza . . . 

^ Code des peines qui sont infligées par les juges de paix, Art. 43: 
Les personnes coupables de causer sans raison les souffrances ^es tourments) 
aux animaux domestiques sont soumises à l'amende qui ne doit pas surpasser 
dix roubles. 
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OÙ quelqu'une de leurs parties, en sachant que cette lettre ou 
télégramme ou papier est ouvert ou lu sans autorisation'). 

La seconde catégorie, moins nombreuse, renferme les con- 
traventions ou les infractions peu importantes et punissables, 
qui ne certifient pas Tétat individuel de la criminalité dans 
leurs auteurs. Elles sont commises non-seulement par les 
hommes infectés de cet état, mais par les hommes, qui en 
sont tout-à-fait libres et ne souffrent que de la dissipation ou 
de Tinsuffisance de l'éducation, ou sont habitués à un autre 
ordre juridique (dont les prescriptions ne comptaient pas ces 
actes comme injustes ou punissables) etc., en un mot, — sont 
insuffisamment habitués d'observer l'ordre juridique en vigueur 
ou sont disciplinés insuffisamment par rapport au droit. 
Quoique les infractions de cette catégorie sont réputées 
criminelles ou pénales, en réalité elles ne le méritent pas 
du tout. Telles sont, par exemple, laisser dans les rues, 
chemins, places, lieux publics, ou dans les champs des coutres 
de charrue, pinces, barres, barreaux, ou autres machines, ou 
instruments, ou armes, dont puissent abuser les voleurs et 
autres malfaiteurs^), laisser les chenilles sur les végétaux, 
malgré la prescription de la loi ou de Tordre de la police^), 
passer à pied ou à cheval, ou faire courir des bestiaux, sans 
en avoir le droit, sur un terrain appartenant à autrui, et dont 
l'entrée est interdite d'une façon apparente par l'ayant droit*), 
prendre part au jeu de hasard arrangé par une autre personne 
dans un lieu public ou ouvert au public*), aller avec les livres 
ou les images pour faire les perceptions pour les églises, les 
couvents et les établissements de charité, sans permission de 



*) The pénal code of the state of New York (As amended at the close 
of the 121 session of the législature 1898. Annotated by John T. Cook. Al- 
bany. 1898.) § 642: A person who willfully and without authority, either 
I. Opens, or reads, or causes to be opened, or read, a sealed letter, telegram, 
or private paper; or 2. Publishes the whole or any portion of the such a 
letter, or telegram, or private paper, knowing it to hâve been opened or read 
without authority; is guilty of a misdemeanor. 

*) Code pénal (français) § 471, no. 7. 

^ Strafgesetzbuch für das Deutsche Reich, § 368, No. 2: Wer das durch 
gesetzliche oder polizeiliche Anordnungen gebotene Raupen unterlasse 

♦) Code pénal des Pays-Bas, § 461. 

') Codice pénale (italiano) § 485 : Chiunque è côlto mentre prende 

parte in un luogo pubblico o aperto al pubblico ad un giuoco d'azzardo . . . 
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Tautorité '), tirer, chasser, pêcher, faire les courses des chevaux, 
jouer, organiser de même que prendre part à un autre diver- 
tissement public, exercices ou spectacles dans le premier jour 
de la semaine ainsi, que faire n'importe quel bruit qui trouble 
la paix de ce jour^). 

Il est facile d'admettre que quelques-unes de ces con- 
traventions ou infractions de la seconde catégorie ne sont mises 
au nombre des infractions punissables que par malentendu 
des législateurs; mais il est impossible de le supposer rela- 
tivement à toutes les infractions de cette catégorie. Au con 
traire, il est à penser qu'avec l'avancement de la civilisation, le 
nombre des contraventions ou infractions punissables, quoique 
non-criminelles, non-pénales, non-seulement ne deviendra pas 
moindre, mais s'augmentera de plus en plus dans toutes les 
législations civilisées. En effet, plus la civilisation s'avance, 
plus les besoins du peuple croissent en nombre et en intensité. 
Si ces changements sont arrivés et l'ordre juridique est resté 
le même, il arrive souvent qu'il ne répond plus aux besoins 
du peuple. La discordance, devenue considérable, excite le 
mécontentement des citoyens et leur suggère le besoin de 
changer l'ordre juridique conformément aux changements 
arrivés dans les besoins. Ce besoin du changement exige de 
temps en temps de répandre, ou de renforcer, ou de répandre 
et de renforcer la protection juridique des besoins, dignes de 
cette protection au point de vue des intérêts du bien-être public. 
En ayant beaucoup de soin, de souci et de sollicitude pour 
ces intérêts, le législateur civilisé doit faire bon gré, mal gré, 
de temps en temps, des changements correspondants dans la 
protection juridique des besoins. En augmentant graduellement 
et rationnellement les devoirs juridiques de la personne, il 
doit inévitablement se heurter de plus en plus contre la 
nécessité de réprimer de tels actes qui ne cèdent pas aux 
mesures du droit civil, ne manifestent pas l'état individuel de 
la criminalité de leur auteurs, mais constatent seulement que 



^) Code des peines qui sont infligées par les juges de paix § 48 (Russie). 

2) The pénal code of the state of New York § 265 : Ail shorting, hunting, 
fîshing, playing, horse racing, gaming or other public sport, exercises or shows, 
upon the first day of the week, and ail noise disturbing the peace of the day 
are prohibited. § 269: Sabbath breaking is a misdemeanor 
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leurs auteurs sont insuffisamment disciplinés. Pour réprimer 
ces actes, l'Etat doit décréter une lutte conforme au but, 
tournée vers Tagent et adaptée à le discipliner suffisamment. 
Cette lutte ne peut être organisée sans employer les mesures 
de contrainte, conformes au but et capables de refréner les 
hommes. Telles sont les réprimandes et les avertissements, 
avec ou sans prise de la caution contre la récidive, avec ou 
sans mise du coupable à Pépreuve, les amendes, les travaux 
de contrainte sans incarcération et, en dernier lieu, l'incar- 
cération du coupable dans son propre logement ou dans un 
établissement public, mais, en tout cas, sans placer ces cou- 
pables en commun avec les personnes condamnées pour les 
infractions pénales. 

Les contraventions ou les infractions de la seconde catégorie 
n'ont pas de nom particulier, quoiqu'elles en auraient besoin. 
En ne constatant point Tétat de la criminalité, mais, en con- 
statant seulement que leurs auteurs sont insuffisamment dis- 
ciplinés, elles ont tant de commun avec les infractions connues 
sous le nom des fautes de discipline, que nous pouvons leur 
assigner avec les dernières la même classe et leur donner 
aussi le nom d'infractions disciplinaires ou plutôt le nom 
d'infractions disciplinaires générales, pour les distinguer des 
fautes de discipline dans le sens strict de ces mots. 

Les contraventions ou les infractions de la seconde 
catégorie, qui sont en réalité les infractions disciplinaires 
générales et non les infractions criminelles ou pénales, doivent 
être écartées du Code pénal et mises dans un code particulier 
qui peut être nommé Code disciplinaire général. 
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Die Übertretungen. 

Bericht, zur zweiten Frage erstattet von Dr. Sigmund 
Reichard, Richter in Budapest. 



I. 

Die zweite Frage, welche dem Kongrefs vorgelegt wurde, 
hat zunächst den Zweck, diejenigen Bestimmungen zu sammeln, 
welche in den verschiedenen Ländern bezüglich der Über- 
tretungen zu Recht bestehen. Ich müfste also mit der Dar- 
legung des diesbezüglichen Standpunktes des ungarischen 
Rechts beginnen. 

Da aber dem Kongresse eine Arbeit des Herrn Professor 
Ladislaus Fayer vorliegen wird, in welcher die Prinzipien 
des ungarischen Rechts bezüglich der Übertretungen dargelegt 
sind, so ist es überflüssig, dafs auch ich mich mit derselben 
Frage befasse. 

Ich verweise also in dieser Richtung auf die Arbeit des 
Herrn Professor Fayer und werde mich ausschliefslich mit der 
Frage befassen, ob es einen wesentlichen Unterschied zwischen 
den Übertretungen einerseits und den Verbrechen und Ver- 
gehen anderseits gibt, und ob die diesbezüglichen Bestim- 
mungen des heutigen Strafrechts einer Reform bedürfen. 

In der Formulierung dieser Frage, so wie sie dem Kongrefs 
vorliegt, ist die Voraussetzung enthalten, dafs es keinen wesent- 
lichen Unterschied gibt zwischen den Delikten, welche im 
Strairechte als Verbrechen und als Vergehen qualifiziert 
werden, während der Unterschied zwischen diesen Delikten, 
also Verbrechen und Vergehen einerseits und den Über- 
tretungen anderseits, ein wesentlicher ist. 
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Es könnte in Frage gestellt werden, ob diese Voraus- 
setzung betreffs der heute geltenden strafrechtlichen Systeme 
zutreffend ist. Eine Prüfung dieser Systeme läfst nämlich er- 
kennen, dafs die Scheidung der Übertretungen von den andern 
Delikten, wie sie im heutigen Strafrecht entwickelt ist, nicht 
auf einem einheitlichen Prinzip beruht. 

So ist bei einzelnen Handlungen die Kleinheit der Strafe 
der Grund davon, dafs die Handlung als Übertretung quali- 
fiziert wurde, bei andern wieder, dafs die Handlung nicht 
gegen das sittliche Gefühl, sondern nur gegen die etablierte 
Ordnung zu verstofsen scheint. Da es aber auch zwischen den 
Vergehen solche Handlungen gibt, welche mit ganz kleinen 
Strafen bedroht werden, und auch solche, welche nicht gegen 
das sittliche Gefühl, sondern nur gegen die etablierte Ordnung 
verstofsen, so ist der Schlufs naheliegend, dafs sich kaum eine 
Formel finden läfst, mit welcher ein wesentlicher Unterschied 
zwischen den Übertretungen und den andern strafbaren Hand- 
lungen des heutigen Strafrechts ausgedrückt werden könnte. 

Ich glaube aber auch nicht, dafs es von Wichtigkeit wäre, 
eine solche Formel zu finden. Da der Zweck eines richtigen 
Strafsystems die Bekämpfung des Verbrechens ist, und da 
das heutige Strafsystem, wie es im Schofse der Internationalen 
kriminalistischen Vereinigung keines besondern Beweises be- 
darf, nicht auf diesem Prinzip aufgebaut ist und also nicht 
als ein richtiges Strafsystem betrachtet werden kann, so ist 
die wirklich wichtige Frage nicht die, ob sich ein wesentlicher 
Unterschied zwischen den Übertretungen und den andern De- 
likten des heutigen Strafsystems finden läfst, sondern nur die, 
ob nicht im heutigen, sondern in einem richtigen Strafsystem 
die Delikte in zwei Hauptklassen geteilt werden sollen, von 
welchen die eine Klasse die Übertretungen und die andre 
die andern Delikte in sich begreift. 

Um diese so formulierte Frage zu beantworten, müssen 
wir von der Betrachtung der psychischen Eigenart der Delin- 
quenten ausgehen. 

Die Untersuchung der psychischen Struktur der Delin- 
quenten hat ergeben, dafs es Delinquenten gibt, welche in 
Bezug auf ihre Art zu fühlen und zu denken, ferner in ihren 
Neigungen und Leidenschaften, also in ihrer wesentlichen 
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psychischen Struktur, vom normalen Menschen abweichen und 
infolge dieser abnormen psychischen Struktur eine ständige 
Gefahr für die Gesellschaft bilden^ • 

Neben dieser Kategorie von Delinquenten gibt es aber 
auch eine Kategorie solcher Individuen, welche ein Delikt 
wohl begangen haben, aber in Bezug auf ihre psychische 
Struktur nicht als abnorme Menschen charakterisiert werden 
können. Solche Individuen haben im grofsen und ganzen 
dieselbe Gefühls- und Gedankenwelt, wie der normale Mensch, 
und die Ursache des Deliktes liegt bei ihnen in den äufseren 
Umständen oder in solchen psychischen Momenten, die keine 
abnorme psychische Struktur bedingen. Es können also solche 
Delinquenten nicht als eine ständige Gefahr für die Gresell- 
schaft betrachtet werden. 

Diese Klassifikation der Delinquenten in psychisch abnorme 
gemeingefährliche und psychisch normale nichtgemeingefàhr- 
liche Individuen fallt nicht vollständig zusammen mit den 
diesbezüglichen bekannten Klassifikationen, nach welchen die 
Delinquenten in geborene und Gelegenheitsdelinquenten, 
respektive in Gewohnheits- und Gelegenheitsdelinquenten, 
und endlich in Zustands- und Augenblicksdelinquenten ein- 
geteilt werden. 

Ich will mich an dieser Stelle in keine Auseinander- 
setzung darüber einlassen, welche von diesen Klassifikationen 
die absolut richtige wäre, und glaube vielmehr, dafs jede von 
einem gewissen Standpunkt berechtigt ist und dafs anderseits 
keine allen Gesichtspunkten gerecht wird. Dies wird auch 
durch Professor von Liszt anerkannt, der in Bezug auf die 
durch ihn proponierte Einteilung der Delinquenten das Fol- 
gende sagt: 

«Meine Bezeichnung Augenblicksverbrecher und Zu- 
standsverbrecher (akute und chronische Kriminalität) 
befriedigt mich durchaus nicht völlig; aber ich weifs 
nichts Besseres an ihre Stelle zu setzen. Die mir 
vorgeschlagenen Ausdrücke: Zufallsverbrecher und 
Neigungsverbrecher unterliegen ebenfalls gegründeten 
Bedenken*), t 



*) Zeitschrift f. d. ges. Strafrechtswiss. 1896, XVI. Bd., S. 498. 
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Wenn ich, ohne mich auf eine Prüfung des absoluten 
Wertes der verschiedenen Klassifikationen einzulassen, die oben 
gegebene Klassifikation dei; Delinquenten in eine abnorme 
gemeingefährliche und in eine nichtabnorme nichtgefahrliche 
Klasse zur Grundlage meiner weiteren Ausführungen nehme, so 
thue ich es aus dem Grunde, weil ich glaube, dafs diese ftir die 
Frage, welche uns gegenwärtig beschäftigt, am meisten ent- 
sprechend ist, und ferner auch deshalb, weil der Unterschied 
zwischen abnorm gemeingefährlichen und nichtgemeingefähr- 
lichen Delinquenten auch in den übrigen Klassifikationen im- 
plicite mitinbegriffen ist. 

In Bezug auf die durch ihn proponierte Einteilung kon- 
statiert dies Professor von Liszt selbst, indem er sagt: 

»Die Eigenart des Verbrechers kann entweder das 
Ergebnis augenblicklicher und vorübergehender äufserer 
Einwirkungen oder aber der Ausdruck eines bleibenden 
Zustandes sein. Unter dem Zusammenwirken äufserer 
Umstände kann der ruhigste Bürger durch entflammte 
Sinnlichkeit, quälende Eifersucht, politische Erregung 
zu verbrecherischer That hingerissen werden; dadurch 
wird er noch lange nicht auf eine Stufe gestellt mit 
dem Wüstling, dem Raufbold dem politischen Klopf- 
fechter*).» 
In dieser Einteilung des Professors von Liszt ist also der 
Gedanke enthalten, dafs ein Teil der Delinquenten das Delikt 
infolge einer abnormen psychischen Eigenart verübt und infolge- 
dessen fur die Gesellschaft eine stete Gefahr bildet, während 
ein andrer Teil der Delinquenten nicht als ein ständig gefähr- 
liches Individuum charakterisiert werden kann. 

Ein ähnlicher Gedanke liegt der Auffassung zu Grunde, 
welche die 'Delinquenten in Gelegenheits- und Gewohnheits- 
delinquenten und in geborene und Gelegenheitsdelinquenten 
einteilt, da bei diesen Klassifikationen die abnorm gefahrliche 
Klasse ungefähr mit der Klasse der Gewohnheitsdelinquenten, 
respektive der geborenen Delinquenten, und die nichtabnorme 
und nichtgefahrliche Klasse mit den Gelegenheitsdelinquenten 
zusammenfallt. 



1 



•) Zeitschrift f. d. ges. Strafrechtwissenschaft 1896, Bd. XVI, S. 498. 
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Wenn wir die Delikte vom Standpunkte der psychischen 
Natur und Gefährlichkeit der Delinquenten betrachten, so 
sehen wir, dafs ein Teil der Delikte ein solcher ist, dafs das 
Verüben derselben auf das Vorhandensein eines abnorm ge- 
fährlichen Naturells des Thäters schliefsen läfst, während eine 
solche Folgerung bei andern Delikten nicht zulässig ist Wir 
können mithin dieses Prinzip zur Basis einer Einteilung der 
Delikte machen, und zwar auf solche Weise, indem wir in 
die eine Klasse diejenigen Delikte einreihen, die 
einen Verdacht auf eine abnorme, gemeingefährliche 
Natur des Delinquenten bedingen, in die andre die- 
jenigen, bei denen das nicht der Fall ist. Als Über- 
tretungen wären bei diesen Klassifikationen diejenigen Delikte 
zu qualifizieren, welche nicht auf das Vorhandensein eines 
abnorm gefahrlichen Naturelles deuten — , während in die 
andre Klasse alle auf ein abnorm gemeingefährliches Naturell 
hinweisenden Delikte fallen würden. 

Für diese Klasse der Delikte ziehe ich die Benennung 
«Verbrechen» der Benennung «Vergehen» vor, da im gewöhn- 
lichen Sprachgebrauch der Begriff der Verbrechen von dem 
der Übertretungen schärfer unterschieden wird, als der Begriff 
der Vergehen, und da im gewöhnlichen Sprachgebrauch der 
Begriff des Verbrechernaturells sich mit dem Begriffe der 
abnorm gefährlichen psychischen Struktur deckt, welcher 
Begriff in der Benennung der Gruppe zum Ausdruck 
kommen soll. 

Wenn wir diese Einteilungsbasis acceptieren, so folgt 
daraus, dafs die in den heutigen strafrechtlichen Systemen als 
Übertretungen qualifizierten Handlungen auch im Sinne der 
hier proponierten Einteilung als Übertretungen qualifiziert 
würden, da sie alle, oder zum allermeisten Teile, solche Hand- 
lungen sind, die keine Präsumtion in der Richtung gestatten, 
dafs der Delinquent zur abnorm gefährlichen Klasse der 
Delinquenten gehört. Aber aufser diesen gibt es auch viele 
Handlungen, die in den heutigen Strafrechtssystemen als Ver- 
gehen qualifiziert werden und die ebenfalls keine Präsumtion 
auf eine abnorm gefährliche psychische Eigenart des Delin- 
quenten begründen. Solche sind z. B. die Ehrenbeleidigung, 
die Verleumdung, das Duell, die leichteren Fälle der Wider- 
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setzlichkeit gegen die Amtsgewalt und andre mehr, und 
natürlich auch alle kulposen Delikte, die also in unserm System 
ebenfalls als Übertretungen qualifiziert werden müfsten. 

Schliefslich müfste die Klasse der Übertretungen auch auf 
eine andre Weise ausgedehnt werden. 

Es könnten solche Definitionen für die Delikte geschaffen 
werden, welche die subjektiven Momente bei der Definition 
des Deliktes gehörig berücksichtigen, wodurch es möglich 
wäre, einen Teil derjenigen Handlungen, welche nach den 
heute geltenden Definitionen zu den Vergehen und Verbrechen 
gehören, als Übertretungen zu qualifizieren in dem Falle, wenn 
die subjektiven Momente der That derart sind, dafs sie den 
Verdacht auf eine abnorm gefahrliche psychische Struktur des 
Delinquenten ausschliefsen. 

Ein Beispiel einer solchen Definition gibt uns der § 370 
Punkt 5 des deutschen Strafgesetzbuchs, in welchem die Ent- 
wendung von Nahrungs- und Genufsmitteln von unbedeutendem 
Werte als Übertretung qualifiziert wird, wenn diese Gegen- 
stände zum Zweck alsbaldigen Verbrauchs entwendet werden. 
In dieser Definition ist das subjektive Moment, welches die 
Gemeingefàhrlichkeit des Thäters ausschliefst, durch den 
Gegenstand und den Zweck der Entwendung gekennzeichnet. 

Ein andres Beispiel bietet uns der § 213 des deutschen 
Strafgesetzbuchs, in welchem Qualifikation des Deliktes durch 
das subjektive Moment bestimmt wird, dafs der Thäter ohne 
eigne Schuld vom Beschädigten zum Zorne gereizt wurde. 
Durch eine systematische Umarbeitung der Definitionen der 
jetzt geltenden Strafgesetze könnten solche und andre subjek- 
tive Momente bei allen Delikten mehr berücksichtigt werden, 
als es heute geschieht. Auf diese Weise würde eine be- 
trächtliche Zahl von Delikten, die heute als Vergehen und 
Verbrechen gelten, als Übertretung qualifiziert werden, auf 
Grund des Umstandes, dafs sie keinen Verdacht auf ein 
abnorm gefahrliches Naturell des Thäters erregen. 

IL 
Ob die hier vorgeschlagene Einteilung der Delikte richtig 
ist, ist nicht nur vom formallogischen Standpunkte aus, sondern 
auch, und zwar in erster Reihe, von dem Standpunkt aus zu 

ICtteil. d. Intern, krim. Yereinig. YUr. 7 



Digitized by VjOOQ IC 



98 

beurteilen, ob diese Einteilung für die Zwecke der Konstruktion 
eines richtigen materiellen Strafrechts oder eines richtigen Straf- 
verfahrens verwendet werden kann. Dies mufs nun meiner 
Ansicht nach sowohl bezüglich des Strafrechts, wir auch be- 
züglich des Strafverfahrens bejaht werden. 

Vom Standpunkt des materiellen Strafrechts wäre die 
Einteilung darum von Bedeutung, weil die Delinquenten, 
deren psychisches Naturell abnorm und gemeingefährlich ist, 
offenbar auf ganz andre Weise bestraft werden müssen, als 
die andern Delinquenten. Die Delinquenten, die in die 
abnorm gefährliche Klasse gehören, besitzen einen fast unaus- 
rottbaren Hang zum Verbrechen, und bei ihnen bildet die 
Furcht vor der Strafe ein kaum nennenswertes Gegengewicht 
gegenüber dem Hange zum Verbrechen. Für Menschen von 
solcher psychischen Struktur ist das jetzige Strafsystem zur 
Verteidigung der Gesellschaft ungenügend, sowohl vom Stand- 
punkt der Prävention, als auch deshalb, weil die Vollziehung der 
Strafe nicht genügt, um die Besserung eines solchen Menschen 
zu erzielen. Gegen solche Individuen mufs die Verteidigung 
der Gesellschaft darin bestehen, dafs die abnormen Anlagen 
und Leidenschaften, wenn es möglich ist, durch eine Zwangs- 
erziehung ausgerottet werden oder, wenn dies unmöglich ist^ 
der Thäter lebenslänglich unschädlich gemacht werde. Es 
mufs also solchen Delinquenten gegenüber ein Strafsystem 
zur Geltung kommen, das auf den Prinzipien der Zwangs- 
erziehung der indefiniten Freiheitstrafe und der Deportation 
oder lebenslänglichen Freiheitstrafe, also auf den Prinzipien 
der Sicherungsstrafen, aufgebaut ist. Im Gegensatz hierzu 
bildet für normale oder vom normalen Niveau nur wenig ab- 
weichende Naturen die Furcht vor einer Strafe ein, wenn auch 
nicht absolut wirkendes, aber doch ernstes Hemmnis gegen das 
Verüben von Delikten, und wenn ein Delikt doch verübt 
wurde, bildet die Vollziehung der Strafe ein ernstliches 
Hemmnis gegen die Wiederholung desselben. Eine Un- 
schädlichmachung in dem Sinne, wie bei dem abnormen Ver- 
brechertypus, ist bei solchen Delinquenten nicht nötig, da sie 
keine ständige Gefahr für die Gresellschaft bilden. Für Delin- 
quenten solcher Art ist daher ein Strafsystem, welches auf die 
lebenslängliche Unschädlichmachung des Thäters aufgebaut 
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ist, nicht am Platze, und genügt zur Verteidigung der Gesell- 
schaft ein solches Strafsystem, welches auf der Androhung 
von definiten kleineren und gröfseren, der verübten That an- 
gemessenen Strafen, also auf dem Prinzip der Abschreckungs- 
strafen, aufgebaut ist. Es ist in Bezug auf solche Delikte noch 
zu berücksichtigen, dafs als Abschreckung in vielen Fällen 
eine solche Strafe genügt, durch welche der Thäter blofs zur 
Reparation des verursachten Übels verhalten wird und die 
Geiängnisstrafen nur fur die ernsteren Fälle vorbehalten 
werden. 

Wir sind also zu dem Resultat gelangt, dafs die Ein- 
teilung der Delikte in Übertretungen und Verbrechen, wenn 
sie im oben dargelegten Sinne durchgeführt wird, für das 
materielle Strafrecht insofern von Bedeutung wäre, dafs ein 
andres Strafsystem für Übertretungen als für Verbrechen 
nötig ist 

Noch wichtiger ist aber meiner Ansicht nach der Unter- 
schied, der bezüglich der Prinzipien des Strafverfahrens 
zwischen diesen zwei Klassen der Delikte gemacht werden 
müfste. 

Es ist einer der gröfsten Mängel des heutigen Straf- 
systems, dafs im Strafverfahren die obige Unterscheidung der 
Delinquenten in zwei Klassen nicht durchgeführt ist. Ohne 
Rücksicht auf das Wesen der Delikte gelangen nach den 
heutigen Strafverfahren für gewohnheitsmäfsige Diebe, Räuber 
und Mörder dieselben Regeln des Strafverfahrens zur An- 
wendung, wie für die Verüber solcher Handlungen, welche 
auf keine Gemeingefahrlichkeit des Thäters schliefsen lassen. 
Nun ist es aber a priori zu erwarten, dafs das Strafverfahren 
nach andern Prinzipien aufgebaut werden mufs, wenn es sich 
lediglich um die Bestimmung dessen handelt, ob der An- 
geschuldigte die That verübt hat, wie wenn es sich aufserdem 
auch noch um die Feststellung dessen handelt, ob der Thäter 
als gemeingefährlich behandelt werden mufs. Man kann sogar 
ohne Übertreibung behaupten, dafs das heutige Strafverfahren 
überhaupt nur darauf eingerichtet ist, den objektiven That- 
bestand, also die verübte Handlung und ihre Umstände, fest- 
zustellen, nicht aber darauf, die Persönlichkeit des Delinquenten 
kennen zu lernen. 

7* 
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Dieses wird uns klar, wenn wir einen Blick auf den Gang 
des Strafverfahrens werfen. Die verübte Handlung wird mit 
möglichst minutiöser Genauigkeit bis in die kleinsten Einzel- 
heiten festgestellt; von der Persönlichkeit des Thäters, von 
seiner Denkungs- und Gemütsart dagegen ist dem urteilenden 
Gerichtshof nur soviel bekannt, als aus dem Verhalten des 
Angeklagten vor dem Gerichtshofe und von dem dürftigen 
Sittlichkeitszeugnis der Gemeinde und eventuell aus den akten- 
mäfsig festgestellten früheren Delikten gefolgert werden kann. 
In demselben Mafse, in welchem das Delikt bis in die Details 
festgestellt wird, bleibt die Persönlichkeit des Thäters im 
dunkeln. Das heutige Strafverfahren ist darauf eingerichtet, 
dafs der Richter die That, nicht aber den Thäter kennen lernt, 
und dieses Ergebnis des Verfahrens ist in Übereinstimmung 
mit den Institutionen des heutigen materiellen Strafrechts, für 
welches bei der Bemessung der Strafe ebenfalls nur die Quali- 
fikation der That und nicht der Charakter des Thäters aus- 
schlaggebend ist. Dem gegenüber ist es klar, dafs ebenso 
wie ein rationelles Strafrecht den Zweck vor Augen halten 
mufs, für die Verteidigung der Gesellschaft zu sorgen, ein 
rationelles Strafverfahren darauf eingerichtet sein mufs, die 
Daten über die Persönlichkeit des Thäters zu beschaffen und 
das urteilende Gericht in die Lage zu versetzen, darüber ent- 
scheiden zu können, ob der Verbrecher ein gemeingefährliches 
Individuum ist oder nicht. 

Ich glaube, es wird mir jeder darin recht geben, dafs 
dies ein erstrebenswertes Ziel wäre, aber es werden vielleicht 
Zweifel in der Richtung bestehen, ob es möglich ist, dieses 
Ziel zu erreichen, und ob es möglich ist, die Gemeingefährlich- 
keit des Thäters im Strafverfahren festzustellen. 

Ich glaube aber, dafs diese Zweifel unberechtigt sind und 
dafs es möglich ist, ein solches Verfahren zu konstruieren, 
wenn nur auf die Erforschung der Persönlichkeit des Thäters 
dieselbe Sorgfalt verwendet wird, wie sie im heutigen Strafver- 
fahren auf die Feststellung des Thatbestandes verwendet wird. 

Es gibt eine grofse Anzahl von Umständen, welche mit 
einer genügenden Sicherheit auf die Abnormität und Gemein- 
gefährlichkeit des Thäters schliefsen lassen. 

Wenn festgestellt wird, dafs jemand in einem Milieu von 
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Verbrechern erzogen wurde und seit seiner Kindheit die 
Bettelei ausgeübt hat; wenn festgestellt wird, dafs jemand seit 
seiner frühesten Jugend der Trunksucht ergeben ist; wenn fest- 
gestellt wird, dafs jemand keine regelmäfsige Beschäftigung 
hat und seinen Lebensunterhalt in solcher Weise verdient, 
dafs die Verdorbenheit seines Charakters schon aus seiner 
Lebensweise zu folgern ist; wenn das Milieu, in welchem 
jemand lebt, ein Verbrechermilieu ist; wenn festgestellt wird, 
dafs jemand seit seiner Kindheit einen bösartigen Charakter 
hatte und sich verschiedene Missethaten zu Schulden kommen 
liefs, und wenn ein Individuum, bezüglich dessen solche Um- 
stände festgestellt werden können, ein Delikt begeht, welches 
an und für sich auch auf seine Gefährlichkeit hinweist: so ist 
wohl die Folgerung gerechtfertigt, dafs ein solches Individuum 
als gemeingefährlich behandelt werden soll. Und solche Um- 
stände festzustellen, ist nicht unmöglich und in den meisten 
Fällen sogar nicht allzu schwer. Das Milieu, in welchem der 
Thäter lebt, die Beschäftigung, welche er ausübt, und endlich 
die Umstände der That, welche verübt wurde, und die 
Charakterzüge, die sich in der verübten That offenbaren, geben 
in den meisten Fällen eine Andeutung in der Richtung, ob 
wir es mit einem abnormen und gemeingefährlichen Thäter 
zu thun haben und in welcher Richtung die Gemeingefähr- 
lichkeit des Thäters zu suchen ist. Wenn wir auf Grund 
dieser Daten den Lebenslauf des Thäters, das Milieu, in dem 
er gelebt hat, und die Charakterzüge des Thäters gründlich 
untersuchen, dann ist es in den meisten Fällen möglich, ein 
genügend sicheres Urteil über die Abnormität und Gefährlich- 
keit des Thäters zu fällen. Und wenn es in dem einen oder 
andern Falle unmöglich wäre, die Daten über die Gemein- 
gefährlichkeit des Thäters festzustellen, so würde hieraus nur 
folgen, dafs in solchen Fällen die Gemeingefährlichkeit des 
Thäters nicht festgestellt werden kann, in welchem Falle der 
Vorteil dieser Ungewifsheit dem Thäter zu gute kommen 
würde. Aber wenn man bedenkt, wie oft die Gemeingefähr- 
lichkeit des Thäters aus den Umständen klar zu Tage tritt, so 
wird man von einem Strafverfahren, welches die Feststellung 
dieses Umstandes als zu erreichendes Ziel ins Auge fafst, in 
vielen, ja in den meisten Fällen einen Erfolg erwarten können. 
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In einem solchen Strafverfahren mufs der Thäter über 
seinen ganzen Lebenslauf befragt werden, namentlich über 
seine Erziehung, über seine Fähigkeiten, Kenntnisse und Lei- 
denschaften, über seine Eltern und über das Milieu, in welchem 
er erzogen wurde und in welchem er gelebt hat. Dann 
müssen die Eltern, die Lehrer, die Freunde, die Berufs- 
genossen und andre solche Personen verhört werden, die den 
Delinquenten kennen und über seine Persönlichkeit, seinen 
Charakter und Lebenslauf Aufschlufs geben können. Es mufs 
auch die Sicherheitspolizei zur Untersuchung herbeigezogen 
werden, die die Lebensweise des Delinquenten und das 
Milieu» in welchem er gelebt hat, zumeist zu eruieren im stände 
ist und auch die Persönlichkeit und Thätigkeit der Delin- 
quenten so zu sagen während ihrer Arbeit überwacht 

Es müfste auch der Irrenarzt zu der Untersuchung bei- 
gezogen werden. Es liegt zwar nicht bei jedem Verbrechen 
ein Verdacht auf eine Geistesstörung im Sinne des Straf- 
gesetzes vor, aber es mufs in viel mehr Fällen, als der Jurist 
es denken kann, der Verdacht irgend einer Abnormität der 
Gefühls- und Gedankenwelt und eine eventuelle erbliche Be- 
lastung des Thäters in Betracht gezogen werden, über welche 
Punkte der Irrenarzt dem Richter oft wertvolle Daten an die 
Hand zu geben im stände ist. 

Schliefslich könnte noch ein zwar umständliches, aber 
wirksames Hilfsmittel im Laufe der Untersuchung benutzt 
werden. Der Delinquent könnte auf eine gewisse Zeit, und 
zwar so lange als es nötig erscheint, in einer Strafanstalt zur 
Beobachtung untergebracht und beschäftigt werden, und der 
Direktor der Strafanstalt hätte die Aufgabe, den Delin- 
quenten zu beobachten und über seine Persönlichkeit dem 
Gerichte ein Gutachten zu unterbreiten. In einem solchen 
Falle müfste natürlich die Fällung des Urteils bis zur Be- 
endigung der Beobachtung in der Strafanstalt suspendiert 
werden. Ich glaube, dafs der Wert einer Beobachtung in 
einer Strafanstalt hoch anzuschlagen wäre, da die Direktoren 
der Strafanstalten in ihrem ständigen Verkehr mit den Ver- 
brechern sich viele Erfahrungen erwerben, die es ihnen eher 
ermöglichen, sich über den Charakter der Delinquenten ein 
Urteil zu bilden, als diese Möglichkeit den Richtern gegeben ist* 
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Es ist selbstverständlich, dafs eine solche Untersuchung, 
wie ich deren Gang darzustellen versucht habe, schwierig und 
ihr Ergebnis nicht unfehlbar ist. Aber der Zweck des ratio- 
nellen Strafverfahrens, nämlich die Verteidigung der Gesell- 
schaft vor dem Verbrechen, ist nicht anders zu erreichen, als 
wenn der Charakter des Delinquenten erforscht wird, und 
dieser Zweck ist wichtig genug, um die Umständlichkeit des 
Verfahrens zu rechtfertigen. 

Sowohl die Schwierigkeit, wie auch der Zweck des jetzt 
dargestellten Strafverfahrens sind aber ein Grund dafür, dafs 
dieses Verfahren nur in solchen Fällen angewendet werde, in 
welchen ein Verdacht auf die Gemeingefahrlichkeit des Thäters 
besteht. Wo ein solcher Verdacht nicht vorhanden ist, ist 
eine solche umständliche Untersuchung unnötig. Wie es oben 
ausgeführt wurde, sind bei solchen Delikten, welche keinen 
Verdacht in Bezug auf das Vorhandensein eines gemeingefähr- 
lichen Charakters gestatten, die Abschreckungsstrafen und 
Reparationsstrafen am Platze, und in solchen Fällen genügt 
ein Strafverfahren, welches sich hauptsächlich auf Konstatierung 
des Thatbestandes beschränkt. Die Kenntnis des That- 
bestandes und diejenige Kenntnis des Charakters des Thäters, 
welche sich aus dem Thatbestande und dem Verhalten des 
Delinquenten vor dem Gerichtshofe ergibt, genügt, um ein 
Urteil fällen zu können, dessen Zweck nicht mehr als eine 
Abschreckung und eine Reparation sein soll. 

Ich habe auf die Darlegung der Prinzipien des Straf- 
verfahrens ein besondres Gewicht gelegt und sie vielleicht 
zu ausfuhrlich behandelt. Zur Entschuldigung dessen will ich 
darauf hinweisen, dafs die Frage einer richtigen Konstruktion 
des Strafverfahrens von eminenter Wichtigkeit ist. 

Wie wir alle aus Erfahrung wissen, können die gesetz- 
lichen Bestimmungen in der Praxis nicht durchgeführt werden, 
wenn kein geeignetes Verfahren vorhanden ist. 

Das Prinzip, dafs dem gemeingefährlichen und unver- 
besserlichen Delinquenten gegenüber eine andre Behandlung 
nötig ist, als gegenüber ungefährlichen und besserungsfähigen 
Individuen, kann nur in dem Falle durchgeführt werden, 
wenn dafür gesorgt wird, dafs der urteilende Richter in der 
Lage sei, den Charakter des Delinquenten zu erkennen. Des- 
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halb ist ein System, welches den gemeingefährlichen Ver- 
brecher vom nicht gemeingefährlichen Übertreter möglichst 
scharf absondert und dafür sorgt, dafs die Gemeingefâhrlich- 
keit des Thäters im Strafverfahren erforscht werde, besonders 
geeignet, die Zwecke des materiellen Strafrechts in der Praxis 
durchführen zu helfen. 

Wir können mithin behaupten, dafs es vom Standpunkt 
eines rationellen Strafrechts von eminentem Interesse ist, 
diejenigen Delikte, welche auf eine Gemeingefährlichkeit des 
Thäters schliefsen lassen, von denen, bei welchen das nicht 
der Fall ist, zu unterscheiden, und dafs daher eine dem- 
entsprechende Einteilung der Delikte in Verbrechen und 
Übertretungen sowohl mit Bezug auf das materielle Strafrecht 
als auch mit Bezug auf das Strafverfahren angezeigt ist. 

Durch eine derartige Einteilung erreichen wir, dafs die 
Klasse der abnorm gefährlichen Individuen von der Klasse 
der nicht gemeingefährlichen vom Anfange des Verfahrens 
an getrennt und der Unterschied zwischen den zwei Klassen 
während des ganzen Verfahrens und auch bezüglich der an- 
zuwendenden Strafen aufrecht erhalten wird. 

An der Unvollkommenheit der heute geltenden strafrecht- 
lichen Systeme trägt nicht zum geringen Teile der Umstand 
Schuld, dafs zwischen den Delinquenten bezüglich ihrer 
Gemeingefährlichkeit keine Unterscheidung gemacht wird und 
dafs das materielle Strafrecht wie auch das Strafverfahren auf 
Prinzipien aufgebaut sind, welche unterschiedslos angewendet 
werden, sowohl wenn es sich um ein Individuum handelt, 
welches für die Gesellschaft eine ständige Gefahr bildet, wie 
auch, wenn der Delinquent für die Gesellschaft gar nicht ge- 
fährlich erscheint. 

Der Umstand, dafs die obige Unterscheidung der Delin- 
quenten nicht durchgeführt ist, hat zur Folge, wie es auch 
kaum anders denkbar ist, dafs das heutige Strafrecht und Ver- 
fahren weder für die eine, noch für die andre Klasse der 
Delinquenten seinem Zweck entspricht. In Bezug auf die ab- 
normen und gemeingefährlichen Individuen, gegen welche sich 
die Verteidigung der Gesellschaft eigentlich richten mufs, ist 
das heutige Strafrecht wirkungslos und das heutige Straf- 
verfahren unfähig, das entscheidende Element, nämlich die Ge- 
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meingefàhrlichkeit des Thäters, festzustellen. In Bezug auf 
diejenigen Delinquenten hingegen, welche nicht gemein- 
gefahrlich sind, ist das heutige Strafrecht in den meisten Fällen 
von überflüssiger Härte und das heutige Strafverfahren von 
einer überflüssigen Umständlichkeit. 

Diese Unzuträglichkeiten sind die natürliche Folge des 
Fehlens einer richtigen Unterscheidung der zwei Klassen der 
Delinquenten, während eine bewufste und strenge Durch- 
fuhrung dieser Unterscheidung eine rationellere Behandlung 
beider Klassen zur Folge hätte. 

III. 

Die Frage, ob es einen wesentlichen Unterschied zwischen 
den Übertretungen und den andern Delikten gibt, war bereits 
dem vorige^, im Jahre 1897 abgehaltenen VII. Kongrefs der 
Internationalen kriminalistischen Vereinigung vorgelegt worden. 
Sie wurde aber, ohne entschieden zu werden, von der Tages- 
ordnung abgesetzt, respektive auf Antrag des Herrn Professors 
von Liszt dem jetzigen Kongrefs überwiesen. Herr Pro- 
fessor von Liszt hat damals als Motivierung seines Antrages 
folgendes bemerkt: 

«Ich frage mich», — sagte er — «ob es möglich ist, dieselben Prin- 
zipien auf die Verbrechen oder Vergehen, wie auf die Übertretungen anzuwenden. 

Was die Strafe anbelangt, ist die Frage zu beantworten, ob man die 
Geldstrafe bei den Übertretungen im Verhältnis zum Vermögen des Delin- 
quenten bemessen kann? Ich glaube nein, im Gegensatze dazu, was man in 
Bezug auf Verbrechen und Vergehen denkt. 

In Bezug auf die Rezidivisten finden wir die Anwendung einer un- 
bestimmten Gefängnisstrafe für nötig. Ob diese auch in Bezug auf die Über- 
tretungen nötig ist? Ich glaube nein. Ob das Bertillonsche System ange- 
wandt werden wird? 

Ob man in Bezug auf die Übertretungen dieselben Regeln des Verfahrens 
anwenden kann, wie in Bezug auf die übrigen Delikte? 

Die Untersuchung aller dieser Punkte kann bei der Untersuchung des 
Kriteriums nützlich sein. 

Aber man wird sich auch fragen, ob es zwischen den zwei Arten von 
Delikten nicht einen tiefern Unterschied gibt, als eine einfache Frage der 
Quantität. Vielleicht wird man sie in der Psychologie des Delinquenten finden. 

Ob der Typus des Verbrechers in dieser Beziehung vorhanden ist? 

Man sagte, dafs man den Delinquenten und nicht das Delikt bestrafen 
mufs. Ob man das auch hier sagen mufs? Ich glanbe, es wäre nötig, die 
Prüfung aller dieser Punkte der Tagesordnung des nächsten Kongresses zu 
überlassen*).» 

*) VII e Session de TUnion internationale du droit pénal. Compte rendu. 
Bulletin de l'Union, VI volume, p. 497. 
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Ich habe die Ausführungen des Herrn Professors von 
Liszt aus zwei Gründen vollinhaltlich mitgeteilt. 

Erstens aus dem Grunde, weil ich glaube, dafs die Auf- 
fassung und die Andeutungen, die in seinem Vortrage ent- 
halten sind, mit den Ausführungen des vorliegenden Aufsatzes 
im grofsen und ganzen übereinstimmen, und zweitens aus deni 
Grunde, weil die Ausfuhrungen des vorliegenden Aufsatzes 
meiner Ansicht nach eine Antwort auf die durch Herrn von 
Liszt offen gelassenen Fragen erteilen. 

So glaube ich vor allem, dafs in den obigen Ausfuhrungen 
die Antwort auf diejenige Frage des Herrn Professors von 
Liszt gegeben ist, ob es einen Typus des Übertreters im 
Gegensatz zum Typus des Verbrechers gibt? Der Verbrecher- 
typus besteht in einer abnormen psychischen Struktur, w^elcher 
Typus vom normalen menschlichen Charakter besonders darin 
abweicht, dafs bei einem zu diesem Typus gehörigen Indi- 
viduum gegenüber dem Anlafs und dem Hange zum Ver- 
brechen weder das moralische Gefühl, noch die Furcht vor 
der Strafe ein nennenswertes Hemmnis bilden. Das charak- 
teristische Merkmal des Verbrechertypus ist also die Ab- 
normität und die Gemeingefahrlichkeit. Der Typus des Über- 
treters unterscheidet sich dagegen vom normalen Menschen 
höchstens durch einen geringern Grad von Disziplin, stimmt 
aber im übrigen in Bezug auf Fühlen und Denken mit ihm 
überein, namentlich darin, dafs das moralische Gefühl und die 
Furcht vor der Strafe ein zwar nicht absolut wirksames, aber 
doch ernstlich in Betracht kommendes Hemmnis gegenüber 
dem Hang und dem Anlafs zum Verbrechen bildet. 

Es kann überhaupt in Betracht gezogen werden, ob es be- 
rechtigt ist, einen Übertretertypus im Gegensatz zum normalen 
Menschen zu unterscheiden. Der geringe Grad von Disziplin, 
der den Übertreter charakterisiert, bildet kaum eine genügend 
grofse Abweichung vom durchschnittlichen menschlichen 
Charakter, um als Basis einer Unterscheidung des Übertreter- 
typus vom normalen menschlichen Typus dienen zu können. 
Wir können daher einen Übertretertypus nur im Gegensatz 
zum Verbrechertypus, kaum aber im Gegensatz zum normalen 
Menschen unterscheiden. 

Aus den obigen Ausführungen ergibt sich auch eine Ant- 
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wort auf die Frage des Herrn Professors von Liszt, ob auch 
gegenüber den Übertretern der in Bezug auf Verbrecher an- 
genommene Grundsatz, dafs nicht die That, sondern der 
Thäter bestraft werden müsse, zu befolgen wäre. 

Beim Verbrecher, bei welchem ein sehr starker Hang zum 
Verbrechen vorhanden ist, welcher Hang durch das moralische 
Gefühl und durch die Furcht vor der Strafe fast gar nicht ge- 
hemmt wird, kann eine erspriefsliche Verteidigung der Gesell- 
schaft nur darin bestehen, dafs der Verbrecher unschädlich 
gemacht wird, weil seine Gefährlichkeit in seiner Persönlichkeit 
gegeben ist. Es mufs sich mithin die Strafe gegen die Person 
richten. Beim Übertreter dagegen ist es genug, wenn die 
Gesellschaft sich gegen die That verteidigt, da die Persönlich- 
keit des Thäters keine derartige ist, dafs sie für die Gresell- 
schaft eine ständige Gefahr bedeuten würde. 

Wir sehen also, dafs auf Grund obiger Auffassung des 
Verbrechens und der Übertretungen die Lösung der wichtigsten 
Fragen, welche Herr Professor von Liszt als offene be- 
zeichnet hat, gefunden werden kann. 

Aber diese Erörterungen beweisen auch, dafs die Lösung 
dieser Fragen nur dann möglich ist, wenn die Übertretungen 
und die Verbrechen voneinander auf Grund des oben dar- 
gestellten Prinzips, nämlich auf Grund der Grefahrlichkeit des 
Delinquenten, unterschieden werden. 

Wenn man die Scheidung nicht auf Grund dieser 
Prinzipien vornimmt und wenn man unter Übertretungen 
nur die Übertretungen der heutigen Strafsysteme versteht, 
dann ist es nicht möglich, zwischen den Übertretungen 
und den andern Delikten einen qualitativen Unterschied zu 
finden, und dann sind die Übertretungen nur als kleinere 
Vergehen und Verbrechen und die Vergehen und Ver- 
brechen nur als gröfsere Übertretungen zu betrachten. In 
diesem Falle ist es auch nicht möglich, ein spezielles 
Strafverfahren für die Übertretungen zu konstruieren, und 
auch nicht möglich, andre Grundprinzipien des Strafrechts 
für die Übertretungen als für die Verbrechen und Vergehen 
zu finden. 

Die Thatsache, dafs die Andeutungen, welche Herr Pro- 
fessor von Liszt betreffs der Übertretungen gemacht hat, 
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durch die hier dargelegte Auffassung gerechtfertigt werden 
und die Fragen, die er als offene bezeichnet hat, hier ihre 
Lösung finden, wird man jedenfalls als einen Beweis der 
Richtigkeit dieser Ausfuhrungen betrachten müssen. 

IV. 

Das Ergebnis der bisherigen Erörterungen fasse ich im 
folgenden zusammen: 

Sowohl das materielle Strafrecht, wie auch das Straf- 
verfahren soll auf Grund des Prinzips aufgebaut werden, dafs 
die Übertretungen von den Verbrechen möglichst scharf ge- 
trennt werden. 

Als Übertretungen sollen diejenigen Delikte qualifiziert 
werden, welche an und für sich keinen Verdacht auf das Vor- 
handensein einer abnormen psychischen Beschaffenheit des 
Delinquenten begründen, während die Delikte, welche an und 
für sich einen solchen Verdacht erregen, als Verbrechen 
qualifiziert werden sollen. 

Bei den Definitionen der einzelnen Delikte sollen neben 
den objektiven Momenten auch die subjektiven Momente 
möglichst in Betracht gezogen und auf diese Weise in den 
Kreis der Übertretungen auch solche Fälle einbezogen 
werden, bei welchen auf Grund der obwaltenden subjektiven 
Momente der Verdacht auf eine abnorme psychische Struktur 
des Thäters a priori ausgeschlossen erscheint. 

Als Strafen für Übertreter sollen die Abschreckungsstrafen 
und Reparationsstrafen und als Strafen für Verbrecher die 
Sicherungsstrafen angewendet werden. 

Als Prinzip des Strafverfahrens soll für die Übertretungen 
der Grundsatz gelten, dafs das Verfahren kurz und einfach 
gestaltet werde und sich hauptsächlich auf die Feststellung 
des Thatbestandes zu richten habe, während das Verfahren 
für Verbrechen neben diesem Zweck auch die Klarstellung 
der psychischen Eigenart des Delinquenten zum Zweck haben 
und in Ansehung dieses Zweckes auf einer möglichst breiten 
Grundlage durchgeführt werden soll. 
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Première question. 

L'instruction contradictoire. 

Rapport par Eugène de Balogh, 

conseiller à la Cour d'appel, PriYatdozent de droit pénal à l'Université 
de Budapest (Hongrie). 



I. 

Les intérêts de l'État, de la Société, du Gouvernement et 
de l'inculpé dans la procédure pénale. 

La justice pénale est appelée: à élucider, en tous sens et 
sous toutes les faces, les faits objectifs, réels, à l'aide des moyens 
légaux, à rassembler et à constater par l'autorité publique les 
preuves qui sont nécessaires poiu" faire prévaloir la vérité 
matérielle; à créer, en tant que la culpabilité de l'inculpé se 
trouve établie, une base sure et juste pour l'application de la 
loi pénale. Dans le cas contraire, il faut terminer la procédure 
ou acquitter Tinculpé. 

Mais s'il est facile de poser en principe cette thèse, il est 
bien difficile d'établir, dans la pratique, des garanties, que le 
but sublime de la justice pénale sera atteint dans Tespèce. 

Il y a, d'abord, les vices et faiblesses de l'homme et des 
institutions humaines qui font surgir des difficultés. Et elles 
sont particulièrement aggravées par le fait que les intérêts 
qui tendent à prévaloir au cours de la procédure pénale sont 
des antagonistes, incompatibles en raison de leur nature même. 

L'un de ces intérêts, celui de l'État, se trouvera, la plu- 
part du temps, d'accord avec le but réel de la justice pénale. 
(V. plus haut.) 
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Mais il y a deux raisons, en vertu desquelles il n'est pas 
certain que les mandataires de l'État agiront conformément à 
leur vraie mission. Sans parler de la faiblessse humaine, en 
général, et des faiblesses individuelles, en particulier, nous verrons 
se produire l'injustice — l'histoire séculaire, du système inqui- 
sitoire l'a établi d'une manière indiscutable et pour tout jamais, 
— en raison de l'organisation défectueuse des autorités, des 
vices de la procédure et en raison de la subordination dans 
laquelles le ministère public et les organes de la police 
judiciaire (Code hongrois de procédure pénale § 85) sont placés 
vis-à-vis des détenteurs du pouvoir gouvernemental. L'État 
comme tel n'est qu'une abstraction; dans la réalité, il sera 
forcément représenté par des individus nettement marqués. 
Les fonctionnaires, qui représentent le pouvoir de l'État dans 
la première phase de la procédure pénale, pendant l'infor- 
mation (l'enquête officieuse), savoir les organes du ministère 
public et de la police (Code hongrois de procédure pénale, 
§ 85) relèvent des détenteurs des pouvoirs publics ou leur 
sont même directement subordonnés. 

Or, il est incontestable, que les intérêts momentanés des 
détenteurs du pouvoir gouvernemental se trouvent, pour cer- 
taines grandes catégories de délits et crimes, opposés non 
seulement aux intérêts de l'inculpé, mais encore à ceux d'une 
fraction considérable de la société indépendante et même à 
ceux de la vérité matérielle. Ce dernier cas se présente sur- 
tout lorsqu'on a commis, au profit du gouvernement au 
pouvoir ou du parti en majorité, un crime ou délit visé par 
les lois relatives à la liberté et à la pureté des élections 
(§§ 178 à 187 du Code pénal hongrois, Art. V de 1878; 
§§ 169 et suivants de la loi XV de 1899) ou lorsqu'un fonc- 
tionnaire public a abusé de ses pouvoirs, en vue de favoriser 
illicitement les intérêts du gouvernement ou de la majorité 
parlementaire. Le cas se présente plus fréquemment encore 
dans les actions pour les délits politiques ou commis par la 
voie de la presse; en outre, lorsque les autorités violent, dans 
l'intérêt du gouvernement, le droit d'association ou de réunion 
ou, enfin, lorsque le gouvernement ou la majorité ont intérêt 
à poursuivre ou à faire condamner un adversaire. 

L'inculpé a, à de rares exceptions près, intérêt à échapper 
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aux vigueurs de la procédure pénale, à en sortir acquitté ou 
avec un rtiinimum de répression. Il est donc évident que, si 
les pouvoirs publics n'apportaient aucune restriction aux droits 
individuels de l'inculpé, s'ils laissaient celui-ci agir en toute 
liberté au cours de la procédure préparatoire, l'inculpé ferait, 
la plupart du temps, et en vertu d'une tendance fort naturelle, 
tous les efforts possibles pour déjouer les poursuites des 
autorités. Ce danger s'aggrave encore maintenant que les 
«classes dangereuses», les malfaiteurs professionnels ou bien 
les ennemis avoués de toute organisation sociale, (il suffit 
de rappeler les crimes anarchistes, qui ont été commis dans 
certains pays et ont compromis au plus haut point la sécurité 
publique et l'ordre général) ont engagé une lutte systématique 
menée avec acharnement dans un but subversif et ont imposé, 
tant à l'État qu'à la Société, des mesures de défense fort déli- 
cates et laborieuses. 

Mais il est pourtant imposssible de réglementer la pro- 
cédure pénale, exclusivement en vue de faciliter la répression 
des tentatives dirigées contre les pouvoirs publics. On ne saurait 
laisser hors de compte que l'individu poursuivi n'est souvent 
que la victime innocente d'un jeu fatal des circonstances for- 
tuites, d'une persécution politique, que, parfois, il est l'objet 
des attaques injustes du pouvoir gouvernemental ou d'un 
groupe d'intéressés. Quiconque a étudié l'histoire de la justice 
criminelle, est édifié sur le nombre épouvantable d'iniquités, 
d'actes d'oppression arbitraire, de tyrannie sanguinaire, qui 
ont été commis au nom de la justice. Le criminaliste, qui a 
vu de près les diverses manifestations de la nature humaine, 
ne se fait pas d'illusions à cet égard; il se résigne à devoir 
assister à beaucoup d'iniquités encore, qui se produiront, moins 
fréquentes et moins féroces, mais toujours trop nombreuses encore. 

Nous voilà donc en présence d'intérêts irréconciliables qui 
se livrent des batailles acharnées. Cette lutte impose à la 
législation pénale de nos temps une tâche lourde et compliquée 
entre toutes, celle de faire prévaloir les intérêts légaux de 
l'État et de la Société et de sauvegarder en même temps dès 
la procédure préparatoire la liberté individuelle. Il faut éman- 
ciper la défense des opinions individuelles des organes judi- 
ciaires qui fonctionnent à tour de rôle. 
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La tâche de la procédure préparatoire. Caractère des 
fonctions des organes qui informent et du juge d'instruction. 

La tâche suprême qui incombe à la justice pénale, c'est 
le triomphe de la vérité matérielle. Elle ne sera réalisée que 
si les faits relevants du procès, les faits sur lesquels Tautorité 
judiciaire ou les cours de justice vont baser leurs décisions ou 
leurs jugements, sont présentés conformes à la vérité. 

Les faits imputés sont-ils réels? La procédure qui doit 
nous édifier là-dessus, constitue une action compliquée, com- 
portant toute une série d'actes judiciaires. 

Depuis la réforme de la procédure criminelle — réalisée 
en France à la fin du dernier siècle et, dans les autres pays 
du continent, au cours de notre siècle — , l'enquête et l'in- 
struction ont cessé d'être l'âme du procès criminel (pour nous 
servir du mot appliqué par Ayrault aux procédés secrets et 
à la paperasserie du système inquisitoire); elles n'ont plus qu'un 
caractère préparatoire; la procédure a son point de gravitation 
dans r audience publique. 

Mais dans les causes graves, d'habitude plus compliquées, 
la procédure préparatoire restera toujours nécessaire, sauf pour 
les cas assez rares du flagrant délit. Il y a lieu d'appréhender 
que les preuves ne viennent à être détruites, égarées ou trans- 
formées au cours de la procédure, et il importe de garantir 
la conservation des preuves relevantes. C'est pendant la pro- 
cédure préparatoire qu'il faut d'abord tirer les preuves pour 
écarter celles qui ne serviraient qu'à prolonger et à compli- 
quer l'éclaircissement des faits à l'audience, puis décider, s'il 
convient de terminer l'instruction par une ordonnance de non 
lieu et, enfin, assigner leur cadre aux débats de l'audience 
publique. 

Ces buts précisés, on voit que la procédure préparatoire 
aura deux tâches à accomplir: 

a) établir les faits réels; rechercher les crimes et les dé- 
lits; découvrir le coupable et rassembler les preuves; 

b) constater matériellement par une autorité publique le 
résultat de la procédure. 



Digitized by VjOOQ IC 



D'après les codes en vigueur, les organes judiciaires et 
policiers, chargés de l'enquête et de l'instruction, sont, en prin- 
cipe, appelés à rassembler toutes les preuves, celles à charge 
aussi bien que celles à décharge; ils ont le devoir de recueillir 
les preuves qui militent en faveur de l'inculpé et sont suscep- 
tibles de disparaître. (Code hongrois de procédure pénale 
art. 9 et loo.) 

Or, c'est là une tâche extrêmement difficile, qui est au- 
dessus des capacités d'un homme moyen. Elle impose à un 
seul et même individu la mission de rassembler, avec la même 
ardeur, les charges qui pèsent sur l'inculpé et les preuves à 
décharge, de rechercher tantôt les unes, tantôt les autres, de 
s'évertuer à trouver les circonstances atténuantes qui vont 
ébranler et détruire les circonstances aggravantes qu'il avait 
eu tant de peine à découvrir lui-même. On demande à cet 
homme un travail de Pénélope, et on exige qu'il accomplisse 
les fonctions hétérogènes avec une sérénité immuable, avec 
une fermeté inaltérable. 

On lui en demande décidément trop. La nature de ses 
fonctions et la psychologie humaine impliquent le danger que 
la vérité objective ne sera pas élucidée sous toutes les faces 
et que ce seront notamment les intérêts de l'inculpé et de la 
défense qui seront négligés. Les organes de la police judici- 
aire et le juge d'instruction ne pourront se vanter d'un succès 
que lorsqu'ils auront découvert l'auteur du crime commis; s'ils 
n'y réussissent pas, le public les blâmera, ce qui ne leur sera 
guère agréable. Cette crainte excitera l'ambition des organes 
de la police judiciaire; elle inspirera à la police et au juge 
d'instruction le désir d'aboutir. Or, leur désir, fort naturel, 
aura une conséquence fatale pour l'inculpé; tout en étant de 
bonne foi, mais sans s'en douter, ces organes seront portés à 
faire prévaloir les charges qui pèsent sur l'inculpé et les cir- 
constances aggravantes pour l'accusé; ils auront le penchant 
de compléter au possible les preuves de charge, et, malgré eux, 
ils négligeront les intérêts de la défense, La loi a beau pre- 
scrire que les organes de la police judiciaire, le ministère pu- 
blic et le juge d'instruction doivent recueillir et constater les 
preuves à décharge. Ce serait mal connaître la nature hu- 
maine que de supposer que l'homme moyen se surveillera au 

UiitoU. d. Intern, krim. Vereinigung. Tin. 8 
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point de détruire lui-même les preuves qu'il aura rassemblées 
et vérifiées au détriment de Tinculpé. Un bon psychologue 
ne sera pas assez optimiste pour croire qu'un homme-moyen 
voudra travailler à faire échouer ses propres efforts, à dés- 
avouer les preuves qu'il aura accumulées. 

Cet inconvénient est accentué par le fait que la consta- 
tation de la vérité materielle, la désignation des preuves in- 
voquées pour motiver les dispositions de l'autorité judiciaire 
relèvent, au cours de la procédure préparatoire, de l'opinion 
personnelle, parfois erronée, des organes de la police judiciaire, 
du ministère public et du juge d'instruction. Les enseignements 
d'une pratique plusieurs fois séculaire du système inquisitoire 
nous offrent bien peu d'exemples où l'organe chargé de ras- 
rembler les preuves aurait mis de l'empressement à remplir les 
fonctions de la défense. Avec le système actuel de la procé- 
dure préparatoire, quelle garantie avons-nous que l'instruction 
rassemblera toutes les preuves requises par l'intérêt légitime 
de l'inculpé et de la défense? La circonstance fortuite que 
l'organe chargé de l'information ou le juge d'instruction sera 
un homme exceptionnel, capable de vaincre sa vanité et son 
ambition qui tendent à obtenir un succès, que cet homme 
restera objectif et impartial, bien que ses fonctions tendent à 
servir l'intérêt de la poursuite, plutôt que celui de la défense. 

Il est certain que le juge d'instruction a, en raison de la 
nature de ses fonctions et de ses qualités personnelles supé- 
rieures, des aptitudes incomparablement plus appropriées à ce 
sujet que le policier; mais, chez lui encore, il ne faut pas 
oublier qu'il est accusateur, défenseur et juge en une seule 
personne; or, il est absolument impossible de se vouer à ces trois 
tâches avec un succès égal; que tous les actes qui tendent à 
constater le crime et à découvrir les coupables, diffèrent à 
plusieurs égards de la nature des fonctions du juge, de sorte 
que le juge d'instruction lui-même n'a du juge que le nom, 
qu'en réalité il remplit des fonctions de policier*). Et que 



^) M. Garçon l'a fort bien dit, l'an dernier, dans la discussion de la 
Société générale des prisons: «Le juge d'instruction est moins un juge qu'un 
officier de police judiciare, chargé de rechercher les preuves du délit et de 
découvrir le coupable. C'est donc bien un policier.» — Revue pénitentiaire» 
23e année, p. 23 et 24. 
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dirons-nous des organes de police, de ces simples gendarmes 
que Ton accuse, dans bien des États, de recourir souvent à la 
torture? J'admets qu'il y a, parmi les policiers aussi, des 
hommes exceptionnels qui recherchent scrupuleusement la vé- 
rité; mais, quand il s'agit d'établir une règle générale, il ne 
faut pas la découper sur la taille des hommes exceptionnels. 

m. 

La situation de Tinculpe et de la défense au cours 
de la procédure préparatoire. 

Les fonctions des organes chargés de l'information et du 
juge d'instruction tendent — malgré la volonté de ces organes, 
mais par la nature de ces fonctions, pour des raisons psycho- 
logiques, naturelles — à rassembler au cour de la procédure 
préparatoire les preuves de culpabilité, plutôt que les motifs 
qui militent en faveur de l'innocence du prévenu. 

Le danger de cette tendance défavorable pour l'inculpé 
se présente tout particulièrement, lorsqu'un personnage haut 
placé, la majorité parlementaire ou bien le gouvernement du jour, 
ont intérêt à faire condamner un individu, ou une catégorie 
d'individus, par exemple les adhérents de l'opposition radicale, 
les membres de telle classe sociale ou de telle nationalité. 

Dans l'état actuel de la législation, la sphère d'activité 
accordée à l'inculpé et à son conseil, au cours de la procédure 
préparatoire, n'offre pas de garanties suffisantes pour la sauve- 
garde des intérêts de la défense. 

1° Je parlerai d'abord de ce qui se passe en Hongrie. Ici 
la classe dangereuse professionnelle ne s'est encore formée 
que dans une ou deux grandes villes; les mendiants et les 
vagabonds professionnels ne sont guère nombreux: j'ose affir- 
mer que la très grande majorité des inculpés se recrute de 
parmi les gens d'une intelligence infime, souvent analphabètes, 
parfois tout à fait niais, et, avec cela, n'ayant pas la moindre 
fortune. Examinons maintenant la situation de l'inculpé qui 
n'est pas un malfaiteur professionnel et qui comparaît pour 
la première fois, ou qui n'est même pas punissable, soit par- 
ce qu'il est accusé sans motifs sérieux ou par esprit de persé- 
cution, soit qu'en sa qualité de mineur il n'a pas l'expérience 

8* 
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et l'intelligence voulues. Un pareil inculpé est incapable de se 
rendre compte de sa situation ; il n*est pas à même de discer- 
ner ce qui peut lui être utile; il ignore l'attitude qu'il convient 
de prendre, la méthode de se défendre contre l'inculpation, 
les preuves qu'il doit rassembler, les déclarations qu'il doit 
faire. S'il a commis le fait imputé, il ignore le motif 
qu'il pourrait invoquer pour prévenir la mise en accu- 
sation ou à titre de circonstance atténuante. Il ignore absolu- 
ment les dispositions qui réglementent la procédure pénale; 
l'angoisse que lui inspire l'issue de la cause trouble ses facul- 
tés mentales; intimidé pair les rigueurs de la procédure, il ne 
parvient pas à faire comprendre ses désirs, à préciser ses 
moyens de défense. La situation morale et matérielle le place 
dans un état d'infériorité — la détention le place dans l'im- 
possibilité physique — pour rassembler les preuves à dé- 
charge. 

La loi lui permet bien de demander, au cours de l'en- 
quête et de l'instruction, l'accomplissement de certains actes 
requis pour sa défense (alinéa 2 du § loo et § 119 du Code 
hongrois de procédure pénale); elle lui accorde, en principe, 
le droit de rassembler et de produire des preuves à décharge. 
Mais, pour la majeure partie des inculpés, ce droit n'a qu'une 
valeur toute théorique. C'est comme si la loi les autorisait à 
faire une excursion en baUon dans Saturne ou à exploiter 
un vaste domaine à proximité du Pôle-nord. Pour quiconque 
connaît les conditions normales de ces malheureux, ce droit 
n'a aucune valeur, puisqu'il y a impossibilité d'en user dans 
la pratique. 

Et ce malheureux inculpé, réduit à l'impuissance, ignorant, 
intimidé, ayant l'âge ou la faiblesse d'un enfant, est mis en 
présence d'un partenaire redoutable: du ministère public con- 
stitué de personnes d'une haute intelligence qui manient leurs 
armes, les connaissances juridiques, la vaste expérience des 
choses, en toute sévérité. Ce ministère public dispose de toute 
une légion d'organes de la police judiciaire, pour rassembler 
les preuves qui lui paraissent utiles au point de vue de l'accu- 
sation. La défense n'a qu'un seul auxiliaire: la bonne volonté 
plus ou moins fortuite du procureur chargé de poursuivre 
l'affaire. 
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Nous voilà bien loin de Tégalité que la loi accorde en 
principe à la défense. 

La loi a beau énoncer la mise sur le pied d'égalité de Tin- 
culpé avec le Procureur. En Angleterre, il y a bien le '^private 
prosecuior^ , mais, dans les pays du continent, l'inculpé se trouve, 
tant aux points de vue intellectuel et matériel qu'à l'égard des 
moyens d'action, dans une infériorité énorme par rapport au 
ministère public. 

Les législations les plus libérales considèrent l'inculpé non 
seulement comme partenaire du procès engagé, mais encore 
comme un moyen de preuve; il faut le soumettre à des inter- 
rogatoires, tant au cours de la procédure préparatoire qu'à 
l'audience publique, car ses aveux ont force de preuve très 
appréciée par les criminalistes pratiques. Les organes de la 
police judiciaire s'efiforcent surtout a l'amener à des aveux. 

2° La situation défavorable de l'inculpé est sensiblement 
améliorée par le concours (Tun défenseur compétent et dévoué, 
et j'apprécie à sa pleine valeur le progrès que les Codes de 
procédure pénale de notre siècle ont accompli à l'égard des 
fonctions de la défense. 

Ici, le code hongrois ne se laisse point distancer par les 
autres législations modernes. Il permet à l'inculpé de recourir 
à un défenseur, à toutes les phases de la procédure (§ 53). Il 
dispose que l'inculpé peut demander le défenseur, toutes les 
fois qu'il en a besoin et surtout lors du premier interrogatoire; 
lorsqu'on ordonne sa détention, etc., on lui rappelle qu'il a le 
droit de choisir un défenseur; et on doit le renseigner sur les 
modalités de la délégation d'un conseil et de la défense gratuite 
(§ 54); le tribunal, s'il le juge opportun, peut déléguer le dé- 
fenseur, déjà avant l'audience publique, dans une phase quel- 
conque de la procédure préparatoire (§ 57). 

Mais, d'autre part, les législations les plus libérales ad- 
mettent — et cela à juste titre, surtout lorsque les inculpés 
appartiennent aux classes dangereuses — que les organes de 
la police judiciaire ou le juge d'instruction peuvent, ^si le but 
de la procédure P exige», interdire au défenseur de communiquer 
avec l'inculpé et de prendre connaissance des actes du procès. 
Nous arrivons donc à ce résultat jfinal que le défenseur ne 
peut exercer son droit le plus important qu'en raison de 
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l'opinion individuelle des organes de la police judiciaire ou 
du juge d'instruction. 

3° Le droit de nommer un conseil ne constitue pas encore 
— tant s'en faut — une garantie que la défense formelle fonc- 
tionnera réellement dans tous les cas où l'on en aurait besoin. 

L'inculpé sans fortune, par exemple, le mineur, l'orphelin 
abandonné qui n'a même pas son pain quotidien assuré, ou 
bien le petit agriculteur et l'artisan qui ont amassé quelques 
centaines de francs pour leur vieillesse — on a beau leur accorder 
le droit de nommer un conseil, — ils n'en nommeront pas, 
car ils n'en saisissent pas l'utilité, ou ils n'ont pas les moyens 
pour le payer. Quant à la délégation d'office, la législation 
de la plupart des pays ne la prévoit que pour les cas les plus 
graves et pour l'audience, alors que le défenseur est particu- 
lièrement nécessaire pendant l'enquête et l'instruction, lorsqu'il 
s'agit de rassembler les preuves de la défense. 

Mais quand même la loi permettrait de déléguer le dé- 
fenseur pour les cas de délit et pour la durée de la procédure 
préparatoire, le juge le plus compatissant pour les malheureux 
inculpés devrait comprendre . que le barreau est mis dans 
l'impossibilité physique d'accomplir tous les actes de défense 
avec l'exactitude voulue, dans tous les cas où son concours 
serait nécessaire dans l'intérêt légitime de l'inculpé. Dès lors, 
la délégation d'office n'aura lieu que dans les cas les plus 
rares, quels que soient les pouvoirs décernés par la législation. 

Le barreau de certains pays nous a fourni de brillants 
exemples d'un véritable altruisme, de réels sacrifices mis au 
service de la défense des pauvres. Mais, dans la plupart des 
pays du continent, on ne saurait demander à la majeure partie 
du barreau d'accomplir, sans une rétribution, les fonctions 
si multiples de l'assistance judiciaire, d'assister à la procédure 
préparatoire partout et toutes les fois qu'on en aura besoin 
et de faire même des sacrifices matériels pour les inculpés. 
Ce serait d'autant moins équitable qu'il faut tenir compte de 
la situation de fortune, souvent peu enviable, des avocats de 
ces pays. 

Que dire d'une organisation judiciaire dans laquelle les 
individus des classes sociales indigentes, l'enfant détenu, le 
mineur ignorant ou l'artisan vieilli dans l'honnêteté, sont sus- 
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ceptibles d*être condamnés pour un léger délit, à une certaine 
peine de prison, innocemment et cela simplement parce que 
leur infériorité intellectuelle et matérielle ne leur a pas permis 
d'avoir un conseil ou parce que le défenseur délégué d'office 
n'aura pas fait des sacrifices pécuniaires dans leur intérêt. 

40 Mais admettons que chaque défenseur accomplira toutes 
les fonctions de la défense avec le plus grand zèle, au prix 
de sacrifices pécuniaires. Ils n'en resteront pas moins dans 
un état d'infériorité très marquée, vis-à-vis des autorités judi- 
ciaires, car ils ne disposent pas de ces nombreux organes qui 
exécutent les requêtes du ministère public ou du juge d'in- 
struction. Ne parlons pas de leurs intérêts particuliers et de 
leurs autres fonctions. Leur est-il physiquement possible de 
prendre connaissance de toutes les dispositions des organes 
de la police judiciaire et du juge d'instruction, d'assister à 
tous les actes importants de l'enquête et de l'instruction? 
Comment seraient-ils à même d'exiger à point la recherche 
de nouvelles preuves au profit de la défense? 

Il résulte de notre étude que, avec la procédure actuelle, 
les inculpés et notamment les individus intellectuellement et 
matériellement faibles et les mineurs, n'ont pas de garantie 
que l'enquête ou l'instruction recherchera tous les faits impor- 
tants pour la défense et que les autorités rassembleront les 
preuves à décharge. 

Cette lacune n'est pas comblée par le fait qu'on informe 
l'inculpé ultérieurement du résultat de la procédure prépara- 
toire, ce qui se fait, dans les pays du continent, d'habitude 
dans l'acte d'accusation. (Code hongrois de procédure pénale 
§ 255.) On aura beau rédiger cet acte d'une manière parfaite- 
ment objective et y mettre en relief les preuves qui militent 
en faveur de la défense: dans cette phase avancée de la pro- 
cédure, il sera souvent trop tard pour rechercher les preuves 
à décharge dont le manque ne sera constaté que dans l'acte 
d'accusation. Et puis la majeure partie des inculpés aura-t-elle 
l'intelligence voulue pour préciser les lacunes des preuves ras- 
semblées et indiquer le sens dans lequel Tinstmction complé- 
mentaire devra procéder? 

Quiconque mettra en regard le but à réaliser avec le ni- 
veau intellectuel et matériel de la grande majorité des inculpés, 
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constatera, j'en suis sûr, que les intérêts légitimes des inculpés 
ne seraient guère garantis, ni par la publicité de l'instruction, 
si souvent réclamée, ni par l'admission de la procédure contra- 
dictoire. Une critique détaillée de ces propositions qui ne me 
paraissent guère présenter une utilité pratique, dépasserait le 
cadre du présent travail, et je me bornerai à en dire un mot. 
Le pauvre orphelin ou le simple paysan, accusés, peut-être 
sans motif légitime, d'avoir commis un vol, en quoi seront-ils 
plus avancés par la publicité de l'instruction? Est-il bien cer- 
tain que, à la suite de cette publicité, qui aura hâté la divul- 
gation de leur honte, il se trouvera quelqu'un qui prendra leur 
défense? La Société n'est-elle pas blasée par les misères qui 
ne se manifestent que dans des formes trop variées? 

Dans quelques pays (en Angleterre, en Belgique), les asso- 
ciations pour l'assistance judiciaire rendent, sans doute, de très 
grands services. Mais quiconque connaît de près les conditions 
sociales des pays de notre continent, n'aura garde d'affirmer 
que l'altruisme et la charité de notre Société se seraient dé- 
veloppés, au point qu'on puisse s'en remettre à la Société pour 
l'assistance judiciaire à assurer aux classes abandonnées, 

D faut trouver autre chose pour organiser la défense des 
inculpés sur une base utile et pratique. 

IV. 

La solution de la question dans la nouvelle législation 

française. 

Les philosophes immortels du XVIII« siècle et la révo- 
lution française ont acquis le mérite impérissable d'avoir en- 
gagé, contre les abus, les injustices et les absurdités du système 
inquisitoire, oppresseurs des droits humains, cette lutte sublime 
qui a fini par inscrire la liberté individuelle dans la Consti- 
tution et par faire valoir les droits de la défense et de l'in- 
culpé, dans la procédure pénale. 

Les innovations radicales que l'Assemblée constituante a 
inscrites, ont, dans le Code d'instruction criminelle, dû 
subir des modifications conçues dans un esprit rétrograde, mais 
depuis une vingtaine d'années, la jurisprudence et la législation 
française se sont remises à l'œuvre et ont discuté avec ardeur 
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et à fond, la réforme à apporter à l'organisation de la défense 
dans la procédure préparatoire. La réforme était devenue 
d'autant plus urgente que l'esprit du Code d'instruction crimi- 
nelle français s'était laissé devancer par celui des Codes mo- 
dernes d'autres pays occidentaux. 

Les efforts des législateurs français ont abouti à la loi du 
8 décembre 1897, qui dénote un progrès marqué, en établissant 
le droit de nommer un conseil et en restreignant l'interdiction 
de communiquer. 

Mais il s'agit de savoir si cette loi donne déjà pleine et 
entière satisfaction aux intérêts légitimes de la défense. 

Des savants plus compétents que moi ont fait ressortir, 
au cours des discussions de la Société générale des prisofis 
(v. la Revue pénitentiaire^ année XXII, pp. 961, 975 et suivants; 
Ii86à 1192, 1199 et suivants; année XXIII, pp. 4 et suivants), 
ainsi que dans le Bulletin de F Union internationale de droit 
pénal (v. l'étude de M. Gardeil, vol. VII, livr. 2, pp. 163 et 164) 
les inconvénients, défauts et difficultés pratiques que l'on a re- 
levés dès la mise en vigueur de cette loi et à la suite des- 
quels plusieurs notabilités de la jurisprudence française ont 
désigné cette loi comme impratique. Une fraction considérable 
du barreau français a hautement manifesté son mécontente- 
ment. On a notamment démontré que la loi prolonge la durée 
de l'instruction et de la détention préventive, qu'elle augmente 
les frais de la procédure, que, parfois, elle réduit le juge d'in- 
struction à l'impuissance, que les inculpés usent rarement des 
droits que leur confère la nouvelle loi et que la volonté du 
législateur pourrait se trouver abrogée par des usages con- 
traires. 

Je vais résumer l'idée fondamentale de la loi, pour pou- 
voir présenter mes objections. 

La terminologie française désigne la réforme par le terme 
«instruction contradictoire», qui est déjà employé dans le Code 
de procédure pénale de la République et Canton de Genève 
(art. 64 et suiv. de la loi du 25 octobre 1884). Le terme 
s'applique mal dans l'espèce*), car, dans la littérature juridique 



') Ce qui a été constaté dans les discussions de la Société générale des 
prisons par M. Le Poittevin {Revue pénitentiaire ^ année XXII, p. 947) et 
M. Bregeault (iâidem p. 964). 
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des autres pays, le mot contradictoire veut dire que les deux 
parties au procès peuvent présenter des observations verbales, 
à Teffet d'élucider tous les côtés de la cause, ou du moins 
telle question essentielle, par la discussion contradictoire. Dans 
la loi du 8 décembre 1897, il n'est point question d'une pa- 
reille procédure, car le ministère public et le représentant de 
la partie civile n'ont même pas le droit d'assister aux actes 
en question, et «le défenseur ne peut prendre la parole qu'après 
y avoir été autorisé par le magistrat» (art. 9). 

La procédure contradictoire serait du reste incompatible 
avec le caractère de l'enquête et de l'instruction qui comporte 
la recherche d'indices et de preuves. Comment pourrait-on 
faire aboutir une instruction, si les représentants du ministère 
public, de la défense et de la partie civile venaient à faire 
chacun des propositions contraires sur la nécessité, le sens et 
l'étendue des actes à accomplir, si le juge d'instruction devait 
entendre toutes ces propositions et choisir celle qui lui con- 
vient? La procédure en usage devant le juge de paix anglais 
n'est guère assimilable à «l'instruction», telle qu'on l'entend 
dans les pays du continent. 

Le système contradictoire serait nécessaire, pendant l'in- 
struction aussi, pour les procédures que l'on ne peut refaire 
à l'audience publique, telles que la perquisition domiciliaire, 
l'examen des papiers de l'inculpé, l'audition des témoins ou 
experts, qui ne pourront comparaître à l'audience, etc. Pour 
ces cas, le Code hongrois de procédure pénale {§§ 125 à 127) 
prévoit que les représentants de l'accusation et de la défense 
assisteront à ces actes, soumettront des propositions relatives 
à la constatation des faits, interrogeront le témoin ou l'expert 
et présenteront des observations à l'égard des réponses reçues. 
D'après § 127 de ce Code hongrois, l'inculpé détenu pourra, 
en tant qu'il le désirera ou que ce la sera nécessaire pour faire 
aboutir la perquisition domiciliaire, être escorté sur le lieu 
de l'enquête ou s'y faire représenter par son délégué. Si l'in- 
culpé détenu ne nomme pas de délégué chargé de le repré- 
senter à l'audition du témoin ou de l'expert, qui ne pourra pas 
comparaître à l'audience publique, le juge déléguera d'office 
un défenseur; la dépense, en tant qu'il n'y a pas lieu de 
l'imposer à l'inculpé, sera à la charge du trésor. 
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Dans les cas où il s'agit de la constatation matérielle par 
une autorité publique d'un acte que Ton ne pourra reproduire 
à l'audience publique, l'assistance judiciaire efficace constitue 
pour l'inculpé un intérêt trop important pour que la présence 
passive du conseil à l'interrogatoire de l'inculpé suffise. 

Mais ce n'est là qu'une question de détail Les objections 
de principe qui me sont suggérées par la loi de 1897 ^^ sem- 
blent présenter un caractère autrement grave. Je prends la 
liberté de les résumer: 

a) La loi n'offi-e aux intérêts légitimes de la défense au- 
cune garantie pendant l'enquête officieuse (l'information); or, 
il est évident que cette garantie est particulièrement nécessaire 
et à plusieurs égards contre les organes policiers et surtout 
contre la gendarmerie que l'on accuse, dans plusieurs Etats, 
de recourir même à la torture. 

La loi constitue une demi-mesure ^ car la réunion des 
preuves à décharge n'est nullement garantie par le fait, que la 
police judiciaire aura à statuer sur l'étendue des recherches, 
sur le sens et le cadre des constatations; si le policier néglige 
de rassembler les dites preuves dès l'enquête officieuse, l'in- 
culpé ne pourra guère réparer cet oubli. L'inculpé pourra 
faire, devant la police, son aveu qui sera dûment inscrit au 
procès- verbal; n'est-il pas étrange que la loi se montre bien 
moins confiante à l'égard de la procédure ultérieure^ du juge 
d'instruction, auquel elle interdit de soumettre l'inculpé à un 
interrogatoire, à moins que le défenseur soit présent? 

b) Le plus grand défaut que je trouve dans la loi, c'est 
qu'elle n'est pas égalitaire. Elle n'assure pas le concours du 
conseil aux catégories sociales faibles, aux gens sans instruction 
et sans fortune qui en auraient le plus grand besoin; par con- 
tre, elle offi-e, aux inculpés fortunés et aux malfaiteurs pro- 
fessionnels, rusés, habiles en tromperies, le moyen d'abuser 
des droits qu'elle confère, de prolonger l'instruction, de chi- 
caner le juge d'instruction et de déjouer le résultat de la 
procédure. 

c) Il faut désapprouver que l'entrée en scène du défenseur 
dépende de la volonté des inculpés, qui ignorent souvent leur 
propre intérêt, et que le conseil ne puisse prendre la parole 
qu'après y avoir été autorisé par le juge d'instruction. La plu- 
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part du temps, les inculpés ne se rendent pas compte de la 
nécessité d'avoir un conseil compétent, et ils s'abstiendront de 
demander un défenseur, alors qu'ils en auraient le plus grand 
besoin. La constatation de la vérité matérielle au profit de la 
défense, constitue un but que la justice doit atteindre, sans se 
préoccuper de la volonté de Tinculpé. 

d) Le point essentiel de la réforme réside, à mon avis, 
non pas dans la présence du défenseur à l'interrogatoire de 
l'inculpé, mais dans la garantie donnée pour la recherche et 
la constatation de toutes les circonstances de décharge. 

e) Il est physiquement impossible que les défenseurs les 
plus éminents, ceux dont le temps est le. plus précieux, puissent 
passer de longues heures, simplement à assister de manière 
passive à l'interrogatoire de l'inculpé. Et, si les membres émi- 
nents du barreau, appelés par des affaires plus importantes, 
seront incapables d'accomplir cette fonction stérile, et si l'on 
devra s'en remettre au zèle du défenseur délégué d'office — 
que deviendra alors l'intention de la loi? 

On voit que les modalités que nous avons examinées ne 
sont guère utiles pour le but que nous visons et qu'il faut 
entrer dans une autre voie. 

V. 
Conclusions. 

Dans la procédure pénale moderne, la situation de la dé- 
fense dans la procédure préparatoire, constitue la partie hon- 
teuse, celle qui réclame la réforme la plus radicale. 

Des considérations de la justice, de la politique sociale et 
de l'équité exigent impérieusement que la loi protège les inté- 
rêts des inculpés au cours de la procédure préparatoire, d'une 
manière beaucoup plus étendue et efficace qu'elle ne le fait 
actuellement. 

I. Le but ne sera atteint que par une réforme radicale^ 
pour laquelle je formulerais les principes que voici: 

a) La défense doit être organisée, dès la procédure pré- 
paratoire, non seulement sur le papier, dans le texte de la loi, 
mais dans la vie pratique et cela de manière à ce qu'elle 
puisse sauvegarder et faire valoir les intérêts légitimes des in- 
culpés, obtenir que la cause soit, déjà au cours de l'enquête 
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et de rinstruction, élucidée à tous points de vue, y compris 
celui de la défense, que les preuves à décharge soient re- 
cherchées et constatées par les autorités. 

b) L'action de la défense ne doit pas dépendre du bon 
plaisir arbitraire et variable de tel organe chargé d'informer 
ou du juge d'instruction. 

c) Le principe immuable de l'égalité devant la loi exige 
que la loi accorde toutes ses sollicitudes aux classes inférieures 
qui sont les plus faibles, aux points de vue tant matériel qu'in- 
tellectuel, et qui fournissent la majeure partie des inculpés. 

2. Ces principes ne pourront être réalisés que si le repré- 
sentant de la défense aura réellement le moyen: 

a) de se renseigner, dès la procédure préparatoire, sur 
toutes les circonstances importantes pour la décision du 
juge, par conséquent, susceptibles d'êtres utilisées pour la 
défense, de connaître tous détails de la constatation ayant 
abouti à un résultat concret, dans la même forme que le 
tribunal; 

b) de concourir, si possible sur un pied d'égalité, avec le 
ministère public, à la recherche et à la constatation officielle 
des preuves à décharge; 

c) de faire, en toute liberté, toutes propositions et requêtes 
qui paraîtront utiles dans l'intérêt de la vérité matérielle et de 
la défense; 

d) de concourir avec ses propositions — en tant que la 
constatation matérielle par l'autorité publique d'une circon- 
stance déterminante de la cause nécessiterait une enquête, une 
expertise ou une perquisition domiciliaire — à la désignation 
de la circonstance en question, à la constatation et à l'appré- 
ciation du résultat de la procédure. 

3. D serait impossible d'accomplir les tâches ici énumérées, 
si les fonctions de la défense devaiejtt continuer à incomber 
à un particulier, soit à l'inculpé, soit à son conseil. 

Les fonctions ici désignées ne sauraient être confiées à 
un particulier, vu que celui-ci ne saurait être revêtu de la 
compétence d'une autorité publique; il serait impossible d'as- 
signer une sphère semblable à la défense .privée, étant donnée 
la tendance naturelle des inculpés de vouloir échapper aux 
conséquences défavorables de la procédure pénale. Si les in- 
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culpés, appartenant à la classe des malfaiteurs professionnels 
devaient connaître tous les détails de la procédure, il leur 
serait facile d*en déjouer les résultats dûment acquis. Quant 
aux inculpés incultes, ignorants, simples, intimidés — qui 
forment la majorité — et aux enfants traduits en justice, il 
ne leur servirait à rien de jouir de pareilles prérogatives, car, 
avec leur ignorance et leur inexpérience, ils ne seraient pas 
capables d'en faire un usage utile pour leurs intérêts légitimes. 

Dans l'intérêt de la vérité matérielle et en vue de la dé- 
fense légitime de l'inculpé, je considère qu'il est absolument 
nécessaire de créer rinstitution des défenseurs publics^ qui rem- 
pliraient les fonctions de la défense au cours de la procédure 
préparatoire*). 

Ces défenseurs publics seraient chargés, au cours de l'en- 
quête officieuse et de l'instruction, de toutes les fonctions de 
la défense formelle et matérielle, en vue de faire prévaloir la 
vérité matérielle. 

Leur action ne relèverait point de la volonté de l'inculpé, 
car ils ne seraient pas les mandataires de l'inculpé, de même 
que le procureur n'est pas le représentant de la partie civile; 
ils seraient les mandataires des intérêts judiciaires qui ne se 
conformeraient pas aux intérêts égoïstes, souvent illégitimes 
de l'inculpé, mais agiraient toujours en vue de la justice ob- 
jective. 

Ce défenseur public serait revêtu de pouvoirs et de fonc- 
tions correspondants à ceux du procureur. Il aurait notam- 
ment toujours le droit de se faire communiquer les actes de 
l'enquête et de l'instruction, d'assister à toute procédure à la- 
quelle on admet le procureur et de faire des propositions, de 
formuler des conclusions à l'instar du procureur, de s'ingérer, 
dans l'intérêt de la défense, dans la recherche de toute circon- 
stance, dans la recherche et la constatation des preuves à 
décharge et de requérir le concours de la police judiciaire et 
du juge d'instruction, pour la constatation de preuves à dé- 



^) L'idée même n'est pas neuve. Elle a été mise en avant par MM. Car- 
rara, Hugo Meyer, Otto Friedraann, Hermann Ortioff, Eymard- 
Duvernois (V. littérature) et par d'autres. Mais les détails que je vais exposer 
pour la réalisation de l'idée, différent, à plusieurs égards, des propositions 
formulées jusqu'à ce jour. 
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charge, au même titre que le procureur le fait pour les 
preuves à charge. 

Les intérêts légitimes des inculpés et de la Société étant 
souvent directement opposés (voir chap. I) à ceux du gouver- 
nement au pouvoir, la nomination des défenseurs publics ne 
devrait pas être confiée au gouvernement, et ces défenseurs 
devraient rester tout-à-fait indépendants des ordres du gou- 
vernement. 

Les défenseurs publics devraient être nommés — parmi 
les citoyens jurisconsultes indépendants et de caractère irré- 
prochable — par les organes autonomes de la Société, éven- 
tuellement par Tordre des avocats. L'institution n'est pas in- 
connu en Hongrie, où ses fonctions ont incombé, jusqu'en 
1871, aux procureurs élus par les municipalités («tiszti ugyész»). 

C'est en vertu d'une conception analogue que le Code 
hongrois de procédure pénale ordonne (§§ 410 et 411) que, 
dans les audiences de la Cour d'appel, la défense sera repré- 
sentée — à défaut d'un conseil nommé par l'accusé — par un 
défenseur public, délégué par l'ordre des avocats, ce défenseur 
devant être rétribué par le trésor. 

Après l'organisation de l'institution en question, l'inculpé 
aurait toujours le droit de nommer un conseil qui agirait con- 
currentntefti avec le défenseur public, à l'instar du conseil de 
la partie civile, auquel le Code hongrois (§§ 50, 51 et 52) 
confère le droit d'agir, concurremment avec le procureur, pour 
rassembler les preuves à charge. 

4° Voilà les avantages que la création de cette nouvelle 
institution assurerait à la constatation de la vérité matérielle: 

a) Il ofiFrirait le seul moyen de garantir la recherche et la 
constatation des faits, en tous sens et y compris celui de la 
défense; 

b) le défenseur public serait seul à connaître, dès les 
premières phases de l'instruction criminelle et d'une façon 
authentique, les preuves rassemblées. C'est important; car la 
méfiance de la législation voudra toujours laisser l'inculpé et 
son conseil, dans l'ignorance de certains détails établis, ce qui 
mettra des entraves à la défense efficace; 

c) la nouvelle institution mettra la vérité matérielle à l'abri 
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des tentatives et des eflforts des membres habiles et rusés de 
la classe dangereuse professionnelle; 

d) avec leur savoir juridique et leur expérience pratique, 
les défenseurs publics représenteront les intérêts légitimes de 
la défense bien plus efficacement que ne pourraient le faire 
les inculpés eux-mêmes; les défenseurs publics seront, sans 
doute, élus parmi les jurisconsultes éminents; on a donc 
tout lieu d'espérer qu'ils apporteront à leurs fonctions Tamour 
de la justice; et comme on ne leur confiera pas de fonctions 
hétérogènes, incompatibles les unes avec les autres, mais 
exclusivement la défense de l'inculpé, on peut présumer 
qu'ils rempliront leurs sublimes devoirs consciencieusement et 
avec succès. 

La nomination des défenseurs publics ne porterait aucune 
atteinte aux intérêts légitimes de l'inculpé, car celui-ci aurait 
toujours le droit d'adjoindre au défenseur public son conseil à lui. 

Il y a, dans la législation relative à l'instruction, d'autres 
détails encore qui réclament des réformes, mais leur discussion 
dépasserait le cadre du présent mémoire. 

Je ne me berce point dans l'illusion que la proposition 
tendant à la nomination de défenseurs publics puisse être 
réalisée dans un prochain avenir. 

Mais j'ai la profonde conviction qu'il n'existe pas d'autre 
remède pour les graves inconvénients et les injustices que j'ai 
exposés plus haut (chap. ITI) et que c'est le seul moyen, pour 
assurer la constatation de la vérité matérielle et pour donner 
pleine satisfaction au juste désir de tout ami sincère des faibles. 
Ce qui me rassure, c'est que les réunions scientifiques telles 
que la nôtre, sont habituées à ce qu'on leur dise qu'elles ont 
fait de la musique de l'avenir. Ce n'est pas un reproche, c'est 
un titre de gloire que d'avoir contribué pour sa part au progrès 
de demain. 
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Des contraventions de police: définition, répression, 

procédure. 

Par M. Louis Kahn, avocat à la Cour d'appel de Nancy. 



Il me semble nécessaire de préciser dans quels termes se 
pose la question de la définition de la contravention de police. 
Dans tout débat, il est bon de rappeler l'axiome que «poser 
la question, c'est la résoudre» et de le mettre en pratique. 

La question de la définition de la contravention de police 
est, à mon avis, l'une des manifestations les plus nettes du 
sentiment, souvent exprimé par les auteurs, que la classification 
des infractions en crimes, délits et contraventions, si l'on se 
réfère à la division tripartite traditionnelle, ou en délits et con- 
traventions, ai l'on considère la classification bipartite adoptée 
par certains codes modernes, manque d'une base scientifique. 
Les rédacteurs des diverses législations pénales ont considéré 
la gravité respective des infractions pour les ranger dans la 
catégorie des crimes, des délits ou des contraventions et les 
affecter en conséquence de peines plus ou moins sévères. 
L'esprit scientifique et la tendance vers la constitution de doc- 
trines générales, qui animent les criminalistes modernes, les ont 
conduits à regarder comme insufiîsant le critère des crimes, 
délits et contraventions, en tant qu'il repose sur leur gravité 
respective. L'idéal dont ils se proposent la poursuite est la 
détermination des éléments constitutifs de la gravité différente 
et décroissante des crimes, délits et contraventions, la recherche 
des causes du trouble plus ou moins grand qu'ils causent à la 
Société et dans la mesure duquel ils sont réprimés par la loi. 
Par conséquent, il ne s'agit pas de supprimer la classification 
tripartite ou bipartite des infractions, mais d'en conserver les 

9* 
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cadres et la portée, d'en préciser les bases et d'en formuler 
le fondement doctrinal. Un but dififérent ne tendrait guère 
moins qu'à bouleverser l'édifice du droit pénal positif, à cause 
même de l'importance indéniable de la classification et de ses 
conséquences pratiques. L'intérêt qu'il y a, au reste, à obtenir 
une conception scientifique du crime, du délit et de la contra- 
vention, est évident et il est oiseux d'insister à ce sujet: elle 
servira à déterminer la manière dont il faut régir l'incrimination, 
la répression et la procédure des diverses catégories d'infractions: 
elle sera le premier moteur de l'œuvre législative et son guide. 
La classification des infractions, dont nous parlons, doit donc 
être fondée sur la dégradation de gravité qui relie la catégorie 
des crimes à celle des délits, celle des délits à celle des 
contraventions. 

Tout autre serait une classification des infractions en 
catégories parallèles, déterminées indépendamment de la gravité 
respective des infractions qu'elles comprendraient (comme Test, 
par exemple, celle des infractions flagrantes et non-flagrantes, 
d'action et d'inaction), dont l'intérêt doit se limiter à certaines 
règles spéciales. Cette remarque a une portée que je dé- 
gagerai tout à l'heure. 

Ces observations étant faites, la question de la définition 
de la contravention de police se pose ainsi: «Est -il possible 
de formuler les causes qui font de la contravention la catégorie 
d'infi-actions les moins graves, ces causes de gravité rela- 
tivement minime constituant le caractère intrinsèque de la 
contravention?» 

Avant d'y répondre et d'y répondre par la négative, je 
l'annonce de suite, il me faut examiner l'objet de la définition 
demandée, ce qui doit être défini, la contravention. Une chose 
me frappe d'abord, c'est que l'objet à définir n'est pas fixe: 
des faits, délits en France, sont des contraventions en Alle- 
magne; les éléments de la catégorie des délits et de celles des 
contraventions ne sont pas immuables. Bien plus, le même 
caractère se retrouve dans les différents systèmes qui ont 
cherché à établir la définition de la contravention. Donc le 
défini dépend de la définition qu'il reçoit. Des auteurs re- 
gardent comme contraventions les infractions non-intentionnelles, 
comme crimes et délits les infractions intentionnelles, d'autres 
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rangent parmi les crimes et délits les actes immoraux en eux- 
mêmes, que j'appellerais «les délits naturels» entendus dans un 
sens voisin de celui que donne à cette expression M. Garo- 
falo, parmi les contraventions, les actes immoraux par con- 
vention, en vertu de la loi seule, les délits sociaux, par opposition 
aux délits naturels. Je n'ai pas à revenir ici sur les critiques 
adressées aux dififérents systèmes soutenus à propos de la 
détermination de la nature de la contravention: je m'en rapporte 
en général, sur ce point, aux idées émises à Munich l'an der- 
nier par MM. Frank et Rosen feld devant le groupe alle- 
mand de l'Union. Je veux uniquement considérer la doctrine 
qu'ils ont formulée: la contravention de police se distingue des 
délits et des crimes en ce qu'elle est constituée non par la 
menace ou la réalisation d'un dommage, mais par la possibilité 
d'un dommage éventuel, impliquée par le fait ou l'abstention 
qui en est la matière; la contravention est un délit de 
prévention (délit étant ici synonyme d'infraction*), créée pour 
empêcher la naissance d'autres infractions. 

Ce système aboutit, comme les autres, à rejeter de la 
sphère des contraventions certaines infractions que l'on con- 
sidère alors comme des délits de peu d'importance. Il est 
d'accord avec la tendance manifestée au congrès de Lisbonne 
en ce qu'il a en vue, comme objet à définir, les infractions 
aux lois et règlements de police, les contraventions de police 
au sens strict du mot. 

Je n'aurais aucune objection à soulever relativement au 
premier point que j'ai signalé, au côté négatif du système, si, 
en droit positif, il se présentait des codes ou des législations 
pénales qui rejettent de la catégorie des contraventions les 
infractions qui consistent dans des faits emportant réalisation 
d'un préjudice. Mais l'existence de pareils faits parmi les con- 
traventions, dans toutes les législations pénales, me paraît être 
le témoignage de leur rapport étroit avec la notion de la 
contravention, et par suite, c'est supprimer la difficulté que de 
briser le lien qui les y attache. 

J'arrive au second point signalé plus haut: le système qui 
fait de la contravention une infraction qui implique seulement 

^) Voir mon compte-rendu des rapports Frank et Rosen feld dans la 
Revue pémUntiairej 1899, pages 873 et suiv. 
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la possibilité d'un dommage éventuel ne comprend parmi les 
contraventions que les infractions aux lois et règlements de 
police; la contravention est essentiellement une contravention 
de police. C'est le côté positif du système. Je le crois dé- 
fectueux pour trois raisons: 

1° Il me paraît bien difjficile d'établir une distinction 
rigoureuse entre les lois pénales et les lois de police, entre le 
droit pénal proprement dit et le droit pénal de police (Poiizei- 
strafrecht). L'un et l'autre n'ont-ils pas avant tout la mission 
de prévenir les délits? Si la distinction peut se comprendre 
en Allemagne, cela tient à la situation particulière de la police 
dans l'empire, à ses pouvoirs spéciaux, mais sur quels signes 
extérieurs la fonder en France et dans d'autres États, où la 
police est uniquement chargée de maintenir l'ordre et de livrer 
les délinquants aux tribunaux ordinaires? U faudra chercher 
un critérium entre les lois et les secrets de droit pénal propre- 
ment dit et les lois et les décrets de police; on le cherchera 
dans une diflférence de but à atteindre, tandis qu'on pourra 
considérer comme infractions aux règlements de police toute 
violation des arrêtés pris par les maires et les préfets en vertu 
de leurs pouvoirs généraux de police. Pour avoir l'unité dans 
la notion de la contravention de police, on regardera le but 
que visent les arrêtés des préfets et des maires, comme étant 
le but essentiel de la contravention, quelque soit l'acte qui la 
prévoit, loi, décret, arrêté. 

Le problème revient à se demander si l'on doit donner 
un sens spécial à l'expression contravention de police par 
opposition à la contravention tout court, si l'on voit aban- 
donner le terme contravention pour celui, plus précis en ap- 
parence, de contravention de police, La manière dont est 
formulée la question devant le Congrès, comparée a celle 
selon laquelle elle était posée devant le Congrès de Lisbonne 
(on disait alors «contravention», on dit aujourd'hui «contravention 
de police»), témoigne de la tendance qui pousse des crimina- 
listes éminents dans cette voie. Si l'on ne peut, comme je le 
crois, distinguer entre les lois pénales et les lois de police, les 
termes de contravention et de contravention de police (Polizei- 
übertretung) sont nécessairement équivalents. Telle est leur 
portée dans le Code pénal français (Cfr. l'art i^'^avec la ru- 
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brique du livre IV du Code), et Ton sait que le Code prévoit 
parmi les contraventions, d'autres infractions que celles qui 
sont considérées comme étant des infractions aux lois de police 
(en: art. 475, 15°); telle sera leur portée dans le futur Code 
pénal, si Ton se réfère au projet publié par la Société générale 
des prisons en 1893 (art. 2 et 22). La qualification «de 
police» donnée à la contravention et aux peines qui la frappent 
a trait uniquement à la nature de la juridiction chargée de la 
constater et de les prononcer, juridiction appelée tribunal de 
simple police ou de police municipale. 

2® Les contraventions créées par les autorités chargées de 
faire des règlements de police sont- elles nécessairement des 
infractions qui impliquent seulement la possibilité d'un dom- 
mage éventuel? Je ne le crois pas: l'arrêté qui défend 
d'arracher les fleurs dans un jardin public vise la répression 
d'un dommage causé et rentre évidemment dans les pouvoirs 
de police de l'autorité municipale. Selon les définitons de 
MM. Frank et Rosen feld, il faudra considérer l'infraction 
à cet arrêté comme un délit. Est-ce nécessaire de la classer 
dans la même catégorie que la dégradation de monuments 
publics ou le vol? Faudra-t-il l'intention criminelle pour qu'elle 
puisse être incriminée et ne pourra-t-il pas suffire qu'elle ait 
été commise par négligence? 

y Les infractions qui impliquent seulement la possibilité 
d'un dommage éventuel sont-elles les moins graves: doivent- 
elles, à raison de ce caractère, être moins punies que toute 
infraction d'où résulte la menace ou la réalisation d'un pré- 
judice? Sont-elles toutes d'un degré de gravité identique, ou 
mieux commun, pour qu'il soit convenable de les moins 
sévèrement réprimer qu'une infraction quelconque de la caté- 
gorie des crimes ou des délits? Toutes les infractions pré- 
ventives d'autres délits sont-elles des contraventions? 

Le droit positif répond négativement à ces trois questions. 
La définition de M. Rosenfeld sort des limites assignées à 
la simple contravention. Est-ce que le complot «qui n'a été 
suivi d'aucun acte commis ou commencé pour en préparer 
l'exécution» (C. pén. fr. art. 89, al. 2) n'est pas une infraction 
préventive d'autres délits, n'impliquant que la possibilité d'un 
dommage éventuel et pas encore la menace d'un préjudice? 
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N*est-il pas cependant rangé parmi les crimes contre la sûreté 
intérieure de l'État et n'est-il pas puni, avec raison, plus sévère- 
ment que le délit d'escroquerie ou de vol qui implique un 
dommage causé ou la menace d'un pareil dommage? (V. 
encore, dans le même ordre d'idées, art. 89 al. 4). Le délit 
de l'art. 291 C. p., d'association non-autorisée, est encore une 
infraction préventive d'autres délits, pouvant ne causer aucun 
dommage ou ne faire naître la menace d'aucun préjudice. La 
loi le juge bien moins grave que la précédente infraction 
(cfr. art. 292 C. p.). Je pourrais citer bien d'autres exemples. 
J'arrive à cette conclusion que les infractions préventives d'autres 
infractions ne présentent pas un caractère sensiblement commun 
de gravité, troublent à des degrés divers l'ordre social. D y 
en a qui paraissent être aussi graves que les infractions réputées 
crimes, ou que celles réputées délits. C'est une constatation 
qui s'impose. Il en est de ces infractions préventives d'autres 
délits comme des infractions non-intentionnelles, des infractions 
de pure convention sociale, par rapport aux infractions inten- 
tionnelles ou qui sont des <s.mala prohibita in se^, réprouvées 
par la loi morale. 

Les tentatives infructueusement faites jusqu'à présent par 
les auteurs me conduisent à penser que l'on ne peut formuler 
la raison de ce fait que les infractions qualifiées de contra- 
ventions sont les moins graves de l'échelle des incriminations. 
Il y a là une question de degré qui échappe à toute définition. 
Les résultats auxquels on est arrivé conduisent seulement à la 
distinction de catégories parallèles d'infraction, fondée sur un 
tout autre critérium que leur gravité. Il peut y avoir des 
crimes et délits non-intentionnels, des contraventions non-inten- 
tionnelles; de même il y a des crimes, des délits, des contra- 
ventions préventifs, d'autres crimes, d'autres délits, d'autres 
contraventions. En donnant au mot «contravention de police» 
ce sens, je dirais qu'il y a des crimes — contraventions de 
police, des délits — contraventions de police, des contra- 
ventions — contraventions de police. 

Réduite à cette expression, la question de la contravention 
de police, de l'infraction préventive d'autres infractions, si l'on 
s'attache à ce critère, présente un intérêt évident au point de 
vue de l'incrimination et de la répression que comporte cette 
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catégorie d'infractions. Je crois que, pour certaines infractions 
préventives, c'est le petit nombre; il faudra exiger, pour leur 
incrimination, le dol, l'intention criminelle ou de violer la loi. 
J'ai en vue surtout ici les infractions préventives d'ordre poli- 
tique, la mendicité et le vagabondage; si l'on comprend ces 
infractions parmi les contraventions, il est bon de préciser ce 
point. Quant aux autres infractions préventives, la faute ou 
négligence doit suffire à leur incrimination, mais, sans aucun 
cas, la seule infraction matérielle à la loi ne doit être punie. 
En ce qui concerne la répression, une distinction s'impose: 
l'intention criminelle est-elle nécessaire à l'incrimination, celle-ci 
doit être punie des mêmes peines que les infractions impliquant 
le préjudice réalisé ou la menace d'un préjudice, en outre de 
l'intention criminelle. Le but subjectif de la peine est le même 
dans les deux cas, et objectivement le danger social à éviter 
est le même. La faute suffit-elle à l'incrimination de la con- 
travention, il faut faire une différence entre le délinquant et le 
contrevenant. Il faut rendre ce dernier moins négligent à 
l'avenir: c'est un homme présumé honnête, et normal devant 
être traité comme tel, tant que l'on n'aura pas déterminé les 
éléments caractéristiques du type du contrevenant au point de 
vue moral, social et anthropologique. Il faut, pour cela, le 
frapper dans son patrimoine et non dans son honneur et dans 
sa liberté. Une admonestation et une condamnation condi- 
tionnelle à l'amende suffiront parfois. 

En ce qui concerne la procédure, la distinction de l'in- 
fraction préventive et répressive n'a, en principe, aucun intérêt. 
Il faut que l'infraction, toute préventive qu'elle est et n'impli- 
quant la répression d'aucun dommage causé ou d'aucune 
menace de réaliser un préjudice, soit jugée avec les mêmes 
garanties que les infractions répressives de gravité équivalente'). 
Il n'y a d'intérêt qu'au point de vue de la détention préventive, 
légitime seulement au cas où il s'agira de la poursuite d'une 
infraction préventive dont l'incrimination exige l'intention crimi- 
nelle et souvent proscrite pour les infractions de gravité minime 
par le droit positif. 



^) Je me place ici au point de vue de la procédure criminelle française. 
H peut y avoir des améliorations à apporter à la procédure allemande des 
contraventions, comme les travaux du congrès de Munich témoignent. 
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lire Question. 

L'instruction contradictoire. 

Rapport de M. A. Le Poittevin, 

Professeur à la faculté de droit de l'Université de Paris. 



La question de l'instruction contradictoire présente, dans 
un Congrès international, des difficultés particulières. Sans 
doute, le but commun doit être la recherche d'un juste équi- 
libre, conforme aux intérêts de tous, entre les droits de la So- 
ciété qui veut punir le crime, et les droits de l'individu qu'elle 
poursuit: le problème ainsi posé ne change pas essentiellement 
de nature, lorsque ceux qui le discutent appartiennent à des 
nationalités difierentes. Mais les difficultés tiennent à la diver- 
sité des législations. La procédure criminelle subit, dans chaque 
pays, l'influence des traditions; elle tient compte des mœurs 
ou des usages qui peuvent favoriser ou entraver l'action de la 
justice; elle se relie aux principes généraux de droit public: 
en sorte que, si une réforme est proposée, chacun doit se 
préoccuper non seulement de sa valeur théorique, mais encore 
de la valeur ou de TutiLté qu'elle peut avoir dans sa loi per- 
sonnelle. De plus, certaines définitions varient parfois d'une 
législation à Tautre, et il pourrait en résulter quelque confusion 
dans les éléments mêmes de la discussion. 

§ I. 

Les phases du procès pénal. — Le procès pénal, au 

moins s'il s'agit de délits graves, ne commence point par une 

citation à comparaître devant la juridiction de jugement, qui 

sera compétente pour statuer sur la culpabilité, c'est-à-dire 
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pour acquitter ou condamner. Avant cette période du débat 
définitif (ou procédure principale, Hauptverfahreri)^ des procé- 
dures préliminaires sont autorisées ou imposées par les Codes. 
Nous devons en distinguer trois successives: 

I. — L'une est dirigée par le ministère public. Le Code 
de procédure pénale allemand Ta réglée avec détails sous le 
nom de préparation de l'accusation publique (Vorbereitung der 
öffentlichen Klage), — Cp. art. 87 et s. du C. instr. crim. 
autrichien; art. 83 et s. du C. proc. pén. hongrois de 1896. — 
Dans le silence du Code français, le procureur de la Répu- 
blique recourt souvent, en pratique, à une enquête appelée 
officieuse, qu'il confie principalement à ses auxiliaires de la 
police judiciaire. — Cette information préparatoire n'a donc 
pas un régime uniforme dans les difiérentes lois: son carac- 
tère dominant paraît être de fournir au représentant de l'action 
publique les éléments dont il a besoin pour apprécier si l'ac- 
tion doit être intentée. 

Nous n'avons pas à nous en occuper directement. Cepen- 
dant, si la loi doit donner certaines garanties à l'individu pen- 
dant l'instruction qui sera faite par un juge, il ne faut pas 
que ces garanties puissent être éludées par l'information du 
ministère public, adversaire éventuel de l'inculpé. Nous ne pou- 
vons prévoir l'avenir de cette institution; il est possible qu'elle 
prenne un plus grand développement; les enquêtes de la po- 
lice judiciaire ou administrative rendent les meilleurs services 
par l'habileté professionnelle de ceux qui en sont chargés. Mais 
elles doivent seulement préparer l'action de la justice en dé- 
signant les individus qui peuvent être inculpés, les témoins et 
les autres preuves qui éclaireront le procès. Aller plus loin, 
ce serait détruire par un procédé détourné les réformes intro- 
duites dans l'instruction. 

Autrement dit, pour X arrestation des personnes et pour 
la constatation officielle des preuves, il faut faire intervenir les 
formes protectrices de l'instruction proprement dite et le pou- 
voir du juge, soit du juge d'instruction, soit d'un autre juge 
qui tiendra provisoirement sa place dans les mêmes conditions 
(cp. art. 160, 161 du Code allemand de 1877). 

Il faut seulement faire exception pour les cas de flagrant 
délit et pour les cas similaires, dans les termes définis par la 
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loi (cp. art. 32 et s. du Code français), pourvu que la régu- 
larité des constatations soit assurée par un contrôle (cp. art. 42 
et 60 du même Code). 

2, — L'instruction préalable ou instruction judiciaire (Ge- 
richtliche Voruntersuchung), Le juge d'instruction est saisi de 
l'action publique contre des personnes déterminées, ou même 
(encore faudrait-il examiner ici les diverses législations) contre 
tous auteurs du crime, actuellement inconnus. Il recherche 
les preuves et les constate dans les procès- verbaux de l'in- 
struction. 

3. — Il faut enfin décider si la poursuite doit être arrêtée, 
pour insuffisance des charges relevées contre les inculpés, ou 
si ces charges suffisent pour qu'il y ait lieu d'ouvrir la procé- 
dure principale, c'est-à-dire le débat définitif. 

Or, tandis que la recherche et la constatation des preuves 
constituent la fonction propre du juge d'instruction, l'examen 
final des preuves constatées se présente sous des aspects plus 
variés. 

Cet examen — ou au moins la décision qui prononce le 
renvoi devant la juridiction de jugement') — appartient, sui- 
vant les législations et parfois, dans une même législation, 
suivant les cas: soit au juge d'instruction lui-même, soit, sur 
son rapport ou avis préalable, à une juridiction composée de 
plusieurs magistrats (Chambre du conseil, Chambre d'instruction, 
Chambre des mises en accusation ...); de plus, la décision 
peut être à un seul degré ou comporter une deuxième instance 
en appel. 

Quelle que soit l'autorité ainsi compétente, nous établirons 
dès maintenant une proposition: en supposant que, pendant 
l'instruction, la défense soij réduite à des droits limités, il faut 
au moins que la procédure finale, aboutissant à la décision 
sur le résultat des recherches, soit contradictoire. Ceci revient 



^) Comme exemple des différences entre les législations, notez que, dans 
le droit allemand, la chambre criminelle du tribunal régional peut être saisie 
de cette question sans qu'il y ait eu instruction préalable; et l'instruction pré- 
alable peut être demandée par l'inculpé lui-même dans son propre intérêt 
(art. 199 du Code allemand de 1877). Il en est autrement en droit français: 
si le ministère public ne croit pas utile de recourir à une instruction préalable 
en matière de délits de police correctionnelle, il saisit directement la juri- 
diction de jugement (art. 182 du Code français). 
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à donner à Tinculpé et à son avocat trois facultés: connaître 
le dossier, présenter leurs objections contre les charges, re- 
quérir un complément d'instruction à décharge. Si, en effet, 
les législateurs ont eu des motifs (que nous allons examiner) 
pour se défier de la défense tant que le juge instruit, ces mo- 
tifs n'existent plus quand, l'investigation des preuves étant ter- 
minée, il reste à en peser la valeur (cp. G>de de Neuchâtel 
de 1894). 

La règle ainsi posée doit être, autant que possible, ab- 
solue. Et même, suivant nous, lorsqu'il y a insuffisance des 
charges, l'inculpé devrait être admis à établir pleinement son 
innocence et à la faire déclarer dans la décision qui clôt l'in- 
struction, afin d'être lavé des doutes ou des suspicions que 
l'opinion publique ferait peser sur lui après sa mise en liberté*). 
Mais cela nous ferait sortir de notre sujet. 

§2. 

L'instruction secrète. — Le droit moderne s'est efforcé 
d'organiser pour le débat définitif une défense libre et com- 
plète en faveur de Taccusé. Il en est autrement pour la pé- 
riode de l'instruction. Historiquement les règles légales (nous 
les empruntons surtout au Code français de 1808) dérivent 
ici de l'ancien système inquisitorial, très adouci dans ses pro- 
cédés, mais non transformé dans son principe. Théoriquement, 
elles s'expliquent par une prédominance, considérée comme 
nécessaire pendant cette phase de la procédure, de l'intérêt 
social sur le droit individuel. 

En effet, le magistrat recherche les indices qui peuvent 
le conduire à la vérité; si dès maintenant on accorde libérale- 
ment aux auteurs probables des crimes tous les moyens de 
combattre les soupçons, ils en useront pour l'égarer dans sa 
tâche; ils combineront trop aisément des explications menson- 
gères, ils intimideront les témoins ... Le danger est encore 
plus grand si l'inculpé a des complices non -arrêtés, ou simple- 
ment des alliés, qui serviront au dehors ses intérêts. 

Du reste, les droits de l'individu ne sont pas compromis: 
d'une part, puisqu'il aura toute liberté pour se défendre de- 



^) Nous avons soutenu cette thèse devant la Société générale des prisons 
(Revue pénitenHaire, 1895, p. 1260 et s.). 
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vant la juridiction de jugement, et parce que, d'autre part, 
l'instruction ne doit pas constater seulement les faits qui ac- 
cusent, mais également ceux qui démontrent la non-culpabilité; 
le juge instruit à charge et à décharge. 

Il convient d'ajouter que le ministère public prend part 
à rinstruction tant par la connaissance du dossier, qui lui est 
toujours ouvert sur sa demande, que par ses réquisitions 
adressées au juge. Mais ces droits actifs, qui contribuent assuré- 
ment à la découverte du vrai, font mieux ressortir encore la 
situation passive de F inculpé: 

1. — L'inculpé n'a pas de défenseur. Ou, si un défenseur 
est cependant choisi par l'inculpé ou par sa famille, la loi ne 
lui reconnaît aucun rôle officiel, pas même la faculté de con- 
férer avec son client détenu; du moins le juge a des pouvoirs 
étendus pour refuser ou suspendre la permission. 

2. — Il ne peut requérir aucune recherche utile à sa 
cause. Ou, s'il sollicite du juge une mesure d'instruction, celui- 
ci en apprécie discrétionnairement l'opportunité. 

3. — Il n'assiste pas aux opérations qui s'accomplissent 
au cours de la procédure*); surtout il n'est pas présent aux 
dépositions des témoins, en sorte que le magistrat peut les 
recueillir d'une manière insuffisante ou défectueuse. L'inculpé 
n'en a pas même connaissance après qu'elles ont eu lieu; si 
le juge ne croit pas préférable de lui en donner le résumé 
total ou partiel, il ignore les preuves réunies et les témoignages 
entendus. 

4. — L'interrogatoire seul constitue vraiment la défense, 
en ce sens qu'une instruction serait irrégulière si l'inculpé 
n'était pas mis en demeure, au moins une fois, de fournir ses 
explications sur le crime qui lui est imputé. Mais le nombre 
des interrogatoires dépend habituellement de la volonté du 
juge. 

Comme disaient nos anciens auteurs, l'interrogatoire est 
fait «pour les réponses servir à charge et à décharge». Cette 
situation est fort dangereuse pour l'inculpé qui, dans son igno- 
rance des preuves auxquelles il voudrait opposer des réfutations. 



1) Il faut cependant excepter dans un certain nombre de lois, et sauf 
distinctions, les constats matériels. 
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doit cependant répondre aux questions du magistrat qui se 
laisse peut-être guider, involontairement, par une opinion pré- 
conçue. Nous omettons les critiques beaucoup plus graves 
qui ont été soulevées contre certains procédés d'interrogation. 

Le système offre donc comme garanties Texpérience et 
l'impartialité du juge: garanties personnelles, c'est-à-dire vari- 
ables et pouvant exceptionnellement devenir douteuses. Les 
institutions de procédure doivent contenir en elles-mêmes une 
protection efficace et constante contre les imperfections hu- 
maines. 

§ 3. 

L'instruction contradictoire. Définitions. — Les prin- 
cipes précédents se sont progressivement atténués, surtout dans 
la seconde partie de ce siècle, par l'emploi judicieux que les 
magistrats eux-mêmes ont su faire de leurs attributions discré- 
tionnaires, et par des changements législatifs. Laissons toujours 
de côté, malgré leur importance, les réformes relatives aux 
conditions et à la durée de la détention préventive; car l'inter- 
nement préventif ne tient à l'objet de ce rapport que par l'ob- 
stacle qu'il apporte à la préparation de la défense, si l'on re- 
fuse au détenu le concours immédiat et libre d'un avocat. 
Or, sur ce point, il serait aisé d'apprécier, avec les Codes 
nouveaux ou les lois spéciales, combien on s'est départi de 
l'ancienne rigueur. Il en serait de même, parfois à un moindre 
degré, des autres règles énumérées ci-dessus ou des abus 
qu'elles pouvaient engendrer. 

Cette évolution progressive en faveur de la défense s'ap- 
puie sur des considérations rationnelles. Les craintes qui 
avaient conduit le législateur à organiser l'instruction passive 
sont souvent exagérées; elles ont toute leur force à rencontre 
d'une publicité qu'aucun réformateur ne réclame en droit dans 
la recherche des preuves et qu'il faut le plus souvent regretter 
en fait quand elle résulte d'une indiscrétion dans les instruc- 
tions dites secrètes; elles prouvent beaucoup moins contre 
le droit du détenu lui-même, de surveiller l'instruction qu'il 
subit. 

Surtout le système anciennement établi pour éviter un 
mal peut produire d'autres maux. Il est, en effet, inexact de 
croire que les droits de la défense ne sont pas compromis par 
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cela seul qu'ils s'exerceront dans toute leur plénitude devant 
la juridiction de jugement. 

Les erreurs de l'instruction peuvent entraîner des consé- 
quences irrémédiables. Elles créent un préjugé qu'il est par- 
fois difficile de vaincre au jour du débat. Elles perdent un 
temps qui serait précieux pour découvrir des indices ou faire 
appel à des souvenirs; car les indices restent inaperçus et 
s'effacent, des témoins disparaissent. L'individu arrêté sur de 
fausses apparences ne sera pas seul à en souffrir; la Société 
souffre d'une détention injustifiée qui donne à tous la crainte 
d'imprudences judiciaires; elle souffre encore des fautes de 
l'instruction, puisque le juge, après plusieurs semaines écoulées 
dans une fausse direction, retrouvera plus difficilement la véri- 
table voie dont il s'était écarté; c'est une chance d'impunité 
pour le meurtrier habile que l'on n'a pas d'abord découvert. 

De là les réformes partielles, dont nous avons parlé, et 
qui, conservant l'ancien système, en améliorent l'application. 

De là le système de l'instruction contradictoire qui, d'un 
côté, généralise et porte à leur plus haute expression ces ré- 
formes partielles, mais qui, d'un autre côté, insiste sur une 
idée nouvelle, à savoir: le contrôle permanent de rinstruction 
par Vinculpé, D'où une transformation complète des consé- 
quences précédemment énumérées. 

1. — L'inculpé a, ou du moins peut avoir, un défenseur; 
et ce défenseur communique toujours librement avec lui. 

2. — L'inculpé (ou son avocat) peut requérir les mesures 
utiles à sa cause. Si le juge d'instruction n'acquiesce pas à 
sa demande, l'inculpé la soumet à la juridiction supérieure 
(Chambre du conseil, d'instruction ). 

Ces deux propositions font nécessairement partie du sys- 
tème contradictoire. Mais elles peuvent exister en dehors de 
lui. Exemples de dispositions très libérales (sur le premier 
point, loi belge du 20 avril 1874, art 3 . . .; sur le deuxième, 
Code de procédure pénale hongrois de 1896, art 113 . . .). 

Elles nous paraissent devoir être acceptées. Tout au plus 
pourrait-on prétendre insérer quelques restrictions: tel serait le 
droit pour le juge, d'interdire, pendant un nombre limité de 
jours, toute visite ou correspondance entre le défenseur et le 
détenu [contra^ loi française du 8 décembre 1897, art 8), 
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3. — L'inculpé (avec son défenseur) assiste à toutes les 
opérations de Tinstruction. D*où un double avantage: il en 
surveille la régularité au fur et à mesure de leur accomplisse- 
ment; — et il est continuellement, au fur et à mesure, au cou- 
rant de la procédure. 

Le même droit doit alors être reconnu, sans contestation, 
au ministère public. Il serait encore logiquement conféré à 
l'accusateur privé ou à la partie civile. (Mais, comme la situa- 
tion juridique de la personne lésée varie beaucoup selon les 
législations, au point de vue du procès pénal, nous ne pensons 
pas que cette question complexe doive être engagée dans la 
discussion.) 

La 3^'"« proposition est, entre toutes, celle qui caractérise 
le plus nettement le système contradictoire. Il faut donc: (A) 
la préciser dans ce système même; (B) définir un système 
différent qui la répudie. 

A. Systhne contradictoire proprement dit — L'instruction 
contradictoire n'est pas un débat public. Elle n'est même pas 
un débat à huis clos, dans le cabinet du juge d'instruction. 
Elle ne comporte ni plaidoirie, ni discussion, mais contrôle 
par la présence des parties. Il est seulement raisonnable d'ad- 
mettre les parties à formuler une observation, si elles cons- 
tatent un abus, une irrégularité, ou une omission. Mais c'est 
toujours le juge d'instruction qui dirige les opérations: il 
refuse ou retire souverainement l'exercice de la parole, sauf 
à garder note de l'incident. 

Le système contradictoire forme la base du projet de re- 
vision du Code d'instruction criminelle') qui, après avoir été 
préparé par une commission extraparlementaire (instituée par 



*) Nous nous abstenons, pour ne pas grossir outre mesure ce rapport, 
de tout exposé historique qui ne serait pas rigoureusement indispensable. Nous 
devons cependant signaler, à cause de son intérêt, le décret des 8 oct, — 3 nov. 
1789 qui maintenait à titre provisoire l'Ordonnance criminelle de 1670, mais 
introduisait dans l'instruction la contradiction et la publicité (v. notamment 
art. II et 18). 

Nous rappelons, d'autre part, que le projet de revision dont nous par- 
lons au texte n'est point devenu loi. La loi du 8 décembre 1897, qui sera 
étudiée un peu plus loin, est un fragment modifié de ce projet général: cette 
loi est due à la proposition déposée au Sénat par M. C on s tan s le 10 avril 

1895. 

Mittail. d. InUm. krimin. Ycreiniç. VIII. 10 
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Dufaure), fut présenté au Sénat français par le Gouvernement, 
le 27 novembre 1879; i^ ^^t encore mieux accentué dans les 
propositions que la Commission de la Chambre des députés 
a plusieurs fois déposées à la suite de ce projet. — Les rap- 
ports préparatoires et les textes n*ont jamais dépassé les limites 
que nous avons définies. 

B. Le système du contrôle après coup, — La s*""* propo- 
sition a été très contestée et une théorie divergente a pris 
naissance. Cette théorie n'admet pas que Tinculpé et son dé- 
fenseur (ni, de même, le ministère public) assistent à toutes les 
opérations; elle les écarte de celles que Ton peut appeler 
orales: ni l'inculpé ni l'avocat ne sont présents à l'audition 
des témoins; l'avocat n'est présent ni aux interrogatoires ni 
aux confrontations. 

La défense est alors privée de la surveillance des opéra- 
tions orales, au fur et à mesure de leur accomplissement (diffé- 
rence essentielle avec le système précédent). En aura-t-elle 
ultérieurement connaissance? Assurément, mais à un moment 
qu'il faut déterminer; par exemple, dans le projet, tel qu'il 
fut voté par le Sénat français, le 5 août 1882: i«"', l'avocat 
peut prendre connaissance du dossier si le juge estime qu'il 
n'y a point d'inconvénient; 2«"* en principe, le dossier est mis 
à sa disposition la veille de chaque interrogatoire (art. 139 
et 151). 

Tandis que le système contradictoire proprement dit con- 
siste en un contrôle continu, parallèle aux opérations, le sy- 
stème ainsi mitigé devient un «contrôle après coup (ex post^ 
facto) sur des opérations finies». Et même, suivant l'expression 
de notre éminent collègue Leveillé, contrôle si le contrôlé le 
permet, — puisque le juge peut refuser la communication tant 
qu'il n'interroge pas et qu'il est maître du moment où il veut 
interroger. Au fond, ce contrôle plus ou moins retardé ne 
peut plus consister qu'en une réquisition d'opérations nouvelles 
pour réparer les défauts; exemple: une confi-ontation après un 
témoignage (art. 145, 146). 

4. — La nature de l'interrogatoire est changée. Sans 
doute, les questions, ou plutôt les réponses, peuvent toujours 
servir à charge et à décharge. Mais, comme l'inculpé con- 
naît d'avance toutes les preuves actuellement réunies au jour 
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de Finterrogatoire, il a pu méditer ses explications, et Tinter- 
rogatoire tend à devenir une défense préparée. Il doit être, 
en effet, un moyen de justification: les aveux ou les preuves 
qu'il fournirait, si des preuves indépendantes et réelles ne les 
corroborent pas, peuvent toujours être rétractés et ne laissent 
qu'incertitude dans l'œuvre du juge. — On voit que le système 
du «contrôle après coup» permet, plus facilement que l'autre, 
d'enlever ces avantages à l'inculpé, si l'on veut donner au 
juge la faculté légale de refuser exceptionnellement la commu- 
nication avant un interrogatoire. 

§4. 

Comparaison avec le système anglais. — Les propo- 
sitions 3 et 4 nous obligent à parler du droit anglais'). En 
effet, la procédure qui semble correspondre à l'instruction 
pratiquée sur le continent consiste notamment dans un examen 
des témoins à charge et à décharge, qui se passe, contradic- 
toirement avec la personne accusée, devant le magistrat. — 
Le procès pénal repose sur le principe accusatoire dans le 
sens le plus avantageux à la défense ou, selon une expression 
plus significative encore, sur le principe du litige (litigious 
principle)'. tout individu peut intenter une poursuite criminelle 
au nom de la Reine; et, s'il existe aussi depuis quelque temps 
un ^ptiblic prosecuîorii, il n'a pas plus de droits qu'un accu- 
sateur privé^). Dès lors tout se ramène à l'idée d'un litige 
entre deux personnes qui doivent rester égales dans une accu- 
sation et une défense contradictoires. 

Supposons que le magistrat considère comme suffisantes 
les présomptions de culpabilité; l'inculpé est ^conimitted% et 
l'affaire est examinée par le Grand Jury, qui remplit l'office 
d'une chambre d'accusation. Pour que le procès arrive devant 
la Cour de jugement, il faut que le Grand Jury confirme le 
projet d'accusation (bill of indictment) par son verdict 
€Ä true bilh. Or, contre notre attente logique, ce Grand 



1) Il faudrait considérer aussi l'application des principes anglais dans les 
lois des Etats-Unis. On lira avec intérêt le Code de procédure criminelle de 
New- York, de i88i, spécialement art. i88 et s. 

*) V. A gênerai view of the criminal law of England, by Sir J. F. Ste- 
phen, second édition, 1894, pp. 45. 156, et passim. 

10* 
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Jury siège à huis clos, en Tabsence de l'accusé et de son avo- 
cat, et il entend seulement les témoins à charge. Bien plus, 
il était admis qu'un particulier pouvait saisir de piano ce jury 
d'accusation, au lieu de commencer par la procédure prélimi- 
naire devant le magistrat: moyen «de tyrannie et d'abus», dit 
un auteur*); et les lois ont dû y porter remède. — Ce qui 
prouve que toutes les pièces du système anglais ne sont pas 
sans défauts, mais qu'elles se corrigent en faveur du droit de 
contradiction. 

Revenons uniquement à la procédure devant le magistrat. 
Malgré l'apparence, elle n'est point le même système contra- 
dictoire, que nous avons défini. Sans vouloir noter des diffé- 
rences très intéressantes (comme la publicité habituelle et 
le mode d'examen des témoins), nous relevons deux traits 
essentiels: 

I. — Le magistrat anglais n'a pas pour fonction de re- 
chercher personnellement les preuves, mais d'apprécier judi- 
ciairement les présomptions d'après les preuves apportées à 
son audience. Il peut sans doute ordonner un complément 
d'informations; mais il est un magistrat qui juge et non un 
magistrat faisant lui-même l'instruction. 

C'est donc l'affaire de l'accusateur, de se procurer les 
preuves à l'appui de son accusation; mais les investigations 
sont très habilement faites par la police ou avec son concours; 
elles correspondent ainsi beaucoup moins à notre instruction 
judiciaire qu'à nos enquêtes officieuses ou préparatoires de 
l'action publique. 

Le système de l'Angleterre — si satisfaisant qu'il puisse 
être là où les traditions l'ont établi — ne peut donc nous four- 
nir des conclusions directes pour les autres pays, où la mission 
du juge d'instruction s'est créée et s'est toujours maintenue 
sur une autre base. Mais il nous éclaire d'une manière indi- 
recte et favorable: — sur l'utilité, démontrée par l'expérience, 
des enquêtes de police, pour préparer ou seconder l'instruction 
judiciaire (avec la réserve faite au début de ce rapport, § i); 
— sur l'utilité de la contradiction devant le magistrat qui con- 



^) Principles of the criminal hw^ by S. F. Harris, 7'*» édition, 1896» 
347. 
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State officiellement les charges. Au reste, à ce point de vue, 
le système anglais a inspiré les initiateurs de la réforme en 
France (v. le préambule du projet du Gouvernement déposé 
au Sénat le 27 novembre 1879). 

2. — Tandis que nos juges d'instruction ont à leur dispo- 
sition les interrogatoires, le magistrat anglais n'interroge jamais 
l'accusé. Il lui demande bien s'il veut dire quelque chose; 
mais il le prévient avec une sorte d'insistance, qu'il est abso- 
lument libre de ne rien dire et que ses paroles pourraient ser- 
vir d'arme contre lui. 

On ne songe nullement dans l'Europe continentale à sup- 
primer les interrogatoires, mais à les dégager de toute con- 
trainte matérielle et morale et à les entourer de précautions 
qui sauvegardent la défense (v., par exemple, même en dehors 
du système contradictoire, les préceptes imposés par le Code 
autrichien, art. 198 à 206). Aussi bien le droit anglais lui- 
même a introduit un équivalent de l'interrogatoire, mais à titre 
facultatif (61 et 62 Vict., c. 36, Act du 12 août 1898): l'inculpé, 
s'il le demande, est examiné comme un témoin dans sa cause; 
il subit alors les questions dangereuses (cross exantination) de 
l'accusation. Nous estimerions même que la loi anglaise a eu 
tort de suivre entièrement les principes du témoignage et d'im- 
poser, en pareil cas, à l'accusé le serment de dire la vérité: 
dans la marche historique de la procédure criminelle, c'est un 
retour en arrière'). 

§5. 

L'instruction contradictoire. Discussion. — Nous devons 
observer que le principe de l'instruction contradictoire n'est, 
à notre connaissance, consacré nulle part dans toute sa plé- 
nitude. 

Le projet du Gouvernement français, en 1879, ^^ remettait 
en quelque sorte à l'appréciation du juge d'instruction; car le 
juge pourrait entendre les témoins, soit en présence des par- 
ties et de leurs conseils, soit en dehors de leur présence 
(art. 64). Autant dire que l'inculpé et son avocat seront pré- 



^) Cp. Esmein, àxûs la RcTnu politique et parlementaire, novembre 1898, 
p. 347. 
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sents, si le juge les autorise. Le correctif est dans le droit 
pour Tinculpé d'être confronté avec les témoins (art. 124, 125). 
La Commission de la Chambre des députés, dans ses pro- 
positions, voulait pour le prévenu et son avocat un droit po- 
sitif, non -subordonné à l'agrément du juge; cependant elle 
permettait à celui-ci d'empêcher leur présence pendant un 
temps limité (dix jours, sauf renouvellement pour une période 
égale par la Chambre du conseil) au moyen d'une ordonnance 
portant interdiction de communiquer (art. 78 et 123). Le droit 
de confrontation vient encore corriger ensuite l'inconvénient 
d'une déposition faite hors la présence de l'inculpé (article 

143, HS)' 

Le Code d'instruction pénale de Genève de 1884 décide 
que l'instruction contradictoire peut être demandée par le mi- 
nistère public et par l'inculpé. Les articles 65 et 120 définissent 
les conséquences de la contradiction: ce sont bien celles que 
nous avons exposées. Mais, d'abord, en cas d'opposition sur 
la demande d'une instruction contradictoire, la Chambre d'ins- 
truction décide souverainement; elle peut donc, malgré l'in- 
culpé, ordonner que l'instruction sera suivie en la forme ordi- 
naire (art. 64). De plus, lorsque l'importance d'une procédure 
l'exige, le juge d'instruction a le droit de suspendre l'informa- 
tion contradictoire (art. 70). 

La loi de 1887 pour l'Ecosse veut, dans son article 17, 
que le prévenu puisse être assisté de son défenseur, quand on 
l'interroge. Mais la défense n'est pas représentée à l'audition 
des témoins. 

Si nos renseignements sont exacts, le Code de procédure 
pénale hongrois de 1896 permet aux parties en cause de 
prendre part à l'audition des témoins et des experts, mais 
seulement lorsqu'il est à présumer que ces témoins ou experts 
ne pourront comparaître devant la juridiction de jugement 
(cp. art. 191 et 192 du Code de procédure pénale allemand). 
Ceci rentre bien dans le système contradictoire, mais plutôt à 
titre d'exception nécessitée par des considérations particulières. 

Aux termes de la loi française du 8 décembre 1897: lors 
de la première comparution le juge reçoit les déclarations de 
l'inculpé après l'avoir averti qu'il est libre de ne pas en faire; 
— l'inculpé a le droit d'avoir un conseil (défenseur) qu'il choi- 
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Sit ou qui est désigné d'office sur sa demande; — Tinculpé 
détenu communique toujours librement avec son conseil, sans 
aucune restriction possible; — le conseil doit être convoqué 
pour les interrogatoires et les confrontations, et il peut prendre 
la parole après y avoir été autorisé par le juge (en cas de 
refus, mention de l'incident est faite au procès-verbal); — la 
procédure doit être mise à la disposition du conseil la veille 
de chacun des interrogatoires que son client doit subir. — 
Pourtant cette loi du 8 décembre 1897 n'adopte qu'une partie 
de la méthode contradictoire. Plus exactement: la loi s'inspire 
de cette méthode dans les prérogatives qu'elle donne à la dé- 
fense; mais le droit français s'en éloigne précisément sur les 
points que la loi récente n'a pas traités: 

Du côté de l'action publique, — car, dans une opinion 
très accréditée, le ministère public ne pourrait, comme l'avocat, 
assister aux interrogatoires. 

Du côté de la défense elle-même, car i«"' ni l'inculpé, ni 
son avocat ne peuvent être présents à la déposition des té- 
moins (l'avocat sera seulement présent à la confrontation, si 
une confrontation est ordonnée par le juge); 2«"' le moment 
où le conseil a connaissance du dossier, c'est-à-dire la veille 
de chaque interrogatoire, dépend du pouvoir discrétionnaire 
du juge, qui interroge quand il le croit utile: à ces deux 
points de vue, nous reconnaîtrions plutôt le «contrôle après 
coup». 

Si nous devions nous placer uniquement en droit français, 
nous dirions que cette loi de 1897 (dont les principes ont été 
très discutés^) nous paraît satisfaisante, au moins comme sys- 
tème de transition, et que nous ne souhaitons aucune modi- 
fication nouvelle dans le cabinet du juge d'instruction, avant 
une expérience suffisamment mûrie. Mais nous devons con- 
clure in abstracto. 

L'instruction contradictoire seule donne à l'individu toutes 
garanties. Mais il pourrait être téméraire de l'adopter sans 
réserves: le droit comparé semble le démontrer; l'intérêt so- 
cial peut exiger, dans des circonstances exceptionnelles, que 



^) V. les séances de la Société générale des prisons, à la suite de notre 
rapport {Revue pénitentiaire, 1898, p. 938). 
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rinstruction reste secrète pour une durée limitée (v. les rap- 
ports successifs présentés à la Ch. des députés, par exemple: 
séance du 13 déc. 1895, rapport de M. Bovier-Lapierre, 
préambule, II, — aux documents parlementaires, n*» 1646). 

L'erreur consisterait à croire que le secret à Tégard de 
la défense s'impose dans toutes les instructions, ou bien (s*il 
est indispensable dans une instruction) qu'il s'impose jusqu'au 
dernier moment et pour toutes les opérations. 

On ne conteste guère, par exemple, ou on conteste à 
cause de quelques difficultés pratiques, les avantages de la 
méthode contradictoire pour les constatations non-orales; seule- 
ment on sait que pour l'une des plus importantes, l'expertise, 
et à cause de ses caractères scientifiques, la meilleure garantie 
n'est pas dans la présence de l'inculpé ou du défenseur; elle 
consiste à placer, auprès de l'expert nommé par le juge, un 
autre expert choisi par la défense dans les conditions légales 

de science et d'honorabilité Mais ceci demanderait une 

étude spéciale. 

On conteste beaucoup plus la méthode contradictoire (et 
c'est même le principal terrain de la controverse) pour l'audi- 
tion des témoins; on craint qu'ils ne soient effi-ayés et n'osent 
déposer sincèrement quand l'arrestation trop récente d'un cri- 
minel redouté n'a pu leur rendre encore la confiance. Le grand 
nombre des témoins ou des inculpés, dans une affaire com- 
pliquée, gênerait aussi le fonctionnement du système. 

Conclusions: I. Il faut au moins que la procédure soit 
contradictoire, lorsque, l'instruction étant terminée, la juri- 
diction compétente en apprécie le résultat (suprà § i n® 3). — 
Passons à l'instruction elle-même: 

IL L'inculpé doit toujours avoir un défenseur, s'il le de- 
mande, ou si le juge estime d'office qu'un défenseur doit être 
désigné. Le juge avertit l'inculpé de son droit, dès la première 
comparution. 

III. L'inculpé détenu doit communiquer librement avec 
son défenseur. Nous abandonnons à la controverse le point 
de savoir si une interdiction peut être ordonnée pour une 
durée courte. 

IV. La défense peut requérir une mesure d'instruction et, 
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en cas de refus ou de négligence du juge, s'adresser à la juri- 
diction supérieure (Chambre du conseil, d'instruction ). 

V. La procédure est contradictoire devant le juge d'in- 
struction, dans le sens précédemment défini: présence faculta- 
tive des parties et de leurs défenseurs à toutes les opérations. 

VI. Le juge peut suspendre l'instruction contradictoire 
par une ordonnance motivée et pour une durée déterminée. 
— Le maximum de cette durée est fixé par la loi, mais il 
pourrait être proportionné au nombre des inculpés ou des té- 
moins. — D est d'ailleurs entendu que le juge peut ordonner 
la suspension pour certaines opérations seulement. 

VIL Dans le cas prévu au précédent numéro, la décision 
du juge s'exécute provisoirement; mais elle peut être révo- 
quée, sur une opposition des parties jugée d'urgence, par la 
juridiction supérieure. 

VIII. La juridiction supérieure pourrait seule ordonner 
une nouvelle suspension pendant un nouveau délai déterminé 
par la loi. 

IX. Dès que la période de suspension est terminée, les 
parties ou leurs défenseurs ont communication de toute la pro- 
cédure accomplie. — Sur sa demande, l'inculpé doit être con- 
fronté avec les témoins entendus en dehors de sa présence. 

X. Nonobstant toute ordonnance prévue dans les n<** ci- 
dessus, le défenseur peut toujours assister aux interrogatoires 
et aux confrontations de son client. Si une partie de la pro- 
cédure est restée secrète, il doit être donné à l'inculpé con- 
naissance préalable: de cette partie de la procédure, s'il s'agit 
d'un interrogatoire; de la déposition du témoin, s'il s'agit d'une 
confrontation. 

L'application de ces principes ne peut être ici précisée 
davantage; car il faudrait pénétrer dans les détails d'une in- 
struction. Aussi bien la mission du rapporteur ne consiste pas 
à rédiger un projet en forme de loi positive, mais à exprimer 
des tendances. 
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Dritte Frage. 

Einflurs des Greisenalters auf die Kriminalität 

Gutachten von Dr. Alex. Nicoladoni, 

Hof- und Gerichtsadvokaten in Linz. 



Dafs das Lebensalter des Menschen von Einflufs auf die 
Kriminalität ist, hat im kodifizierten Strafrechte nach mehr- 
fachen Seiten Berücksichtigung gefunden. 

Es gibt wohl kein Strafgesetzbuch, in dem nicht jugend- 
liches Alter als Strafausschliefsungsgrund oder als Grund für 
Strafmilderung oder Änderung der Strafart normiert wäre. 

In den meisten Strafgesetzen erscheint eine absolute 
Altersgrenze (9 — 15 Jahre) festgesetzt, bis zu der die Zurech- 
nungsfàhigkeit und deshalb strafgerichtliche Verfolgung ganz 
ausgeschlossen ist. 

Nur in wenigen Strafgesetzbüchern, z. B. im französischen 
und belgischen, fehlt eine absolute Grenzbestimmung gänzlich. 
An das Alter mit absoluter Unzurechnungsfähigkeit schliefst 
sich in der Regel eine Altersstufe, innerhalb derer das Urteil 
des Richters auf Zurechnungsfähigkeit oder Unzurechnungs- 
fähigkeit entscheidet, je nachdem er bei dem jugendlichen 
Inkulpaten die psychischen Voraussetzungen — Unterschei- 
dungsvermögen, Discernement nach französischem Strafrechte 
und nach den Bestimmungen einer Reihe von Strafgesetz- 
büchern andrer Staaten, welche die bezügliche Bestimmung 
aus dem Code pénal herübergenommen oder nachgebildet 
haben, intellektuelle und sittliche Reife nach einigen modernen 
Strafgesetzgebungen (siehe meinen Aufsatz: «Die Strafmündig- 
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keit der Jugend» in Zeitschrift fur die gesamte Strafrechts- 
wissenschaft, Bd. XVI, Heft 3) — vorhanden findet. 

Strafminderung hat jugendliches Alter insofern im Gefolge, 
als alle Strafgesetze innerhalb einer bestimmten Altersgrenze, 
in der Regel bis zum 20. Lebensjahre, eine Herabsetzung der 
gesetzlichen Strafsätze gestatten oder vorschreiben, Ände- 
rungen der Strafart insofern, als vor Erreichung eines be- 
stimmten Alters (gewöhnlich 20 Jahre) die Todesstrafe nicht 
vollzogen werden kann, an Stelle von Zuchthaus aber Ge- 
fängnis tritt, als endlich an Stelle der Strafabbüfsung in einer 
Strafanstalt die Unterbringung des jugendlichen Übelthäters 
in einer Besserungs- oder Arbeitsanstalt eintreten kann. 

In Bezug auf den Strafvollzug ist gleichfalls dem jugend- 
lichen Alter eine exceptionelle Stellung eingeräumt. 

Alle modernen Strafvollzugsvorschriften setzten fest, dafs 
jugendliche Verbrecher ihre Strafe in besondern Anstalten 
oder doch in besondern Abteilungen abzubüfsen haben und 
dafs in solchen Anstalten und Abteilungen in erster Linie der 
Besserungszweck im Auge zu behalten sei. 

Es drängt sich die Frage auf, ob nicht so, wie das 
jugendliche, auch das Greisenalter eine besondere Berück- 
sichtigung im Strafrechte verdiene. 

Ehe ich mich in die Beantwortung dieser Frage einlasse, 
sei darauf verwiesen, dafs die Mehrzahl der Gesetzgeber ein 
Analogon zwischen Kindes- und Greisenalter nicht anzunehmen 
scheint, denn nur in ganz wenigen neueren Strafgesetzen ist 
des Greisenalters als eines Zustandes, der Einfiufs auf die 
Zurechnungsfähigkeit oder auch nur auf die Strafbarkeit einer 
Handlung hat, gedacht. 

Das österreichische, das deutsche, das französische, bel- 
gische, italienische Strafgesetz und sicher auch noch andre, 
die mir nicht bekannt sind, gedenken des Greisenalters weder 
bei Bestimmung der Zurechnungsfähigkeit noch als Milderungs- 
grundes. 

Eine ausdrückliche Norm, dafs das Greisenalter unter 
Umständen die Zurechnungsfähigkeit ausschliefsen könne, 
findet sich meines Wissens nur im Strafgesetz vom 19. De- 
zember 1889 für das Grofsfürstentum Finnland und im Straf- 
gesetze für Mexiko. 
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Ersteres bestimmt im § 3: «Eine strafbare Handlung ist 
nicht vorhanden, wenn sie von demjenigen begangen wird, 
der geisteskrank ist oder aus Altersschwäche oder aus 
einer andern Ursache den Gebrauch des Verstandes ver- 
loren hat.» 

Letzteres bestimmt im Kapitel II, Art. 34: 

«Strafgerichtliche Verantwortlichkeit schliefst aus: 

Punkt 4. Altersschwäche, wenn infolge derselben die Ver- 
nunft sich gänzlich verloren hat.» 

Nicht mit expressis verbis, aber doch in einer Weise, die 
nicht verkennen läfst, dafs der Verfasser an die Möglichkeit 
einer Ausschliefsung der Zurechnungsfähigkeit durch das hohe 
Alter des Thäters gedacht hat, bestimmt der Entwurf vom 
Jahre 1898 fiir das Königreich Norwegen im § 44: 

«Eine strafbare Handlung ist nicht vorhanden, wenn der 
Thäter auf Grund zurückgebliebener Entwicklung oder 
Schwächung der Geisteskräfte das Wesen der Handlung 
und ihrer rechtswidrigen Beschaffenheit nicht verstehen konnte, 

wer aus einem der genannten Gründe 

seiner selbst nicht mächtig war.» 

Als Milderungs- resp. Strafumwandlungsgrund lassen das 
Greisenalter gelten: 

Das Strafgesetz des Königreiches Ungarn. Es bestimmt 

im § 93- 

«Bei hohem Alter ist wegen übermäfsiger Beschwernis 
statt auf Zuchthaus auf Kerker zu erkennen.» 

Der oben erwähnte norwegische Strafgesetzentwurf zählt 
im § 12 unter den Gründen, die bei Herabsetzung oder Er- 
höhung der Strafe in Erwägung zu ziehen sind, das Alter auf. 

Das Strafgesetz des Fürstentums Bulgarien vom 2. Februar 
1896 läfst im Art. 59 die Todesstrafe bei Personen, die bei 
Beginn der Urteilsvollstreckung mehr als 65 Jahre alt sind, 
durch lebenslängliches Zuchthaus ersetzt werden. 

Das erwähnte Strafgesetz für Mexiko führt im Art. 42 
als einen Milderungsumstand '4, Klasse neben der Minder- 
jährigkeit und Taubstummheit das Greisenalter an. 

Dem Greisenalter zu gute kommt wohl auch die Bestim- 
mung des kroatischen Strafgesetzes § 39, dafs die Beschäf- 
tigung in den Zuchthäusern mit Rücksicht auf die persönlichen 
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Verhältnisse einzurichten sei, die Bestimmung des Vorentwurfs 
zu einem schweizerischen Strafgesetzbuche nach den Be- 
schlüssen der Expertenkommission Art. 38, demzufolge bei 
Ausmessung der Strafe nebst der Schuld, den Beweggründen 
und dem Vorleben auch die persönlichen Verhältnisse des 
Thäters zu berücksichtigen seien, und eine Reihe ähnlicher 
Bestimmungen in den Strafvollzugsgesetzen und Strafanstalts- 
verordnungen verschiedener Staaten. 

In ein System sind diese tastenden Versuche, dem 
Greisenalter eine präzisierte Stellung in Bezug auf die Krimi- 
nalität anzuweisen, nicht zu bringen. 

Es drückt sich in dieser Erscheinung, verglichen mit den 
strafrichterlichen Bestimmungen über die kriminelle Behand- 
lung des jugendlichen Alters, zweifellos der Gedanke aus, dafs 
eine volle Analogie zwischen Jugend- und Greisenalter in 
Bezug auf Zurechnungsfähigkeit nicht vorhanden ist. 

Ob der Gedanke auch richtig ist? 

Soviel ist sicher, dafs das jugendliche Alter als krimina- 
listisch importantes Moment einen genau präzisierten Anfangs- 
punkt, die Geburt, und keinen genau zu präzisierenden End- 
punkt, das Greisenalter dagegen keinen genau zu präzisierenden 
Anfangspunkt, dagegen einen genau präzisierten Ausgangs- 
punkt, den Tod, hat. 

Nach diesen äufserlichen Kennzeichen kann jedoch die 
Frage nach der kriminalistischen Analogie zwischen Jugend 
und Greisenalter nicht gelöst werden. 

Die Frage ist dahin zu formulieren: «Sind diejenigen 
psychischen Thatbestandsmomente, welche den Kriminalisten 
nötigen, der Jugend bis zur Erreichung einer bestimmten 
Altersstufe eine exceptionelle Stellung in Bezug auf straf- 
gerichtliche Verantwortlichkeit einzuräumen, auch bei dem 
Greisenalter in gleicher oder ähnlicher Weise vorhanden?» 

Ehe wir untersuchen, welcher psychische Thatbestand die 
Unzurechnungsfähigkeit oder verminderte Zurechnungsfähigkeit 
der Jugend, welcher die des Greisenalters bestimmt, wird es 
zur Vereinfachung der Sache wesentlich beitragen, aus der 
weitem Betrachtung das mit ausgesprochenem Altersblödsinn, 
mit Dementia senilis, behaftete Alter auszuschliefsen. 
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Mit dem Worte «ausgesprochener Altersblödsinn» will ich 
nichts Andres verstanden wissen, als den als Geisteskrankheit 
zweifellos erkennbaren und erkannten Zustand der Demenz, 
der Verblödung, einen Zustand, dessen charakteristische Mo- 
mente Melancholie, Manieen und Wahnsinnsbilder mit einem 
durch die organisch-generative Grundlage bedingten, eigen- 
artigen, von den gleichnamigen Psychoneurosen des rüstigen, 
jugendlichen, unbelasteten Gehirns sich scharf abhebendem 
Gepräge sind (Kr afft-Ebing, Lehrbuch der Psychiatrie 1889, 
Seite 167), einen Zustand, der sicher schwerer vom Juristen 
zu beschreiben und zu definieren, als vom Arzte zu diagnosti- 
zieren ist. 

Mit solcher Dementia behaftetes Greisenalter eines Übel- 
thäters will ich deshalb aus meiner Betrachtung ausgeschieden 
wissen, weil ein solcher Zustand entweder unter die allgemeine 
Definition der Unzurechnungsfähigkeit oder unter einen der 
speziell angeführten Gründe, welche als die Zurechnungsfähig- 
keit ausschliefsend in vielen Strafgesetzbüchern aufgeführt er- 
scheinen, unschwer subsumiert werden kann. 

In Betracht zu ziehen ist nur jenes Greisenalter, das nicht 
die Züge ausgesprochener Dementia senilis, sondern nur die 
Züge der psychischen Altersschwäche an sich trägt. 

Hierbei mufs meinerseits die Frage, ob jedes Greisenalter, 
wenn auch von einer sich verschieden bestimmenden Grenze 
an dieser psychischen Degeneration verfallen ist, auf 
Grund der Erfahrung des Laien verneint werden. Denn 
Menschen, welche bis in das höchste Greisenalter hinauf ihre 
intellektuelle und moralische Frische bewahren, sind nicht 
selten. Anderseits mufs die Beantwortung der Frage, ob 
solche psychische Altersschwäche stets als Anfangsstadium 
der Dementia senilis zu betrachten ist oder auch als eine von 
derselben ganz abhängige Folge der allgemeinen physio- 
logischen Involution des Organismus, als Folge einer Atrophie 
des Gehirns und einer atheromatösen Degeneration der Gehirn- 
arterien und der damit verbundenen ungünstigen Ernährungs- 
verhältnisse, also als ein nichtpathologischer Zustand im 
Gegensatz zum pathologischen Zustand der Dementia senilis 
angesehen werden kann, dem Urteil der Psychiatriker über- 
lassen werden. 
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Die Symptome, welche sowohl das Prodromalstadium der 
Dementia senilis als die psychische Altersschwäche charak- 
terisieren, sind nach den Angaben hervorragender Psychiater, 
mit denen auch meine nicht geringen forensischen Erfahrungen 
als Verteidiger übereinstimmen, folgende: 

Die durch die verminderte Nahrungszufuhr geänderten 
Assimilationsvorgänge, die dadurch modifizierten chemischen 
und physikalischen Vorgänge in sämtlichen einzelnen Nerven- 
elementen führen schliefslich zur chemischen und physika- 
lischen Strukturänderung, die sich äufserlich als Atrophie äufsert. 

Die Änderung des gesamten Stoffwechsels im Gehirn 
führt zur Strukturänderung in den einzelnen Elementen, ja oft 
zu deren vollständigen Vernichtung. Diese äufsert sich durch 
die Änderung der Lebensäufserungen dieser Elemente, durch 
Änderung der Funktionen derselben. 

Es lassen sich auf diesem Wege nicht nur die ethischen 
und moralischen Defekte erklären, sondern auch die Psychosen 
(Dr. Jean Nötzli: Über Dementia senilis. Basel und 
Leipzig 1895.). 

Krafft-Ebing, Lehrbuch der Psychiatrie 1888, läfst als 
regelmäfsige Folge des ersten Anfangsstadiums von Alters- 
blödsinn eine Änderung des Charakters eintreten, die sich in 
Egoismus, Geiz, Mifstrauen, Reizbarkeit, lapsus judicii et me- 
moriae (besonders für die Jüngstvergangenheit) äufsert. «In 
anderen Fällen des Prodromalstadiums», sagt Krafft-Ebing, 
«zeigt sich ein auffalliger Nachlafs der ethischen Gefühle, und 
in Verbindung mit geschlechtlicher Erregung ergeben sich 
grobe Verstöfse gegen die Sittlichkeit, denen besonders Kinder 
zum Opfer fallen.» 

Schon wenn die Demenz noch nicht weit fortgeschritten 
ist, meint Nötzli auf Grund der auf der Fore Ischen Klinik 
in Zürich gemachten Erfahrungen, ist die Neigung zu ganz 
plötzlich auftretenden impulsiven Gewaltakten vorhanden. 
Diese impulsiven Handlungen treten beim geringsten Wider- 
spruche auf. 

«Wenn der Mensch», sagt Dr. Wilhelm Grisinger in 
seiner «Pathologie und Therapie der psychischen Krankheiten, 
herausgegeben von Dr. W. Lewinstein-SchlegeU, Berlin 
1892, «die hemmenden Vorstellungen noch nicht erhalten oder 
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schon verloren hat, da werden sich immer jene Zustände 
etablieren, welche dem kindlichen oder Greisenalter eigen- 
tümlich sind, nämlich die des unüberlegten, unmotivierten, den 
jedesmaligen inneren Bewegungen unmittelbar folgenden 
Handelns.» 

Wir wären nunmehr wieder bei der Analogie zwischen 
Kindes- und Greisenalter angelangt 

Ich habe in meinem oben citierten Aufsatze: «Die Straf- 
mündigkeit der Jugend» darauf hingewiesen, dafs von einer 
Verantwortung des Handelnden erst dort die Rede sein kann, 
wo sich der primären Empfindung und Vorstellung, gerichtet 
auf die unmittelbare Befriedigung eines der Lebensfiirsorge 
entspringenden Triebes, eines nächsten Zweckes und der durch 
sie veranlafsten Bewegungsvorstellung hemmende Motive 
sekundärer Art, welche das Streben nach entfernterem Zwecke 
zum Inhalt haben und sich als Erwägungen religiöser, sozialer, 
rechtlicher Natur, vielleicht auch nur als Furcht vor Strafe 
und andern Nachteilen, als Erinnerung an ausgestandene 
Strafen und Nachteile einstellen und wo es zu einem Kampf 
und einem Wählen zwischen den primären und sekundären 
Empfindungen und Vorstellungen kommt, wo die eine Art 
dieser Empfindungen und Vorstellungen unterliegt, die andre den 
Sieg davonträgt. Nur in einem solchen Falle könne von sitt- 
lichem Ernst und sittlicher Reife als Voraussetzungen der 
Verantwortlichkeit die Rede sein. Nur Individuen, wo diese 
psychischen Erscheinungen einzutreten pflegen, eintreten 
können, können als normale Individuen bezeichnet werden. 

Nun haben wir oben gehört, dafs infolge von Alters- 
schwäche in der Regel nicht nur intellektuelle Defekte, 
Gedächtnis- und Urteikschwäche, sondern auch eine Ände- 
rung des Charakters einzutreten pflegt, die sich in Egoismus, 
Mifstrauen, Reizbarkeit äufsert, und dafs darauf die Neigung 
zu geschlechtlichen Excessen und zu impulsiven Gewalt- 
thätigkeiten zurückzuführen ist. 

Noch etwas mufs ich hier anführen, was flir die Beur- 
teilung der Verantwortlichkeit des Greises von Wichtigkeit ist 

Alle hervorragenden Psychiater und Kliniker haben die 
Erfahrung gemacht, dafs auf die Entstehung von Geistes- 
störungen bei Greisen viel weniger Einflufs den psychischen 
Eindrücken als den physischen zukommt. . 
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Momente, die das Gemütsleben alterieren, gehen an der 
Psyche des Greises nicht selten spurlos vorüber. Dagegen 
wirken nicht selten Vorkommnisse, die das materielle Leben 
betreffen, mächtig ein und gestalten das Leben anders, tragen 
zum Ausbruch der Dementia bei. 

Ein naheliegendes Beispiel ist der Einflufs des Alkohol- 
genusses auf den Ausbruch und den Fortschritt des Alters- 
blödsinnes. Ganz unbedeutende Krankheiten, z. B. Krankheiten 
der Respirationsorgane, Prostatahypertrophie und Ähnliches, 
wurden oft als Ursachen seniler Hypochondrie beobachtet. 

Aus der Summe dieser Erfahrungen ergeben sich für den 
Kriminalisten zweierlei Momente von Wichtigkeit: 

1. Das Greisenalter verstärkt die Kraft der primären 
Motive ; 

2. es schwächt die Kraft der sekundären Motive. 
Diese beiden Momente bedingen, wenn sie vorhanden 

sind, eine Verminderung und unter Umständen, wenn sie die 
psychische Beschaffenheit eines Menschen unter den normalen 
Typus (siehe oben) hinunterdrücken, die Aufhebung der Ver- 
antwortlichkeit. 

Damit hätten wir vom Standpunkte der Schuldlehre aus 
gefunden, dafs das Greisenalter allerdings eine besondre kri- 
minalistische Behandlung verdient. 

Wir haben aber noch zu untersuchen, wie sich das Greisen- 
alter in Bezug auf die Strafzwecke, die ja gerade vom Stand- 
punkt der Internationalen kriminalistischen Vereinigung aus 
einer besondern Beachtung zu würdigen sind, stellt. 

Es ist klar, dafs die Schwächung der Empfänglichkeit für 
sekundäre Motive die Verfolgung des Besserungszweckes 
gegenüber verbrecherischen Greisen von vornherein aus- 
schliefst. 

Anderseits steht der Erwägung, dafs vom Standpunkte 
des Sicherungszweckes (Sicherung der Gesellschaft) nur lang 
dauernde Strafen gegenüber verbrecherischen Greisen, die ja 
auch ein grofses Kontingent zu den Gewohnheitsverbrechern 
liefern, am Platze sind, das durch die Humanität vorgeschriebene 
Gebot einer milderen Behandlung alter gebrechlicher Leute, 
wie es sich z. B. im ungarischen Strafgesetz ausdrückt, gegen- 
über. 

Ifittoil. d. Intenu krim. Terohü?. YUl. 11 



Digitized by VjOOQ IC 



l62 

Der Fall, dafs einerseits die strafrechtliche Verantwort- 
lichkeit nach der oben entwickelten Schuldtheorie ausge- 
schlossen sein kann, anderseits aber die Rücksicht auf das 
Wohl und die Sicherheit der Gesellschaft dringend eine Inter- 
nierung des Inkulpaten fordert oder dafs die Rücksicht auf 
die kleinere Schuld mit den Rücksichten der Sicherungstheorie 
im Kampfe liegt, wird also bei greisen Verbrechern häufiger 
eintreten als bei solchen, die in mittlerem Alter stehen. 

Aus allen diesen Erwägungen scheinen sich nun fur die 
kriminalistische Behandlung des Greisenalters folgende Thesen 
zu ergeben: 

1. In Ansehung derjenigen verbrecherischen Handlungen, 
welche von Individuen begangen werden, die mit ausge- 
sprochener Dementia senilis behaftet sind, erscheinen mit 
Rücksicht darauf, dafs die in jedem Strafgesetz enthaltenen 
allgemeinen Bestimmungen über die strafgerichtliche Zurech- 
nung die nötige Handhabe zur entsprechenden kriminalisti- 
schen Behandlung solcher Handlungen bieten, besondre straf- 
rechtliche Bestimmungen überflüssig. 

2. Bei allen verbrecherischen Handlungen, welche von 
im Greisenalter stehenden Pei-sonen begangen werden (wobei 
ein bestimmtes Lebensalter als Beginn des Greisenalters nicht 
anzunehmen ist) hat der Richter zu prüfen, ob bei dem Thä- 
ter die bei normalen Menschen vorauszusetzende Urteilskraft 
oder die bei normalen Menschen vorauszusetzende Willens- 
bestimmbarkeit infolge des Greisenalters aufgehoben oder ver- 
mindert oder ungeschmälert vorhanden ist. 

Im ersteren Falle ist Unzurechnungsfähigkeit, im zweiten 
Falle verminderte Zurechnungsfähigkeit anzunehmen; im letz- 
teren Falle hat das Greisenalter als Milderungsumstand zu gelten. 

3. Im Greisenalter stehende Verbrecher, bei denen nach 
den sub i und 2 entwickelten Grundsätzen Unzurechnungs- 
fähigkeit anzunehmen ist, sind dann, wenn sie unverbesserlich 
und gesellschaftsgefährlich erscheinen, nach abgebüfster Strafe 
zeitlebens in eigenen Asylen unterzubringen. 

4. Der Strafvollzug gegen im Greisenalter stehende Per- 
sonen ist durch besondre, auf das Greisenalter Rücksicht 
nehmende Normen zu regeln. 
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Vierte Frage. 

Die internationale Belcämpfung des Mädclienliandeis. 

Gutachten von Dr. Ludwig Gruber, königl. Vize-Staatsanwalt 

in Budapest. 



Auf die Tagesordnung der diesjährigen allgemeinen Ver- 
sammlung der Intern, krimin. Vereinigung wurde auch die 
Frage der internationalen Bekämpfung des Mädchenhandels 
(französisch: traite des blanches, englisch: white slave traffic) 
gestellt. 

Um diese Frage richtig beantworten zu können, darf der 
Umstand nicht aufser acht gelassen werden, dafs es sich hier 
nicht um die allgemeine Regelung der weitverzweigten Frage 
der Prostitution handelt, sondern blofs darum, dafs den Minder- 
jährigen, deren Unerfahrenheit, Sorglosigkeit, Notlage und 
Hilflosigkeit zumeist im fremden Lande mifsbraucht und aus- 
gebeutet wird, wirksamer Schutz und ausreichende Hilfe zu 
teil werde. 

Die Hilfeleistung, an der sich sowohl der Staat, wie auch 
die Gesellschaft auf gleiche Weise beteiligen müssen, besteht 
in Präventiv- und Repressivmafsregeln. Jene bezwecken die 
Verhinderung des Mädchenhandels dadurch, dafs sie die Be- 
völkerung auf die Gefahren aufmerksam machen, welche 
jungen Mädchen in fremdem Lande drohen, und die Eltern, 
resp. Vormünder, darüber belehren, dafs es überall wohl- 
organisierte Banden giebt, welche jugendlich harmlose weib- 
liche Geschöpfe durch vielversprechende Annoncen ins Garn 
locken und dieselben sodann ins Verderben stürzen. Ferner 

11* 
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kann dem Mädchenhandel vorgebeugt werden durch strenge 
Beaufsichtigung der einheimischen Händler beiderlei Ge- 
schlechts, resp. deren Agenten, und Landesverweisung der dies 
betreibenden Ausländer. 

Die Behörde kann Böses auch dadurch verhüten, dafs sie 
eventuell die Ausfolgung eines Passes nach dem Auslande — 
nach vorheriger gehöriger Ermittelung des Thatbestandes — 
unter verdächtigen Umständen minderjährigen Mädchen ver- 
weigert. 

Das Ausschreiben von Denunziantenlohn fiir die Anzeiger 
derartiger Manöver wirkt unter Umständen ebenfalls stimu- 
lierend und vermag dazu beizutragen, manches Übel im Keime 
zu ersticken. 

Desgleichen mufs Bahnhöfen und SchifFsstationen und ins- 
besondere Häfen von dem uns beschäftigenden Gesichtspunkte 
aus die gröfste Aufmerksamkeit gewidmet werden. Dies- 
bezüglich können reisende Frauen im Dienste der Polizei, so- 
wie auch weibliche Vertreter philanthropischer Vereine mit- 
unter recht Erspriefsliches leisten. 

In die Augen fallende und wohlangebrachte Warnungs- 
tafeln an den genannten Orten dürften eventuell ebenfalls 
Unheil verhüten oder den Gefährdeten rechtzeitig die Augen 
öffnen. 

Ferner empfiehlt es sich, die Photographieen und Ber- 
t il Ion sehen Messungen der die Kuppelei gewohnheitsmäfsig 
betreibenden Individuen anfertigen und dieselben sämtlichen 
Polizeibehörden der gröfseren Städte zukommen zu lassen und 
auf dieser Basis zwischen denselben ein internationales Tausch- 
verhältnis zu systemisieren. 

Desgleichen müfste dafür Sorge getragen werden, dafs in 
den gröfseren Städten überall Vereine entstehen, welche sich 
mit der Rettung gefallener oder im Fallen begriffener Mädchen 
befassen, oder es mufs die Idee angeregt werden, dafs bereits 
bestehende und ähnliche Zwecke verfolgende Vereine ihre 
Thätigkeit auch diesem Zweige der Philanthropie zuwenden 
mögen. 

Diese humanitären Vereine sind dazu berufen, die Thätig- 
keit der Behörden zu initiieren, dieselbe zu ergänzen oder 
eventuell sogar ganz zu ersetzen. 
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Untereinander müfste zwischen diesen Vereinen eine 
wohlorganisierte internationale Verbindung kreiert werden, 
welche es dem am Orte der Abfahrt befindlichen Vereine er- 
möglicht, sich sofort mit dem am Orte der Ankunft befind- 
lichen Vereine in direkte Verbindung zu setzen und an den- 
selben eine Requisition zu richten betreffs der Vigilierung 
eines unbescholtenen Mädchens, bei welchem der requirierende 
Verein Grund hat, anzunehmen, dafs dasselbe der Unzucht in 
die Arme getrieben werden dürfte. 

Was die Repressivmafsregeln betrifft, so mufs der Begriff 
der Kuppelei nach einheitlichen Grundsätzen in der Straf- 
gesetzgebung der gebildeten Völker geregelt und dies Delikt 
mit einer empfindlichen Strafe belegt werden. Insbesondere 
mufs aber der Mädchenhandel überall auf wirksame Weise 
unter Strafe gestellt werden. 

Ferner mufs auch in den internationalen Staatsverträgen 
betreffs der gegenseitigen Rechtshilfe dafür gesorgt werden, 
dafs die strafbare Handlung unter jene aufgenommen werde, 
bei welchen eine Auslieferung des Thäters stattfindet. 

Das Recht der Eruierung der auf fremdem Territorium 
befindlichen Teilnehmer (Mitthäter, Anstifter und Gehilfen) 
mufs den kontrahierenden Staaten ebenfalls gegenseitig ein- 
geräumt werden. 

Schliefslich müssen geeignete Mafsnahmen dafür getroffen 
werden, dafs betreffs des Mädchenhandels auch zwischen den 
einzelnen Staaten ein ständiger Kontakt hergestellt werde, 
welcher ein erfolgreiches Avisieren des Anlangens einer be- 
thörten hilfsbedürftigen minderjährigen Frauensperson verbürgt. 

Die Frage der internationalen Bekämpfung des Mädchen- 
handels ist durchaus nicht neu. 

Der letzte Gefängniskongrefs zu Paris im Jahre 1895 
verhandelte am i.Juli in der IV. Sektion («Questions relatives 
à l'enfance et aux mineurs») folgende achte Frage: «Quels 
seraient les moyens de prévenir et de réprimer la prostitu- 
tion des mineures (selon la loi pénale)? 

Ne serait-il pas désirable qu'une entente intervînt entre les 
différents États dans le but de prévenir la prostitution des 
jeunes filles placées à l'étranger et trop souvent livrées au vice 
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par les manœuvres de certaines personnes ou de certaines 
agences?» 

Der I. Sektion war folgende analoge Frage unterbreitet 
worden : 

«Quels seraient les moyens répressifs à adopter contre 
ceux qui, à l'aide de manœuvres fallacieuses, déterminent 
des jeunes filles à s'expatrier, dans le but de les livrer 
à la prostitution?» 

Die beiden Sektionen vereinig^ten sich, um diese beiden 
Fragen gleichzeitig zu diskutieren. 

Auf Vorschlag der Sektion wurden am 2. Juli in der 
Plenarversammlung folgende Beschlüsse gefafst: 

1° L'embauchage par réclame ou par fraude pour la 
prostitution, l'emploi des mêmes moyens pour con- 
traindre une personne même majeure à se livrer à la 
prostitution, doivent être sévèrement réprimés, avec 
aggravation de la peine en cas de récidive. (Propo- 
sition des Senators Bérenger.) 
2° Il y a lieu de provoquer une conférence des délégués 
des gouvernements pour prendre des mesures inter- 
nationales contre la traite des blanches. (Proposition 
Yves Guyots). 
3° Les meilleurs moyens de réprimer la prostitution des 
mineures sont: 

a) Élever jusqu' à quinze ans l'âge auquel la séduction 
est considérée comme attentat aux mœurs; 

b) Multiplier le nombre des écoles de réforme, asiles, 
refuges ou autres établissements du même genre 
destinés aux jeunes filles mineures qui ont commis 
des fautes contre les mœurs. (Proposition des Grafen 
Haussonville.) 

4° Reconnaissant l'influence de l'éducation religieuse sur 
la moralité publique, il faut respecter le rôle impor- 
tant qui doit toujours lui être réservé. (Proposition 
Baillières.) 

5° Tout mineur de l'un ou l'autre sexe âgé de moins de 
dix-huit ans, saisi en état habituel de prostitution, sera 
conduit, après instruction ou enquête, devant un tri- 
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bunal qui, suivant les circonstances, ordonnera la re- 
mise à ses parents ou son envoi jusqu*à la majorité 
civile dans tel établissement de correction, d'éducation 
ou de réforme, ou telle famille honorable qu'il dé- 
signera. (Proposition Bérengers). 
6° Le Congrès émet le vœu que la question de la régle- 
mentation de la prostitution soit mise à Tordre du 
jour d'un prochain Congrès. (Proposition Dr. Feu- 
lards). 
(Revue pénitentiaire. Bulletin de la Société générale des 
prisons, dix-neuvième année, n® 7. — Juillet 1895, p. 1066 et 
1095.) 

Am 21., 22. und 23. Juni d. J. tagte in London ebenfalls 
ein «International Congress on the white slave traffio, fur 
welchen auch Bérenger, der Vize-Präsident des französischen 
Senates und Mitglied der französischen Akademie, ein Gut- 
achten abgab, dessen Mitteilung ich der Güte des Herrn 
Albert Rivière in Paris verdanke und welches folgende Vor- 
schläge enthält: 

Conclusion. 

Les résolutions que nous avons l'honneur de proposer 
au Congrès sont donc les suivantes: 

I. — Émettre le vœu qu'un accord s'établisse entre les 
gouvernements : 

1° Pour qu'une disposition pénale uniforme fixe le carac- 
tère du délit. 

Cette disposition pourrait être la suivante: 

«L'embauchage par violence, fraude ou abus d'autorité 
pour la prostitution, l'emploi des mêmes moyens pour con- 
traindre une femme, même majeure, à se livrer à la prosti- 
tution seront punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans 
et d'une amende de 500 à 5 000 francs». 

2^ Pour qu'une répression sévère frappe dans chaque pays 
les individus qui vivent de la prostitution d'autrui. 

3® Pour que la recherche simultanée du délit, lorsque les 
circonstances qui le caractérisent se produisent dans des 
pays différents, ait lieu par un accord concerté dans chacun 
de ces pays. 
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4° Pour que la détermination du lieu où doit avoir lieu 
le jugement coupe court à toute éventualité de conflit. 

5^ Pour que des traités internationaux interviennent afin, 
d'une part, de permettre l'extradition des nationaux poursuivis 
qui auraient quitté le territoire, et, de l'autre, de prescire la 
communication aux pays intéressés des documents nécessaires 
pour leur permettre de poursuivre sur leur territoire les com- 
plices de leur nationalité. 

6° Pour que les départs et les arrivées de femmes, se 
produisant dans des conditions suspectes, soient signalés par 
eux non seulement aux autorités, mais aussi aux sociétés de 
protection des pays divers. 

IL — Créer entre les sociétés philanthropiques et chari- 
tables des divers pays un accord intime et constant pour se 
signaler réciproquement les départs suspects et prendre sous 
leur protection les émigrantes étrangères. 

A cet effet, prescire: 

i^ Qu'un état exact et complet soit établi, par les soins 
de la Commission internationale, qui survivra au Congrès, de 
toutes les sociétés pouvant et voulant, dans les divers pays, 
satisfaire à ce devoir. 

2° Que cet état soit adressé à tous les gouvernements et 
à toutes les sociétés. 

3° Que des instructions claires et précises soient rédigées 
par cette commission pour préciser les devoirs et les moyens 
d'action de ces sociétés et leur soient adressées. 

4^ Que ces Sociétés soient réunies dans chaque pays pour 
désigner celles d'entre elles qui seront plus particulièrement 
accréditées par elles auprès des gouvernements pour les com- 
munications à leur adresser ou à en recevoir. 

Auf dem Londoner Kongresse wurden folgende Beschlüsse 
gefafst: 

I. In each country there shall be a National Committee 
to combat the White Slave Trade. All the National Com- 
mittees together constitute the Congress. 

The existing Committees represented at this Congress are 
the Committees in their own countries: they have power to 
alter their own constitution if they think fit. In other countries 
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Committees shall be formed, and the Bureau is charged with 
initiating this task. 

2. The Congress constitutes an International Committee 
consisting of two représentatives of each National Committee. 

3. The Bureau of the Congress shall consist of the two 
English représentatives on the International Committee, and 
of three other persons to be chosen by the National Vigilance 
Association. But each National Committee may, if it think 
fit, nominate a delegate resident in London to attend meetings 
of the Bureau. 

4. Each meeting of the Congress will décide at what 
time and place the next meeting shall be held, but the Inter- 
national Committee may alter the time and place if circum- 
stances make it désirable to do so. 

5. The International Committee will meet when summoned 
by the Bureau; or may act by correspondence. Quarterly 
correspondence, giving information from time to time, shall 
be kept up between the Bureau and the National Committees. 
Each National Committee shall name a correspondent. 

The Congress expresses the désire — 

A. That an agreement should be come to among the 
Govemments — 

1. To punish, and as far as possible by penalties of 
equal degree, the procuring of women or girls by 
violence, fraud, abuse of authority, or any other me- 
thod of constraint, to give themselves to debauchery ; 
and, in cases where persons are accused of this crime, 

2. To undertake simultaneous investigations into the 
crime when the facts which constitute it occur in 
différent countries. 

3. To prevent any conflict of Jurisdiction by determining 
the proper place of trial. 

4. To provide by International Treaties for the extra- 
dition of the accused. 

B. That a close and permanent agreement should be 
come to among the philanthropie and charitable societies of 
différent countries to communicate to each other information 
as to the émigration of women under suspicious circumstances, 
and to undertake to protect the emigrants on their arrivai. 
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C. That an exact and complète list shall be prepared of 
ail societies in différent countries compétent an willing to fulfil 
this duty. 

D. That this list be sent to ail Governments and societies. 

Schliefslich wurde beschlufsweise ausgesprochen, dafs der 
nächste Kongrefs im Jahre 1901 in der Schweiz, in der vom 
Schweizer Lokal-Komitee näher zu bestimmenden Stadt, statt- 
finden werde ^). 

Mit Rücksicht darauf, dafs der Mädchenhandel im engsten 
Zusammenhang mit der Kuppelei steht, empfiehlt es sich, ver- 
gleichende Rundschau zu halten unter den Strafgesetzen und 
die Frage zu prüfen: worin der Begriff der Kuppelei besteht 
und welche Strafe darauf in den verschiedenen Strafgesetz- 
büchern steht. 

Das Strafgesetzbuch für das Deutsche Reich bestraft 
im § 180 die gewohnheitsmäfsige Kuppelei mit Gefängnis 
(i Tag — 5 Jahre). Die Kuppelei ist aber gemäfs § 181 i. mit 
Zuchthaus (i — 5 Jahre) zu bestrafen, wenn «um der Unzucht 
Vorschub zu leisten, hinterlistige Kunstgriffe angewendet wor- 
den sind». 

Das österreichische Strafgesetz (§132 IV) betrachtet die 
Kuppelei als ein Verbrechen der Unzucht, «wofern dadurch 
eine unschuldige Person verführt wurde», dessen Strafe schwerer 
Kerker von i — 5 Jahren ist. (§ 512 c) «Der Übertretung der 
Kuppelei machen sich schuldig diejenigen, welche sonst sich 
zu Unterhändlern in unerlaubten Verständnissen dieser 
Art gebrauchen lassen.» Strafe: strenger Arrest 3 — 6 Monate 
(§ 513). Herbst erblickt darin die gefährlichste Art der Kup- 
pelei, wo der Kuppler für die Befriedigung fremder Lüste 
positiv thätig und ein noch nicht vorhandenes unsittliches 
Verständnis herbeizuführen bemüht ist, nämlich wenn eine 



1) S. The Vigilance Record, The Organ of Üie National Vigilance Asso- 
ciation, London, July, 1899. S. 8 und 11. — Diese Mitteilung verdanke ich 
der Güte des Herrn Wm. Alex. Coote, Sekretär der National Vigilance Asso- 
ciation in London. — S. auch The Transactions of the international congress 
on the white slave traffic. A volume containing the 24 papers read at the 
Congress by the Représentatives of the différent countries of Europe. Préface 
by Percy William Bunting, London, 1899. 
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sonst ehrbare Person durch überlegte Berechnung dahin ge- 
bracht werden soll, den Begierden eines Lüstlings zu Willen 
zu seinO. 

Der österreichische Strafgesetzentwurf vom Jahre 
1889: § 198: «Wer der Unzucht anderer Vorschub leistet, 
wird wegen Kuppelei bestraft: 5. wenn eine Person in das 
Ausland befördert wird, um sie daselbst dem unzüchtigen 
Gewerbe mit ihrem Körper zuzuführen. > Die Strafe ist Zucht- 
haus bis zu fünf Jahren oder Gefängnis. 

In dem von Carl Stoofs ausgearbeiteten Vorentwurf 
zum Schweizerischen Strafgesetzentwurfe bestimmt Art. 104: 
«Wer eine Frauensperson kupplerisch zur Unzucht anwirbt 
oder verhandelt, wird mit Zuchthaus bestraft. Wer das kupp- 
lerische Anwerben oder Verhandeln geschäftsmäfsig betreibt, 
wird mit Zuchthaus nicht unter 5 Jahren bestraft.» 

Das niederländische Strafgesetzbuch Art. 2503; «Jeder, 
welcher aus Gewinnsucht vorsätzlich Unzucht eines Minder- 
jährigen mit einem dritten vermittelt oder befördert oder aus 
der vorsätzlichen Vermittelung oder Beförderung der Unzucht 
Minderjähriger mit einem dritten ein Gewerbe macht, wird 
wegen Kuppelei mit Gefängnis bis zu drei Jahren bestraft.» 

Der französische Code pénal Art. 334: t Quiconque aura 
attenté aux mœurs en excitant, favorisant ou facilitant habi- 
tuellement la débauche ou la corruption de la jeunesse de 
l'un ou l'autre sexe au-dessous de Page de 21 ans sera puni 
d'un emprisonnement de six mois à deux ans et d'une amende 
de 50 à 500 francs.» 

Das französische Gesetz vom 27. Mai 1885 «sur les réci- 
divistes» enthält im letzten Punkt des Art. 4 die Bestimmung: 
«Sont considérés comme gens sans aveu et seront punis des 
peines édictées contre le vagabondage, tous individus qui, soit 
qu'ils aient ou non un domicile certain, ne tirent habituelle- 
ment leur subsistance que du fait de pratiquer ou faciliter sur 
la voie publique l'exercice de jeux illicites, ou la prostitution 
d'autrui sur la voie publique». Deren Strafe ist Gefängnis von 
3 — 6 Monaten, welche im Rückfalle um das Doppelte erhöht 



*) Dr. Eduard Herbst: Handbuch des allgemeinen österreichischen 
Stiafrechtes (Wien, 1855). II. Band, 233 S. 
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werden kann, nebst «interdiction de séjour» von 5 — 10 Jahren 
und «Relégation» nach einer bestimmten Anzahl von Ver- 
urteilungen. 

Gegenwärtig wird die Abänderung dieses Gesetzes ge- 
plant, und der vom Senat bereits votierte Entwurf, welcher 
die Strafe bemerkenswert erhöht, lautet folgendermafsen : 
«Ceux qui auront aidé, assisté ou soutenu la prostitution d*au- 
trui sur la voie publique ou dans les lieux gratuitement ac- 
cessibles au public, ou qui en auront partagé les profits, seront 
condamnés à un emprisonnement de trois mois à deux ans et 
à une amende de 100 francs à loco francs. 

Ils seront en outre soumis, après l'expiration de leur 
peine, pendant cinq ans au moins et dix ans au plus, à Tinter- 
diction de séjour édictée par l'article 29 de la loi du 27 mai 
1885. 

En cas de récidive dans un délai de cinq ans, et si la 
dernière peine est supérieure à six mois d'emprisonnement, 
les tribunaux pourront en outre prononcer la relégation.» 

Das den Zwecken der Geschlechtslust dienende Verhalten 
von Kellnerinnen, wie das Halten derselben überhaupt soll in 
folgendem Gesetz gemafsregelt werden, dessen Entwurf am 
27. März 1899 durch die Senatoren Siegfried, Bérenger 
usw. dem französischen Senate unterbreitet wurde. Art. 10 
der «proposition de loi relative ä la réglementation des débits 
de boissons» lautet folgendermafsen: «Tous cafetiers, caba- 
retiers et autres débitants de boissons à consommer sur place 
qui fourniront sciemment à des femmes ou filles de débauche, 
employées ou non dans leurs établissements, le moyen de s'y 
livrer à la prostitution, seront condamnés à un emprisonne- 
ment de trois mois à deux ans et à une amende de cent 
francs à mille francs. 

La fermeture du débit sera ordonnée.» 

Der französische Senat hat ferner im Jahre 1895 folgenden 
Gesetzentwurf betr. der Prostitution angenommen: «L'embau- 
chage par violence ou par fraude pour la prostitution, l'em- 
ploi des mêmes moyens pour contraindre une femme, même 
majeure, à se livrer à la prostitution, seront punis de . . .« 

Code pénal belge. Art. 379: «Quiconque aura attenté aux 
mœurs, en excitant, facilitant ou favorisant habituellement, 
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pour satisfaire les passions d'autrui, la débauche ou la cor- 
ruption des mineurs de l'un ou de l'autre sexe, sera puni d'un 
emprisonnement de trois mois à deux ans, si les mineurs sont 
âgés de plus de quatorze ans accomplis, et de deux ans à 
cinq ans d'emprisonnement, si les mineurs n'ont pas atteint 
cet âge.» 

Der italienische Codice pénale art. 345 (del lenocinio): 
«Chiunque, per servire all'altrui libidine, induce alla prostituzione 
una persona di età minore, o ne eccita la corruzione, è punito 
con la reclusione da tre a trenta mesi e con la multa da 
L. 100 a 3000. La reclusione è da uno a sei anni e la multa 
non è inferiore a L. 500, se il delitto sia commesso : ... 2. con 
inganno; .... 4. abitualmente o a fine di lucro.» 

England: cEvery one commits a misdemeanor and is 
liable upon conviction thereof to two years împrisonment with 
hard labour as a maximum punishment, who 

a) Procures or attempts to procure any girl or woman 
under twentyone years of âge, not being a common prostitute, 
or of known immoral character, to hâve unlawful carnal con- 
nexion, either within or without the Queen's dominions^ with 
any other person or persons; or 

b) Procures or attempts to procure any woman or girl 
to become, either within or without the Queen's dominions, 
a common prostitute; or 

c) Procures or attempts to procure any woman or girl 
to leave the United Kingdom, with intent that she may become 
an inmate of a brothel elsewhere; or 

d) Procures or attempts to procure any woman or girl 
to leave her usual place of abode in the United Kingdom 
(such place not being a brothel), with intent that she may, 
for the purposes of prostitution, become an inmate of a brothel 
within or without the Queen's dominions» usw. 48 u. 49 Vict. 
c. 69. — Criminal Law Amendment Act vom Jahre 1885 
§§ 2 und 3*). 



*) Sir James Fitzjames Stephen: A digest of the criminal law 
(crimes and punishments), fourth édition (London, 1887), i^i 8. — v. Liszt: 
Die Strafgesetzgebung der Gegenwart L Band, 656 S. Ernst Schuster: 
Darstellung des Strafrechtes von Grofsbritannien. 
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Das finnländische Strafgesetz 20. Kapitel § 10: «Wer 
ein Haus unterhält, um daselbst Unzucht zu treiben, oder wer 
eine Frau zur gewerbsmäfsigen Unzucht verleitet, wird wegen 
Kuppelei mit Zuchthaus bis zu drei Jahren und Verlust der 
bürgerlichen Ehrenrechte bestraft. — Der Versuch einer 
solchen Verleitung ist strafbar. — Eine Frau, die sich in 
einem solchen Hause oder sonst öffentlich zur gewerbsmäfsigen 
Unzucht gebrauchen läfst, wird mit Gefängnis bis zu zwei 
Jahren bestraft.» 

In Ungarn kann die nicht qualifizierte Kuppelei derzeit 
auf Grund des Strafgesetzbuchs nicht bestraft werden; dieselbe 
wird aber als Übertretung nur in dem Falle von der Polizei- 
behörde geahndet, wenn dieselbe gleichzeitig gegen eine 
andere polizeiliche Verfügung verstöfst. Eventuell kann der 
exportierende Mädchenhändler auch auf Grund des XXXVIII. 
Gesetzartikels vom Jahre 1881 (betr. die Auswanderungs- 
Agenturen) bestraft werden, dessen § 2 bestimmt, dafs jener, 
der unbefugterweise die Auswanderung vermittelt, eine Über- 
tretung begeht, welche mit Geldstrafe bis zu 300 Gulden 
und mit Arrest bis zu zwei Monaten bestraft wird. 

§ 247 des ungarischen Strafgesetzbuchs bestimmt: «Eltern, 
die ihre eheliche oder natürliche Tochter zu aufserehe- 
lichem Beischlaf mit einer andern Person, — desgleichen, 
wer sein eheliches oder natürliches Kind zur Verübung un- 
züchtiger Handlungen oder zur Begehung der widernatürlichen 
Unzucht mit einer andern Person verleitet, verübt das Ver- 
brechen der Verführung (Kuppelei) und wird mit Kerker bis 
zu fiinf Jahren bestraft 

Mit derselben Strafe wird auch derjenige bestraft, wer 
Personen zu dieser Handlung verleitet, zu denen er in dem 
Verhältnis eines Kurators, Vormundes, Erziehers, Lehrers 
oder Aufsehers steht.» — Das Gesetz bestraft die Kuppelei, 
welche von dem Ehegatten mit seiner Frau betrieben wird. 

Die Motive zum Entwürfe des Gesetzes bemerken, dafs 
die Kuppelei nach dem gegenwärtigen Gesetz sich blofs auf 
die schwersten, auf die anstöfsigsten Fälle beschränkt. — Die 
nichtqualifizierten Fälle der Kuppelei wurden deshalb um- 
gangen, weil teils die Beweisführung eine sehr schwierige ist, 
teils weil es kaum möglich wäre, gegen den Kuppler oder die 
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Kupplerin den Beweis fur die Verübung der strafbaren Hand- 
lung zu erbringen, ohne nicht auch gleichzeitig das in das 
Garn gelockte Opfer an den Pranger zu stellen. War das 
Opfer ein Mädchen, welches das 14. Lebensjahr nicht voll- 
endet hat, so folgt die Strafbarkeit aus den Prinzipien 
der Komplizität; desgleichen, wenn Blutschande verübt 
wurde. In andern Fällen aber ist es wünschenswert, dafs der 
Staat den Schleier nicht entferne, dessen Lüftung die Schande 
verirrter und verführter Kinder und die Verzweiflung der 
Eltern und Verwandten blofslegen würde. 

Der Staat und die Gesellschaft mögen — insofern dies 
möglich ist — vermittelst Präventivmafsregeln gegen die 
Kuppler vorgehen; eine derartige Verfügung, vernünftig und 
energisch angewendet, vermag das Unglück in zahlreichen 
Fällen aufzuhalten. Wenn man aber den schändlichen 
Manövern der Kuppler nicht vorzubeugen vermochte, möge 
man sich bei der Repression auf jene Fälle beschränken, deren 
Bestrafung von einem besonderen Gesichtspunkte aus nicht 
blofs gerechtfertigt, sondern auch gefordert wird. (Materialien- 
sammlung IL Band, S. 403 ff.) 

Der ungarische Strafkodex betreffs der Übertretungen ver- 
fügt im § 81, dafs t Prostituierte, welche die auf sie Bezug 
habende behördliche Vorschriften nicht beobachten, mit Arrest 
bis zu einem Monat bestraft werden». Auf Grund dieses 
Paragraphen wird die geheime Prostitution bestraft, und die 
Bestrafung der Prostituierten ermöglicht es, dafs gegenwärtig 
in Ungarn die einfache Kuppelei blofs als Teilnahme an der 
Ausführung der oben erwähnten Übertretung gegen die Sitt- 
lichkeit gesetzlich bestraft werden kann. 

Erwähnenswert ist eine Bestimmung des ungarischen 
Strafgesetzentwurfs vom Jahre 1843, welcher im § 207 ver- 
fugt, dafs in Notzuchtsfallen dem Thäter aufser der Strafe 
auch noch eine Geldbufse auferlegt wird, welche der Ver- 
letzten oder deren Erben gebührt. Diese Greldbufse wird vom 
Gericht bestimmt, und dieselbe ist um so gröfser, je gröfser 
und in ihren Folgen schwerer die verursachte Verletzung und 
je vermögender der Thäter war; dieselbe kann aber den 
Betrag von 20 000 Gulden nicht überschreiten. Vor 56 Jahren 
war dies allerdings eine Summe von enormer Höhe. — Diese 
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Bestimmung verdient Beachtung bei der Regelung der Frage, 
welche Genugthuung den unschuldig Verführten gewährt 
werde. 

Der frühere Justizminister Desiderius von Szilagyi 
unterbreitete am 18. Mai 1892 dem ungarischen Abgeordneten- 
hause eine Novelle zum Strafgesetzbuche. 

In diese Novelle wurde — um dem Mädchenhandel Ein- 
halt zu thun — folgender neuer §2473) aufgenommen: «Das 
Vergehen der Kuppelei verübt derjenige und wird mit Gefängnis 
bis zu einem Jahre und mit Geldstrafe bis zu tausend Gulden be- 
straft, wer eine unbescholtene Frauensperson dazu überredet, mit 
einem andern einen aufserehelichen Beischlaf zu vollziehen 
oder Unzucht zu verüben, oder wer eine solche Frauensperson 
einem Bordelle oder einem ähnlichen unmoralischen Geschäft 
zuführt — insofern derartige Kuppelei gewohnheitsmäfsig be- 
trieben wird. 

Die Kuppelei wird mit Kerker bis zu fünf Jahren und mit 
Geldstrafe bis zu 2000 Gulden bestraft, wenn dieselbe mit 
Anwendung von hinterlistigen Kunstgriffen verübt wurde, oder 
wenn ein unbescholtenes Mädchen behufs Zuführung in ein 
Bordell oder in ein ähnliches unmoralisches Greschäft in das 
Ausländ befördert wird. 

Der Versuch des Vergehens der Kuppelei ist strafbar.» — 

Mit Recht bemerkt Ladislaus Fayer, Professor des 
Strafrechts an der Budapester Universität, in seinem Hand- 
buch des ungarischen Strafrechtes (cA magyar büntetjog 
kezikönyve», Budapest, 1896, IL Band, S. iii): «Dafs in 
unserem Vaterlande der sogenannte Mädchenhandel so 
schwunghaft betrieben wird, rührt nicht in letzter Linie daher, 
dafs die Thäter, wenn dieselben auch ertappt werden, in Er- 
mangelung einer strafgesetzlichen Sanktion nicht bestraft 
werden können. Über die geringe polizeiliche Vexation, die 
ihnen widerfahrt, setzen sie sich hinweg und setzen ihre 
Manöver fort.» 

Welche Dimensionen der leider fast auf dem ganzen Erden- 
rund bereits bekannte Handel mit ungarischen Mädchen ge- 
nommen, erhellt aus folgender Mitteilung, welche jüngsthin in 
einer Budapester Zeitung erschien und welche ich in folgen- 
dem unverändert reproduziere: 
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«(Mädchenhandel in Siebenbürgen.) Die in der 
letzten Zeit mit Bezug auf den scheufslichen Seelenhandel ver- 
öffentlichten Details haben allenthalben peinliches Aufsehen 
erregt und auch die Aufmerksamkeit der Behörden wach- 
gerufen. Wie bereits gemeldet, wurden aus Bereczk 86 junge 
Mädchen ohne Pässe über die Grenze geschmuggelt; nun 
werden aus Kézdi-Vâsârhely dem «Kel. Ért.» die folgenden 
sensationellen Details über den dort schwunghaft betriebenen 
Mädchenhandel berichtet. Demgemäfs erstrecken sich die 
Umtriebe auf sämtliche Gemeinden des Kézdi-Vâsârhelyer Be- 
zirks; aufser den oben erwähnten 86 Székler Mädchen wurden 
aus Lemhény 40, Almas 20, Polyan 10, Esztelnek» Csomor, 
Bélafalva und Kurtapatak 40, Altorja 10, Alcsernäton 15, 
Martonfalva und Hatolyka 10, Karatna, Volâl, Peselnek und 
Szarazpatak 30, also aus dem Kezdi-Väsarhelyer Bezirk allein 
261 Székler Mädchen von gewissenlosen Seelenhändlem nach 
Rumänien entführt. Der berüchtigteste Mädchenschmuggler des 
Székler Bodens, namens Georg Raduly (Magyar Gyurka), war 
schon wiederholt schwer bestraft; das reichliche Erträgnis des 
Geschäfts läfst ihn jedoch immer wieder zu dem scheufslichen 
Gewerbe zurückkehren. Auch jetzt ist er zu einer zwei- 
monatlichen Gefängnisstrafe verurteilt.» (c Pester Loyd» No. 
130. Sonntag, 28. Mai 1899.) 

Als ein Beispiel für viele mag auch der folgende Fall 
gelten, welcher aus der eben erwähnten Quelle stammt und 
der ein helles Streiflicht auf die verzweifelte Lage jener Un- 
glücklichen wirft, die mit Anwendung von hinterlistigen Kunst- 
griffen auf die empörendste Art bethört und in die weite 
Feme zu einem Leben voll Schmach befördert werden. E^ 
ist das folgender Fall: 

«(Ungarische Mädchen in russischen Prostitu- 
tionshäusern.) Wiederholt haben wir von Exkursionen un- 
garischer Tänzerinnen nach Rufsland berichtet, wo sie ge- 
wöhnlich in die Hände gewissenloser Mädchenhändler geraten 
und an die Inhaber von öffentlichen Häusern verschachert 
werden. Gebrochen an Körper und Seele kehren die Un- 
glücklichen erst nach Jahren in die Heimat zurück. Wie sehr 
unsere häufigen Warnungen gegen solche Exkursionen am 
Platze waren, beweist neuerdings das traurige Schicksal zweier 
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Schwestern, der Töchter eines Budapester Gewerbetreiben- 
den, welche von einem auf einer Studienreise in Rufsland 
begriffenen jungen Budapester Arzte, Dr. Julius Simko^ 
aufgefunden wurden. Anläfslich seines Aufenthalts in Odessa 
besuchte er in Gresellschaft eines Offiziers ein unter Polizei- 
aufsicht stehendes Haus, in welchem er zu seiner nicht ge- 
ringen Überraschung zwei ihm aus Budapest bekannte Mädchen 
fand. Sie wurden vor einem Jahre von einer in Budapest 
weilenden angeblichen Orpheumsängerin Martha Martin 
durch verlockende Versprechungen veranlafst, als Csardas- 
Tänzerinnen nach Petersburg zu gehen, wo sie in einem an- 
scheinend vornehmen Hause, in welchem zahlreiche Herren 
verkehrten, Unterkunft fanden. Nur zu bald wurde ihnen 
jedoch die volle Wahrheit bekannt; sie waren einer russischen 
Mädchenhändlerin ins Garn gegangen, die zahlreiche Agen- 
tinnen besoldet, welche auf dem Kontinent reisen und ihr die 
lebende Ware liefern. Als eine der geschicktesten gilt die 
unter dem Namen: cDie schöne Galathea» auch in Budapest 
polizeibekannte Flora Mandl, welche von den Budapester 
und Wiener Sicherheitsbehörden seit Jahren steckbrieflich 
verfolgt wird und mit der erwähnten Martin identisch ist. 
Die armen Budapester Mädchen wurden anfangs in strenger 
Abgeschlossenheit von der Welt gehalten und durften das 
Haus nicht verlassen. Eines Morgens fanden sie sich entehrt; 
man hatte ihnen am Abend vorher in die Speisen ein Schlaf- 
mittel gemengt und ihren hilflosen Zustand sodann dazu be- 
nutzt, um gegen sie ein Attentat auszuftihren. Die Unglück- 
lichen wollten sich anfangs das Leben nehmen; schliefslich 
aber ergaben sie sich in ihr Schicksal. Von Petersburg 
kamen sie hierauf nach Odessa, wo sie von Dr. Simko ge- 
funden wurden. Aus dem Pfuhl der moralischen Verworfen- 
heit, in welchen sie geraten, gibt es nur selten mehr ein 
Entrinnen. Die Mädchen fanden bisher nicht den Mut, sich 
an ihre Eltern zu wenden.» («Pester Loyd» No. 126. Mitt- 
woch, 24. Mai 1899.) 

Diese Fälle gemahnen lebhaft an die in der tPall Mall 
Gazette» enthüllten und fast unglaublich scheinenden Londoner 
Skandale, welche vor 172 Jahrzehnten die gesamte civilisierte 
Welt mit Entrüstung erfüllten. (S. «Der Jungfrauentribut des 
modernen Babylon.» Deutsche Übersetzung. Budapest, 1885.) 
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Mit den ungarischen, den sog. Székler und Csangöer 
Mädchen in Siebenbürgen befafst sich eine soeben veröffent- 
lichte kleine Schrift von Julius Läszlö («Székely es Csängö 
leanyok», Marosvâsârhely, 1899), '^ welcher der Verfasser auf 
Grund von persönlichen Erfahrungen bemerkt, dafs der In- 
differentismus der Gesellschaft schuld daran ist, dafs der 
Handel mit Székler Mädchen bereits derart entartet ist, dafs 
heutzutage Seelenhändler die jungen Mädchen zu Hunderten 
ohne Pässe übers Gebirge, auf Schleichwegen mit sich fähren, 
und — was bedenklich und höchst betrübend ist — es geschieht 
dies mit Wissen und Einwilligung von deren Eltern. Die Eltern 
kennen den Aufenthalt eines grofsen Teiles der nach Rumä- 
nien entfährten Mädchen gar nicht. Der Verfasser veranschlagt 
die 2^hl der aus den ungarischen östlichen Grenzkomitaten 
mit und ohne Pässe emigrierten Mädchen auf Tausende. Das 
Schicksal der meisten dieser Mädchen ist: Vaterlandslosigkeit, 
Verkommen, Verachtung und bis zum Tode währendes Elend. 
Dem Verfasser wurde von Grenzbeamten mitgeteilt, dafs sich 
der Fall häufig ereignet, dafs aus Rumänien nach Ungarn 
zurückkehrende und in Lumpen gehüllte Székler Frauens- 
personen vor Hunger erschöpft zusammenbrechen. Laut die- 
ser Quelle betreiben die elenden Seelenhändler an der ganzen 
Grenzlinie Siebenbürgens einen blühenden Handel mit Mädchen. 

Schon vor dreifsig Jahren hatte der Mädchenhandel in 
Ungarn derartige Dimensionen angenommen, dafs die Bordelle 
in den Donaufärstentümern, in der Türkei, in Ägypten, sowie 
auch in anderen orientalischen Ländern, mit ungarischen Mäd- 
chen systematisch bevölkert wurden. Um dieses Übel mög- 
lichst zu verhüten, wurde die Reise der jungen ungarischen 
Frauenspersonen nach dem Orient durch eine Verordnung des 
Ministers des Innern de dato 1869 i. Oktober sub Zahl 3390 
beschränkt. (S. Sammlung der ungarischen Verordnungen 
«Magyarorszagi Rendeletek Tara» vom Jahre 1869, S. 900 ff.). 

In der Einleitung der Verordnung erwähnt der Minister 
des Umstandes, dafs er bereits vermittelst der Zirkularverord- 
nung de dato 9. Juli 1867 sub Zahl 121 1 die Munizipien auf 
den schmachvollen Handel aufmerksam gemacht hat, welcher 
im Orient mit den dahin ausgewanderten und in die gefähr- 
lichen Netze der Kuppler geratenen ungarischen Frauens- 
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personen stattfindet und dafs er die Aufforderung ergehen liefs, 
dieser Angelegenheit rege Aufmerksamkeit zuzuwenden. 

Trotz alledem — heifst es darin weiter — und obwohl 
auf Veranlassung des gemeinsamen Ministeriums des Aus- 
wärtigen durch die dortigen österreichisch-ungarischen Kon- 
sulate bereits zahlreiche solche Frauenspersonen aus den dor- 
tigen Bordellen entfernt und nach Hause gesendet wurden 
und durch die ungarisch-österreichischen Konsulate die zu 
Stande gebrachten Kuppler, insofern dieselben deren Juris- 
diktion unterstehen, auch bestraft wurden, ist es laut den 
vom gemeinsamen Ministerium des Auswärtigen eingelangten 
Berichten leider doch nicht gelungen, das Ziel zu erreichen, 
dafs die Bevölkerung der Bordelle mit ungarischen Frauens- 
personen in den Donaufürstentümem, in der Türkei, in Ägypten 
und in andern orientalischen Ländern verhindert werde, 
dessen Ursache hauptsächlich darin besteht, dafs die einem 
liederlichen Lebenswandel ergebenen oder zu einem solchen 
Neigung besitzenden Frauenspersonen von hier aus stets in 
grofser Anzahl und auf leichte Weise nach dem Orient und 
selbst nach Ostindien gelangen können, ja dafs solche von 
dort nach Hause gesendete Personen häufig nach kurzer Zeit 
dahin ohne Schwierigkeit wiederzurückkehren. — Es wurde 
die Wahrnehmung gemacht, dafs behufs Ausspielung der Be- 
hörden sowohl die Kuppler der dortigen Bordelle, wie auch 
die einem liederlichen Lebenswandel ergebenen Frauens- 
personen, bei uns alle nur irgendwie möglichen heimlichen 
Wege benutzen ; namentlich pflegen die Kuppler häufig sowohl 
sich selbst, wie auch die durch sie zu diesem Zwecke ange- 
worbenen Frauenspersonen mit dem Passe andrer Staaten zu 
versehen; hier und da führen sie die Frauenspersonen in 
männlicher Kleidung hinaus; ja, es hat sich sogar der Fall 
ereignet, dafs derartige Frauenspersonen, wenn dieselben durch 
die Konsulate ausgeforscht wurden, sogar ihre Nationalität 
verleugnen, blofs um der Jurisdiktion der diesbezüglich zu 
strengem Verfahren angewiesenen österreichisch -ungarischen 
Konsulate, resp. der Rücksendung zu entgehen, was aber 
nicht hinderte, gegen diese Konsulate — wegen angeblichen 
lauen Verfahrens in dieser Angelegenheit — Klage und 
Beschwerde zu führen. Zu dem erwähnten Übel gesellt 
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sich noch der Umstand, dafs die im Oriente befindlichen Kon- 
sulate in ihrem diesbezüglichen Verfahren durch die dortigen 
munizipalen Verhältnisse auch beträchtlich gehindert werden. 

Hieraus erhellt, dafs diesem Übel innerhalb der Grenzen 
der Möglichkeit nur dann gesteuert werden kann, wenn es 
im Keime erstickt wird, d. h. wenn die Reise der jungen un- 
garischen Frauenspersonen nach dem Oriente unter gewissen 
Umständen mit Erfolg verhindert wird. 

Wenn die nach dem Orient gehenden jungen Frauens- 
personen bei ihrer Abreise in moralischer Hinsicht auch noch 
unverdorben sind, geraten sie doch dort häufig in die 
Gewalt der Kuppler, werden ein Objekt des schändlichen 
Handels und gelangen in einen mit der Sklaverei identischen 
Zustand, aus welchem sie nur schwer oder überhaupt nicht 
mehr gerettet werden können, und es ist auch im Inter- 
esse des ungarischen Namens notwendig, dafs die Bevölkerung 
der dortigen Bordelle mit ungarischen Frauenspersonen im 
allgemeinen sistiert werden möge. Zu diesem Behufe erachtet 
es der Minister für nötig, Folgendes zu verordnen: 

«Solche junge Frauenspersonen, die, blofs um einen Dienst 
zu suchen, nach dem Orient, u. z. nach der Moldau- Walachei, 
Serbien, der europäischen und asiatischen Türkei, Egypten, 
Ostindien usw., zu reisen beabsichtigen oder die, obwohl sie 
als Zweck ihrer Reise einen andern Grund anführen, einen 
sichern und anständigen Lebensunterhalt nachzuweisen jedoch 
nicht im stände sind oder gegen deren Sittlichkeit begründete 
Einwendung erhoben werden kann, können keinen Pafs nach 
dem Orient erhalten. 

Nachdem die jungen Frauenspersonen teils durch vom 
Orient herreisende Kuppler, teils durch deren hier zu Lande 
wohnende Agenten, zumeist durch das Versprechen der Ver- 
schaffung eines guten Dienstes, sowie auch vermittelst ver- 
schiedener anderer Vorwände dahin gelockt zu werden pflegen, 
wird es den Munizipien zur Pflicht gemacht, in jedem der- 
artigen Falle, wenn eine solche Person um Ausstellung eines 
Passes nach dem Auslande ansucht, nachzuforschen, ob die- 
selbe nicht etwa von einem solchen Kuppler dazu überredet 
\vurde, ins Ausland zu reisen, und bejahenden Falles: durch 
wen, damit dessen gebührende Bestrafung ermöglicht werde. 
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Nachdem die jungen Frauenspersonen namentlich aus 
Siebenbürgen und insbesondere aus dem Széklerland in auf- 
fallend grofser Zahl nach der Moldau-Walachei zu reisen 
pflegen, um einen Dienst zu suchen, und dieselben von dort 
teils freiwillig, teils durch die dort thätigen Kuppler verleitet, 
alsbald nach dem Orient weiter reisen, wo sie gewöhnlich in 
Bordelle gebracht werden, demzufolge, den bisherigen Er- 
fahrungen gemäfs, dieselben verhältnismäfsig das gröfste Kon- 
tingent für die Bordelle des Orients liefern: wird es den sieben- 
bürgischen und namentlich den Munizipien im Széklerlande 
zur besondern Pflicht gemacht, die dortige Bevölkerung auf 
die Gefahren, welche den nach dem Orient auswandernden 
Mädchen drohen, aufmerksam zu machen und die Eltern und 
Vormünder ernstlich davor zu warnen, dafs sie ihre Töchter, 
resp. Pflegebefohlenen, eines Dienstes wegen ja nicht ins Aus- 
land senden mögen, und dies um so mehr, weil jene, die als 
Mägde für Lohn dienen wollen, diesen Zweck in Ungarn viel 
leichter, sicherer und lohnender erreichen können; Dienst- 
vermittlern und Fuhrleuten, die die Mädchen nach der Moldau- 
Walachei hinauszuführen pflegen, mufs es streng untersagt 
werden, mit einem regelmäfsigen Passe nicht versehene Mädchen 
dahin zu führen, und dagegen Handelnde werden bestraft. 

Wer diese gefährlichen Kuppler der Behörde mit Erfolg 
anzeigt und zu deren Ergreifung beiträgt, kann auf Wunsch 
von Fall zu Fall einer Belohnung von 40 fl. teilhaftig werden. 

Die ergriffenen Kuppler und deren Grehilfen werden, in- 
sofern sie eine Handlung verübt haben, welche gegen die 
Strafgesetze verstöfst, behufs Bestrafung dem zuständigen 
Strafgerichte übergeben; wenn aber ihre Handlung blofs eine 
Polizeiübertretung bildet, werden dieselben auf polizeilichem 
Wege mit einer Geldstrafe bis zu SCX) Gulden oder mit Arrest 
bis zu drei Monaten bestraft; und wenn dieselben Ausländer 
sind, werden sie nach Vollzug der Strafe des Landes ver- 
wiesen. Diese Fälle müssen dem Ministerium des Innern stets 
gemeldet werden.» 

Zum Schlufs legt der Minister im Interesse der allge- 
meinen Sittlichkeit und des ungarischen Namens es den 
Munizipien ans Herz, dafs dieselben sich bestreben mögen, 
durch die strenge Handhabung der obigen Mafsnahmen und 
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durch fortwährendes Vigilieren die erwähnten Frauenspersonen 
an der Reise nach dem Oriente zu hindern und hierdurch 
energisch daran mitzuwirken, dafs das Übel im Keime er- 
stickt werde. 

Schliefslich wird bemerkt, dafs die diesbezüglich nötigen 
Verfügungen bei den an der Landesgrenze befindlichen Ämtern 
und auch bei den nach dem Orient verkehrenden Dampf- 
schifTuntemehmungen getroffen wurden und auch dafür gesorgt 
wurde, dafs die im Oriente befindlichen Konsulate in dieser 
Angelegenheit auch fernerhin mit reger Aufmerksamkeit und 
Energie vorgehen mögen. 
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Zur zweiten Frage. 

Die Dreiteilung. 

Von Prof. Ladislaus Fayer, Budapest. 



I. In Ungarn hat die Frage der Einteilung der strafbaren 
Handlungen zwei Hauptphasen zu verzeichnen. 

Der Strafgesetzentwurf aus dem Jahre 1843 eliminiert die 
Dreiteilung und kennt nur Verbrechen und Übertretungen. 
Derselbe war einer der ersten Gesetzentwürfe in Europa, 
die, die Gebrechen der Scheidelinie zwischen Verbrechen 
und Vergehen erkennend, diese Einteilung einfach fallen 
liefsen. (Die Zweiteilung hat seitdem Eingang gefunden in 
das holländische Strafgesetzbuch vom Jahre 1880, in das 
italienische Strafgesetzbuch vom Jahre 1890, in den schweize- 
rischen und in den norwegischen Entwurf vom Jahre 1896.) 

Die zweite Hauptphase in der ungarischen Strafgesetz- 
gebung ist das Strafgesetzbuch vom Jahre 1878. Das Gesetz 
kehrt zur Trichotomie zurück. Diese ist aber grundverschieden 
von derjenigen des deutschen Strafgesetzbuchs und steht dem 
französisch-belgischen Einteilungssystem am nächsten. 

Im ungarischen Strafgesetzbuch stützt sich die Einteilung 
nicht auf die Strafe, mit der die Handlung bedroht ist, 
sondern auf die Strafart, die der Richter anordnet; und indem 
der Richter eine Verbrechensstrafe oder im Falle von be- 
sonders vorwiegenden mildernden Umständen eine Vergehens- 
strafe anwenden kann, entscheidet er durch die Wahl der 
Strafart, ob die Handlung in die Klasse der Verbrechen oder 
der Vergehen komme. Hiemach richten sich auch die Fragen 
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des Versuches, der Teilnahme, der Konkurrenz, der Ver- 
jährung usw. 

Wir haben aber doch noch Widersprüche in der Drei- 
teilung. Es kann auch bei uns vorkommen, dafs Vergehen 
mit 5 Jahren Gefängnis bestraft werden und Verbrechen mit 
6 Monaten Kerker, anderseits Vergehen mit i Gulden Geld- 
strafe und Übertretungen mit 2 Monaten Haft. Schon diese 
Beispiele zeigen, dafs das ungarische Strafgesetzbuch noch 
sehr weit von dem Ziele ist, dafs die schwersten Delikte: 
Verbrechen, die mittelschweren: Vergehen, die leichten: Über- 
tretung genannt werden sollten •). 

Bis jetzt ist es keinem Gesetzbuche gelungen, eine be- 
friedigende Lösung dieses Problems zu bieten. 

IL Nun werfe ich die Frage auf: Ist die Dreiteilung nötig? 

Ich halte sie für nützlich. Es liegt schon ein Straf- 
moment darin, dafs jemand verurteilt wird, ein Verbrechen, das 
heifst, eine strafbare Handlung von gröfster Schwere begangen 
zu haben ; und der Umstand, dafs ein Urteil auf ein Vergehen 
oder auf eine Übertretung lautet, bildet eine Abgrenzung in 
der Richtung, dafs das Delikt relativ weniger schwer ist. 
Ebenso wie der Ort, wo jemand eine Strafe abbüfst, eine 
grofse Wirkung auf die Einbildungskraft der Massen ausübt — 
ob Zuchthaus, Gefängnis, Polizeistrafhaus oder Besserungs- 
anstalt — , hat auch die Benennung und die Einreihung des 
Deliktes seine eigne Bedeutung. Dieses Moment des mora- 
lischen Drucks einerseits und der Entlastung anderseits wird 
vom Strafrecht, solange es als solches aufrecht besteht, nicht 
vermifst werden können. Nachdem wir im heutigen Strafrecht 
vorwiegend die moralischen Faktoren verwerten wollen, dürfen 
wir die in der Klassifizierung der strafbaren Handlung liegen- 
den Hebel nicht unbenutzt lassen. 

Im Sinne des italienischen Strafgesetzbuchs hat der Mörder 
ein delitto begangen; ebenso derjenige, der einen kleinen 
Diebstahl begeht. Es ist ein Grundfehler, diese beiden Delin- 
quenten unter einer gemeinsamen Benennung zu vereinigen. 

*) Über die Dreiteilung im ungarischen Strafgesetzbuche s. Theodor 
Reinbold Schütze: cZur Kritik des ungarischen Strafgesetzbuches». Separat- 
abdruck aus der Zeitschrift «Magyar Themis». Budapest, Verlagsgesellschaft 
Athenäum. 
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Der eine kommt in eine zu gute Geselbchaft, der andre in 
eine zu schlechte. Und dies hat hier dieselbe Wirkung, wie 
überall: dafs nämlich die gemischte Gesellschaft nicht die 
Verdorbenen bessert, sondern die Halbverdorbenen zu ganz 
Verdorbenen macht. 

Das italienische Strafgesetzbuch kann sogar die Zwei- 
teilung nicht logisch durchführen. Die Übertretungen werden 
mit mehreren Monaten arresto, die Vergehen eventuell mit 
multa bestraft. 

III. Da ich das System der Trichotomie aufrecht zu 
erhalten wünsche, mufs ich die Frage stellen, ob nicht eine 
logischere Einteilung möglich wäre, als es die bisherigen 
waren. 

Die Lösung wird sich vielleicht finden in der weiteren 
Entwickelung des Gedankens, den die französisch-ungarische 
Dreiteilung birgt. 

Ich gehe nur einen Schritt weiter, als das ungarische Straf- 
gesetzbuch, zerteile die strafbaren Handlungen nicht nach der 
Strafart, sondern zugleich nach der Dauer der Freiheitstrafe und 
messe die Schwere der Handlung nach der konkreten Strafe, die 
der Handlung folgt. Wo das Urteil auf Geldstrafe oder 
nicht mehr als drei Monate Freiheitstrafe lautet, 
dort liegt eine Übertretung vor; wo mehr als drei 
Monate, nicht mehr als drei Jahre, ein Vergehen; wo 
mehr als drei Jahre, ein Verbrechen. Dieser Trichotomie 
entsprechen in der Anwendung die drei Arten der Freiheit- 
strafe: Haft bis zu drei Monaten, Gefängnis von drei Monaten 
bis zu drei Jahren, Zuchthaus von drei Jahren aufwärts. Wo 
die eine Freiheitstrafe aufhört, dort fängt erst die andre an. 

Es wäre dies eine streng realistische Einteilungsmethode und 
würde gründlich aufräumen mit den Fiktionen, die in den be- 
stehenden Einteilungen vorherrschend sind. Das Gewicht wird 
auf Grund der objektiven, subjektiven und sozialen Eigenheiten 
des konkreten Falles und nicht nach aprioristischen Momenten 
bestimmt. 

Man sagt: Eisen ist schwer, Holz ist leichter; und man 
vergifst, dafs ein kleines Stück Eisen weniger schwer ist, als 
ein grofses Stück Holz. Der qualifizierte Diebstahl, mit dem 
jemand einen Gulden entwendet, ist an sich nicht schwerer, 
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als das einfache Stehlen von 40 Gulden. Und doch ist das 
erste sowohl nach dem deutschen, als nach dem ungarischen 
Strafgesetzbuch ausnahmslos ein Verbrechen, das zweite ein 
Vergehen; im Sinne des deutschen Strafgesetzbuches sogar 
das einfache Stehlen der gröfsten Summe auch nur ein 
Vergehen. 

Ich verhehle mir nicht, dafs auch die von mir em- 
pfohlene Einteilung ihre Schwierigkeiten hat, da dieselbe in 
letzter Linie nicht so sehr eine Einteilung der strafbaren Hand- 
lungen, als die Dreiteilung der vom Richter verhängten Strafen 
ist. Namentlich bei Versuch, Beihilfe, Konkurrenz und Ver- 
jährung, so auch bei den bedingten Verurteilungen, würde eine 
Reihe von neuen Fragen auftreten. Ich glaube aber nicht, 
dafs dieselben unlösbar sein würden. Die Schwierigkeiten, 
sind in der französisch-belgischen und der ungarischen Praxis 
zum Teil schon behoben. 

Die internationale Kriminalstatistik bekäme jedenfalls eine 
feste Grundlage. 

rV. Es wurde die Frage aufgeworfen, ob die Polizei- 
übertretungen nicht andrer Natur seien, als die übrigen straf- 
baren Handlungen. 

Jedenfalls drängt sich die Erscheinung auf, dafs die 
Polizeiübertretungen in den Gresetzen aller Länder mit unver- 
gleichlich kleineren Strafen bedroht sind. 

Ich glaube aber, die Übertretungen sind nicht darum 
weniger strafbar, weil sie andrer Natur sind, als die übrigen 
strafbaren Handlungen, sondern weil die Verbrechen und Ver- 
gehen in der Regel die Verletzung eines Rechtsguts oder 
aber die unmittelbare Bedrohung eines sehr hochwertigen 
Rechtsguts bewirken, die Polizeiübertretungen hingegen ge- 
wöhnlich nur eine entferntere — auch sogenannte generelle 
— Gefahrdung enthalten, in manchen Fällen wieder Rechts- 
güter verletzen, die einen erhöhten Schutz nicht beanspruchen. 

Ich folgere hieraus, dafs die Polizeiübertretungen zwar in 
der Regel andrer Natur sind, dies aber ein verschiedenes Straf- 
system nicht bedingt, da bei der Bestrafung von Verbrechen und 
Vergehen das «ne peccetur)> gegenüber dem «quia peccatum 
est» dieselbe Rolle spielt, wie bei Polizeiübertretungen. Die 
Unterscheidung, dafs bei Übertretungen ein Zwang ausgeübt. 
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bei Verbrechen und Vergehen eine Strafe verhängt wird, halte 
ich nicht für zutreffend. Wenn der Zweckgedanke bei Ober- 
tretungen überwiegt, so hat dies den Grund nicht darin, dafs 
die Natur derselben eine verschiedene ist, sondern weil an- 
erkannt wird, dafs bei Bagatellkriminalsachen es überhaupt 
dienlicher wäre, auf das «Quia» nicht zu sehr zu pochen. Auch 
darf man nicht aufser acht lassen, dafs schon in der straf- 
rechtlichen Mifsbilligung eine Art Rückvergeltung enthalten ist. 

V. Ich möchte noch einiges beifügen über die Regelung, 
die die Materie der Übertretungen in Ungarn erfahren. Ich 
halte mich hierbei an die Grenzen, die der Direktionsausschufs 
der I.K.V. der Diskussion gesteckt hat. 

Wir haben zwei Strafgesetzbücher. Eines behandelt die 
Verbrechen und Vergehen, das andre die Übertretungen. Die 
Absonderung der Übertretungen ist daher bei uns strenger 
durchgeführt als in andern Ländern. 

Auch das Gesetzbuch über die Übertretungen hat einen 
allgemeinen Teil, der aber nicht ganz selbständig ist; es wird 
in demselben nämlich der Grundsatz ausgedrückt, dafs die Be- 
stimmungen des allgemeinen Teils des andern Strafgesetz- 
buchs auf die Übertretungen subsidiär Anwendung finden, 
insofern eine Abweichung nicht erwähnt ist. 

Das Strafgesetzbuch über die Übertretungen ent- 
hält nun folgende Bestimmungen. Aufser dem Gesetz 
kann eine Übertretung konstituiert werden durch eine 
Ministerialverordnung, durch ein Komitats- oder ein städ- 
tisches Statut. Sowohl die Ministerialverordnung als auch 
das Statut kann nur die Verletzung eines Polizeiver- 
botes oder einer Polizeianordnung als Übertretung qualifi- 
zieren. Die im Auslande verübten Übertretungen werden 
nicht bestraft. Eine Auslieferung findet nicht statt. Der Ver- 
such wird nicht bestraft. Die Beihilfe fällt jedoch unter Strafe. 
(Abweichung vom deutschen Strafgesetzbuch.) Culpa kommt in 
der Regel unter Bestrafung. Verjährungszeit der Übertretungen 
6 Monate, resp. i Jahr. (Deutsches Strafgesetzbuch 3 Monate, 
resp. 2 Jahre. Code d'instruction criminelle i Jahr, resp. 
2 Jahre.) Die Übertretungsstrafe ist Haft oder Geldstrafe. Im 
Falle, dafs die Geldstrafe nicht eingetrieben werden kann, 
verwandelt man dieselbe in Haft. Die Umwandlungen sind 
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leider sehr zahlreich. Die ratenweise Abtragung der Geldstrafe 
wird gestattet. 

Die bedingte Verurteilung steht noch aus. Wir hatten 
sie allerdings in früheren Jahrhunderten als eine volkstümliche 
Institution des Gewohnheitsrechtes. Auch die erste Hälfte des 
neunzehnten Jahrhunderts zeigt einzelne Beispiele der An- 
wendung. Der Novellengesetzentwurf aus dem Jahre 1893 
restituiert die bedingte Verurteilung für die Vergehen der 
jugendlichen Personen bis zum Alter von 20 Jahren. Ein 
neuerer Entwurf läfst diese Beschränkung fallen. 

Das Verfahren gehört in Bezug auf einen grofsen Teil 
der Übertretungsmaterie vor die Polizeigerichte. Die letzte 
Instanz ist in diesen Übertretungssachen der Minister des 
Innern. In dessen Namen entscheidet eine ständige Kommis- 
sion von Beamten des Ministeriums des Innern. 

Die andern Übertretungsachen werden von den Bezirks- 
gerichten abgeurteilt. Der Instanzenzug geht zum Teil bis 
zum Obersten Gerichtshof. In der neuen Strafprozefsordnung 
bekommen wir auch die Amtsanwälte und für die aller- 
leichtesten Übertretungen den Strafbefehl. 

Mein Antrag lautet: 

Die Dreiteilung ist auf Grund der Schwere und 
der Art der verhängten Strafe nach allen Rich- 
tungen konsequent durchzuführen. 
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Dritte Frage. 

EinfluFs des Greisenalters auf die Kriminalität 

Gutachten von Dr. jur. Feisenberger, 
Gerichtsassessor zu Frankfurt a. M. 



Zwei Fragen sind es, die, wie ich glaube, hier zu beant- 
worten sind: 

. I. Sind besondre Bestimmungen hinsichtlich der Strafart 
oder der Höhe des Strafmafses für das im Greisenalter 
begangene Verbrechen erforderlich? 
II. Sind besondre Bestimmungen hinsichtlich der Schwere 
der Strafandrohung für das gegen das Greisenalter 
begangene Verbrechen erforderlich? 

I. 
Natürlich kann es sich hier nur um eine eventuell mildere 
Bestrafung handeln. — Als Gründe für eine solche lassen 
sich mit einigem Schein von Berechtigung in das Feld führen 

a) geistige Schwäche, 

b) körperliche Schwäche. 

Zu a) Im Alter pflegt ja die Geisteskraft öfter abzu- 
nehmen. Mit der Abnahme der Geisteskraft mindert sich 
natürlich das Bewufstsein für die Verantwortlichkeit. Die 
Folgen der verbrecherischen Handlung werden nicht mehr in 
dem Grade überblickt, um moralisch abschreckend wirken zu 
können. Überhaupt sinkt die moralische Widerstandskraft 
gegen verbrecherische Antriebe, mögen sie von aufsen kommen 
oder den Charakter- und sonstigen Anlagen des Verbrechers 
selbst ursächlich entspringen. 
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Von diesem Gresichtspunkte ausgehend könnte man dahin 
kommen, dem Alter die in ihm begangenen strafbaren Hand- 
lungen nicht mehr voll anzurechnen und deshalb gewisse 
schwerste Strafarten, wie Todesstrafe oder Kerkerstrafe (Zucht- 
haus, Kettenstrafe u. dergl.) von der Anwendung gegen das 
Greisenalter ausschliefsen wollen. 

Der vorberegte Gesichtspunkt, der einzige, von dem man, 
soweit wir zu erkennen vermögen, ausgehen kann, um zu der 
Forderung milderer Bestrafung der im Greisenalter begangenen 
Verbrechen zu gelangen, ist jedoch in seiner Spezialität ver- 
fehlt. 

Wenn dem greisen Verbrecher die Zurechnungsfàhigkeit 
völlig mangelt, so wird er, ebenso wie jeder andre Unzu- 
rechnungsfähige, von der Strafe und wohl schon von der 
Strafverfolgung freibleiben. 

Ist jedoch die Zurechnungsfàhigkeit des greisen Ver- 
brechers nur beeinträchtigt, leidet er an einer gewissen De- 
mentia senilis, so wird er, wie die Gesetzgebung heute fast 
überall liegt, je nach dem Gutachten des Arztes und der 
Lage des Falles für die einzelne That verantwortlich sein und 
daher zur Strafe gezogen werden können oder nicht. 

Wäre in unsren Gresetzbüchem allenthalben mangelhafte 
geistige Entwicklung, geistige Beschränktheit und Geistes- 
schwäche als allgemeiner Strafmilderungsgpiind vorgesehen, 
dann würde auch der mit Dementia senilis Behaftete der 
Wohlthat solcher Bestimmung teilhaftig sein. Darauf, dafs 
solche Bestimmungen in unsre modernen Gesetzbücher auf- 
genommen werden, richten sich ja Bestrebungen unsrer Ver- 
einigung. Das Ziel der milderen Bestrafung des an Alters- 
schwäche Leidenden als ein besondres, losgelöst von der er- 
wähnten allgemeinen Bestrebung, zu verfolgen, halten wir — 
abgesehen davon, dafs ein solches Vorgehen unpolitisch wäre 
— für innerlich unbegründet. Denn es ist nicht abzusehen, 
weshalb die Geistesschwäche eines greisen Verbrechers in 
höherem Grade der Milde wert und bedürftig sein sollte, als 
die eines in mittlerem Alter stehenden Verbrechers. 

Will man aber gar zum allgemeingiltigen Prinzip erheben, 
dafs das Greisenalter als solches ein Grund ist für ein straf- 
rechtlich milderes Verfahren, so wird man auf einen Abweg 
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geraten. Dann würde ja auch der zwar alte aber geistesstarke 
Verbrecher diese Wohlthat geniefsen — und diese Folge mufs 
uns denn doch durchaus ungerecht und einem gesunden 
Rechtsgefühl widersprechend erscheinen. Man sollte vielmehr 
meinen, ein langes Leben, in dem ein normaler Mensch in 
seinem Daseinskampfe vielfache Erfahrung gesammelt hat, in 
dem sein Blick stets weiter und seine Urteilsfähigkeit immer 
schärfer geworden ist, sei gerade kein Grund, um die straf- 
bare Handlung des Verbrechers in milderem Lichte erscheinen 
zu lassen. Eher sollte man dazu neigen, die That eines nor- 
malen, in hohem Alter stehenden Verbrechers, der, je älter 
und erfahrener, desto leichter die Folgen seiner Handlungen 
zu überblicken vermag, schärfer zu beurteilen. — 

Zu b) Das hohe Alter ist im allgemeinen gegen die 
Entziehung der gewohnten Lebensbedingungen empfindlicher, 
wie das kräftige Mittelalter; es verträgt den Mangel an 
längerem Aufenthalt in der freien Luft schwerer; die Ab- 
schliefsung von andren Menschen (Einzelhaft) ist oft von 
gröfserem, schädlichen Einflufs auf seine geistige Verfassung; 
es besitzt nicht mehr die nötige Körperkraft zu andauernder, 
anstrengender körperlicher Arbeit. — 

Fufsend auf diesen Thatsachen, könnte man eine Herab- 
setzung der Strafhöhe, also eine Verengerung des Strafrahmens, 
für die greisen Verbrecher fordern. 

Auch dieser Forderung ist entgegenzutreten. 

Ob die Körperkraft eines Verbrechers hinreicht, die Ge- 
fängnisarbeiten in der durch das Reglement vorgeschriebenen 
Art und Dauer zu verrichten; ob der Verbrecher hinsichtlich 
des Aufenthaltes in freier Luft oder der Anwendung der 
Einzelhaft besser gestellt werden mufs, als die Gefängnis- 
ordnung vorsieht, das zu beurteilen ist Sache des Arztes und 
der Beamten der Strafanstalt im einzelnen Falle, nicht aber 
Aufgabe des Richters oder des Gesetzgebers. 

Das zuletzt Gesagte gilt aber in gleicher Weise fiir jeden 
Verbrecher, und es ist nicht anzuerkennen, dafs höheres Alter 
daran etwas ändern könnte. Auch hier würde — bei An- 
nahme eines andren Standpunktes — der körperlich Starke 
eine Wohlthat geniefsen, die durch die Umstände nicht ge- 
boten und deshalb den Strafzwecken hinderlich ist. — 
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Wenn man vielleicht darauf hinweisen sollte, dafs ja auch 
für die Jugendlichen besondre Bestimmungen gelten, so liegen 
denn dort doch die Verhältnisse ganz anders. Hier steht der 
Mensch am Ende, dort steht er am Anfange seiner geistigen 
Entwickelung; dqrt befindet sich der Körper in seiner Ent- 
faltung, hier seit langer Zeit in seiner Vollendung. Auch ist 
der Zweck der Strafe bei jugendlichen Verbrechern wohl 
immer in erster Linie der der Besserung; bei greisen Ver- 
brechern kann von einem Strafzweck der Besserung wohl 
kaum je die Rede sein; hier wird es sich meist um Vergeltung 
und Unschädlichmachung oder bestenfalls noch um Ab- 
schreckung handeln. — 

Unsre Ansicht ist, wenn wir die Summe der vorstehenden 
Darlegungen ziehen: 

1. Das Greisenalter als solches ist kein Strafmilderungs- 
grund. 

2. Die Frage der milderen Bestrafung des Alters- 
schwachen ist zugleich mit der Frage der milderen 
Bestrafung des Geistesschwachen überhaupt zu lösen. 

IL 

U. E. können hier nur Verbrechen in Betracht kommen, 
die sich gegen die Person richten. Denn bei allen übrigen 
ein Individuum verletzenden Verbrechen, mögen sie sich gegen 
das Vermögen oder die öffentliche Ordnung richten oder eine 
gemeine Gefahr enthalten, kann die Person des Verletzten 
keine besondre Berücksichtigung geniefsen. Unter Ver- 
brechen gegen die Person begreifen wir aber hier neben 
Körperverletzung u. dergl. auch die Beleidigung. 

Wenn erstere sich gegen Greise richtet, so wird darin 
meist ein höherer Grad von Roheit liegen; wenn letztere sich 
gegen betagte Menschen richtet, so wird darin regelmäfsig 
auch ein Mangel der dem Alter schuldigen Ehrfurcht zu er- 
blicken sein. 

Immerhin halten wir es nicht für angebracht, mit das 
Alter bei diesen Strafthaten besonders schützenden einzelnen 
Bestimmungen gesetzgeberisch vorzugehen. Die Strafrahmen 
unsrer Gesetze sind regelmäfsig so weit gegriffen, dafs der 
Richter auch die besondre Roheit oder die Ehrfurchtver- 
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letzung zu berücksichtigen in der Lage ist. Die Strafart aber 
zu verschärfen bietet die Sachlage keinen hinreichenden An- 
lafs. — 

In die Strafgesetzbücher liefse sich nun allerdings auch 
als allgemeiner Strafschärfungsgrund (erschwerender Umstand) 
aufnehmen «Begehung der That unter Aufserachtlassung der 
dem Alter geschuldeten Rücksicht». Diesen Strafschärfungs- 
grund als ein «mufs» auszusprechen ist bedenklich — z. B. 
mag die Ehrfurchtverletzung im einzelnen Fall recht milde 
anzusehen sein; ein «kann», also das Abhängigmachen der 
Strafschärfung von der jeweiligen Beurteilung des Richters, 
ist aber aus dem oben angeführten Gresichtspunkte der Weite 
unsrer Strafrahmen überflüssig. — 

Unsre Meinung ist, dafs, wenn irgendwo, so in der Straf- 
gesetzgebung bei der Aufstellung genereller Bestimmungen 
mit der allergröfsten Vorsicht zu verfahren ist. — Gerade 
unsre Vereinigung sollte sich aber, soweit die Person des 
Verbrechers in Betracht kommt, genereller Vorschläge auf 
nicht völlig zweifellosem Gebiete enthalten, um nicht dem 
idealen Endziele «Bestrafung des Verbrechers nach seiner 
individuellen Lage» selbst hinderlich zu werden. — 
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Landesgruppe Deutsches Reich. 



Der Vorstand der Landesgruppe Deutsolies Reioli 
beehrt sich, zu der am 7.-9. Juni 1900 in Stral^burg 
stattfindenden 

Vn. Landesversammlung 
einzuladen. 

Tagesordnung. 

Mittwoch, den 6. Juni: Begrüfsung und gesellige Ver- 
einigung im Zivilkasino, Sturmeckstaden No. i, von abends 
8 Uhr ab. 

Donnerstag, den 7. Juni: 9 Uhr: Beginn der Ver- 
handlungen im Schwurgerichtssaale des Kön. Landgerichts und 
Begrüfsung der Versammlung durch den Chef der elsafs- 
lothringischen Justizverwaltung. Während der Mittagspause 
Besichtigung des Kollegiengebäudes der Universität. Als 
Frühstückslokal Restaurant Germania am Universitätsplatz 
empfohlen. Fortsetzung der Beratungen bis 5 Uhr nachmittags. 
Um 5 72 Uhr gemeinsames Mittagessen im Bäckehiesel in der 
Ruprechtsauer Allee, Preis des Gedecks 4Mark. Abends Konzert 
in der Hauptrestjiuration der Orangerie mit Beleuchtung des 
Sees; für die Teilnehmer freier Zutritt. 

Freitag, den 8. Jimi: 9 Uhr: Fortsetzung der Beratungen. 
Während der Frühstückspause Besichtigung des Münsters 
unter Führung des Dombaumeisters. Als Frühstückslokal der 
Stiftskeller, Domplatz No. 2, empfohlen. Um 5 Uhr Vortrag 
des Sanitätsrats Dr. Leppmann in Berlin im Schwurgerichts- 
saale des Kön. Landgerichts. Um 8 Uhr gemeinschaftliches 
Abendessen im Zivilkasino, Sturmeckstaden No. i. Preis des 
Gedecks 3 Mark. 
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Samstag, den 9. Juni: Besuch der Weiberstrafanstalt 
und der Knaben-Erziehungs- und Besserungsanstalt in Hagenau. 
Nach diesem Besuch gemeinsames Mittagessen in Hagenau, 
wozu die Teilnehmer von der elsafs- lothringischen Landes- 
verwaltung eingeladen sind. 



Am 7. und 8. Juni kommen folgende Gegenstände zur 
Beratung: 

I. Grundsätze für die einheitliche Regelung der ersten 
juristischen Prüfung in den deutschen Bundesstaaten. 
Referent: Ministerialrat Stadler in Strafsburg. 
Korreferent: Professor Dr. v. Liszt in Berlin. 
IL Bericht über den Stand der Arbeiten der auf der 
Münchener Landesversammlung 1898 eingesetzten Kom- 
mission zu der Frage: 

«Sollen für die Bedrohung, Verfolgung und Be- 
strafung der Polizeiübertretungen besondere Grund- 
sätze gelten?» 

III. Versuchsstrafe und Erfolgshaftung bei vorsätzlichen 
Strafthaten. 

Referent: Geheimer Justizrat Professor Dr. Seuffert 

in Bonn. 
Korreferent: Oberlandesgerichtsrat Professor Dr. Har- 

burger in München. 

IV. Die Eigenart des heutigen gewerbsmäfsigen Verbrecher- 
tums. 

Referent: Sanitätsrat Dr. Leppmann in Berlin. 

Anfragen über die Tagesordnung und Anmeldungen zur 
Tagung, zum gemeinschaftlichen Essen am 7. und 8. Juni und 
zum Ausflug nach Hagenau am 9. Juni nimmt Universitäts- 
professor Dr. Heimberger in Strafsburg, Hönheimerstr. No. 3, 
entgegen. Anmeldungen werden möglichst bis 31. Mai er- 
beten. Die Stadt gewährt zu den städtischen Sammlungen 
und zu dem Konzert am 7. Juni in der Orangerie freien Zutritt. 

Die in Strafsburg zu lösende Teilnehmerkarte kostet 
zwei Mark. Die Teilnehmerkarte berechtigt auch Nichtmit- 
glieder zur Teilnahme an den Beratungen und geselligen Ver- 
einigungen. 
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Der Ortsausschufs besteht aus den Herren: Unterstaats- 
sekretär Dr. Petri, Vorsitzender, Landgerichts -Präsident 
Boecking, Professor Dr. van Calker, Geheimer Ober-Re- 
gierungsrat Freiherr von der Goltz, Geheimer Justizrat 
Hagenauer, Universitätskurator Ministerialrat Hamm, Rechts- 
anwalt Justizrat Leiber, Ministerialrat Mandel, Ministerial- 
rat Stadler, Erster Staatsanwalt Geheimer Justizrat Veit, 
Landgerichtsdirektor Vogt. 

Mit der Führung der Geschäfte sind von dem Ortsaus- 
schufs beauftragt: Ministerialrat Stadler, Beigeordneter Frei- 
herr von der Goltz, Universitätsprofessor Dr. Heimberger, 
Staatsanwaltschaftsrat Hunten, Rechtsanwalt Dr. Reinhardt, 
Landgerichtsrat Waldorf. 



Leitsätze zum I. Gegenstand der Tagesordnung. 

«Grundsätze fOr die einheitliche Regelung der ersten juristischen 
Prüfung in den deutschen Bundesstaaten.» 

Leitsätze des Referenten Ministerialrat Stadler 
in Strafsburg. 

I. 

Es entspricht einem dringenden Bedürfnisse, die erste 

juristische Prüfung in sämtlichen Bundesstaaten, sei es im 

Wege der Reichsgesetzgebung, sei es durch Vereinbarung 

unter den einzelnen Regierungen, einheitlich zu gestalten'). 

IL 

Für die Einrichtung dieser Prüfung empfehlen sich folgende 
Hauptgrundsätze : 

I. Die Prüfung wird vor einer Kommission abgelegt, 
welche unter einem von der Zentralbehörde des betreffenden 
Bundesstaates ernannten Vorsitzenden vornehmlich aus Rechts- 
lehrern einer Universität besteht, nach Bedürfnis aber auch 
ganz oder teilweise aus höheren Justiz- und Verwaltungs- 



1) Mittcil. d. Intern, krim. Vereinig. VII, 436. 
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beamten gebildet werden kann. Erste Prüfungen finden 
jährlich mindestens zweimal statt. 

2. Die Prüfung ist eine schriftliche und eine mündliche; 
die erstere geht der letzteren voraus. 

3. Bei der schriftlichen Prüfung, an welcher die zu- 
gelassenen Kandidaten gleichzeitig teilnehmen, werden unter 
thunlichst gleichmäfsiger Berücksichtigung des Privatrechts 
und des öffentlichen Rechts mindestens vier Aufgaben ge- 
stellt, deren Bearbeitung in bestimmter Zeit unter Aufsicht zu 
erfolgen hat. Als Hilfsmittel dürfen nur Gesetzestexte oder 
solche Bücher benutzt werden, welche den Kandidaten be- 
sonders zur Verfügung gestellt sind. 

4. Den Gegenstand der mündlichen Prüfung bilden die 
Disziplinen des Privatrechts, der Rechtsgeschichte und des 
öffentlichen Rechts, sowie die Grundlagen der Nationalökonomie 
und der Finanzwissenschaft. Die Dauer eines Prüfungstermins, 
zu dem mehrere Kandidaten berufen werden können, ist so zu 
bemessen, dafs auf jeden Kandidaten mindestens eine Stunde 
trifft. 

5. Im Falle des Nichtbestehens der Prüfung ist der Kan- 
didat nach dem Ermessen der Prüfungskommission fiir die 
Zeit von sechs Monaten bis zu einem Jahre behufs besserer 
Vorbereitung zurückzuweisen. 

III. 
Unter der Voraussetzung, dafs die Dauer des Universitäts- 
studiums in den Bundesstaaten allgemein auf vier Jahre fest- 
gesetzt wird^), empfiehlt es sich, eine Zwischenprüfung ein- 
zuführen, welche vor einer unter dem Vorsitze eines höheren 
Justiz- oder Verwaltungsbeamten aus Rechtslehrern einer 
Universität gebildeten Kommission frühestens nach Ablauf des 
dritten Semesters abzulegen ist und sich vornehmlich auf die 
römische Rechtsgeschichte und das System des römischen 
Privatrechts, sowie auf die deutsche Rechtsgeschichte und die 
Grundzüge des deutschen Privatrechts zu erstrecken hat. Zur 
ersten juristischen Prüfung ist nur zuzulassen, wer nach dem 



^) Resolution V der Beschlüsse der Eisenacher Konferenz der deutschen 
Rechtslehrer bei Friedberg 1896, Die künftige Gestaltung des deutschen Rechts- 
studiums S. 22. 
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Bestehen der Zwischenprüfung sich noch mindestens drei Se- 
mester dem Studium der Rechtswissenschaft gewidmet hat. 



Der Korreferent, Prof. v. Liszt in Berlin, hat sich den 
Leitsätzen unter I und II unbedingt, den Leitsätzen unter III 
mit dem Vorbehalt angeschlossen, dafs die Zwischenprüfung als 
Teilprüfung gedacht ist, so dafs die in ihr geprüften Gegen- 
stände aus dem Bereiche der ersten juristischen Prüfung 
ausscheiden. 



Leitsätze zum IL Gegenstand der Tagesordnung. 

«Versuchstrafe und Erfolgshaftung bei vorsätzlichen 
Strafthaten.t 

Leitsätze des Referenten Prof. Dr. Seuffert in Bonn. 

L 

1. Die Abstufung der Strafen naclj dem Erfolge ohne 
Rücksicht auf Verschulden ist zu verwerfen. 

2. Insbesondere ist eine Straferhöhung wegen schwerer 
Körperverletzung oder wegen tödlichen Verlaufes einer Ver- 
letzung nur dann zu rechtfertigen, wenn diese Folgen vom 
Thäter vorausgesehen werden konnten. 

3. Die Frage der Voraussehbarkeit gehört zu der Schuld- 
frage (St.P.0. 262, 295). 

II. 

1. Der Versuch ist nach den nämlichen Bestimmungen zu 
bestrafen, wie die vollendete That. 

2. Die Gerichte sind zu ermächtigen, die Strafe des 
Versuches bis zu bestimmten Grenzen herabzusetzen. 

3. Der Versuch mit abergläubischen oder andern, nicht 
ernsthaft zu nehmenden, Mitteln bleibt als solcher straflos. 

III. 
I. Wenn bei der Verübung einer strafbaren Handlung 
mehrere Personen zusammenwirken, so trifft die auf die Hand- 
lung gesetzte Strafe jeden Teilnehmer (Mitthäter, Anstifter, 
Gehilfen). 
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2. Die Gerichte sind zu ermächtigen, die Strafe der- 
jenigen Teilnehmer, welche nur Hilfe geleistet haben, in der 
gleichen Weise herabzusetzen, wie dies bei dem Versuche 
gegenüber der Vollendung vorgesehen ist. 

3. Mifslingt die Anstiftung oder kommt es nicht zur 
Ausführung der That, zu welcher angestiftet wurde, so tritt 
Strafe nur in den vom Gesetze besonders vorgesehenen 
Fällen ein. 

Der Korreferent, Oberlandesgerichtsrat Professor Dr. Har- 
burger in München, ist mit diesen Leitsätzen im wesentlichen 
einverstanden. 
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Holtzendorff-Stiftung. 



Der geschäftsdihrende Ausschufs der HoltzendorflF-Stiftung 
hat auf Grund der Voten der Preisrichter beschlossen, den von 
dieser Stiftung fiir die beste Arbeit über das Preisthema: 

«Anwendungsgebiet und rationelle Gestaltung der 
Privatklage» 
ausgesetzten Preis von 1600 Mk. = 2000 Fr. der mit dem 
Erkennungsworte «Universum» versehenen Arbeit zuzuer- 
kennen. Als Verfasser derselben hat sich bei OefTnung des 
versiegelten Couverts der Rechtsanwalt Dr. Thiersch zu 
Leipzig, Lampestrafse 8, ergeben. 

Berlin und Brüssel, im April 1900. 

Aschrott. V. Liszt. Prins. 
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Huitième assemblée générale de l'Union internationale 
de droit pénal. 

Rapport sur la traite des blanohes. 

Présenté par M. Ferdinand-Dreyfus, 

Avocat à la Cour d'appel de Paris, ancien député, membre du conseil 

Supérieur des Prisons de France*). 



I. 

LTJnion de droit pénal est une association de juriscon- 
sultes destinée à élucider les questions juridiques qui intéressent 
les nations civilisées: à cet égard le honteux trafic qui, sous 
le nom de traite des blanches, déshonore les capitales de 
l'Europe et des deux Amériques mérite d'attirer et de retenir 
son attention. Pour essayer de le prévenir et de le réprimer, 
il faut faire appel aussi bien aux philosophes qu'aux socio- 
logues, aux philanthropes qu'aux jurisconsultes. Le problème 
touche à la condition économique de la femme, à la moralité 
nationale, à la situation respective que les lois, les mœurs et 
les institutions de chaque pays établissent entre les deux 
sexes. Plus une nation saura protéger et défendre efficace- 
ment la jeune fille, plus elle cherchera à relever par ses mé- 
thodes d'instruction et d'éducation le niveau de la moralité 
chez les jeunes gens et plus haute sera la barrière qu'elle op- 
posera au trafic des marchands de chair humaine, des pour- 
voyeurs de la débauche et des Barnums de la prostitution. 



♦) Bibliographie: The Vigilance record. July 1899. (Compte 
rendu du Congrès de Londres.) Revue philanthropique No. 27. Le Congrès 
de Londres et la traite des blanches. Rapports de M. Bérenger, sénateur, de 
M. Henri Joly, de Madame la Baronne de Montenach, de M. de Meuron etc. 
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IL 

Le Congrès qui s'est tenu à Londres du 21 au 23 juin 
1899 sur l'initiative de la National Vigilance association était 
surtout une assemblée de philanthropes. Les faits abominables 
portés à sa connaissance ont profondément ému tous ceux 
qui ont pris part à ses délibérations; on comprend donc que, 
dans l'élan de leur indignation, les congressistes de Westminster 
Palace Hotel aient parfois perdu de vue les difficultés tech- 
niques que comporte la solution pénale de la question. Le 
Congrès de Londres a eu néanmoins le mérite de déchirer, 
devant l'Europe civilisée, le voile qui recouvre une des plaies 
sociales les plus déshonorantes pour l'humanité. Il importe 
tout d'abord de résumer ses conclusions. 

D'après les détails lamentables fournis par les délégués 
suisses, russes et norvégiens, la traite des blanches est de- 
venu un véritable commerce d'exportation qui étend chaque 
jour ses comptoirs, augmente sa clientèle et qui compte ses 
capitalistes, ses agents et ses courtiers. 

Elle sévit tout particulièrement en Suisse, en France, en 
Allemagne, en Belgique, en Autriche, en Russie, dans les 
républiques de l'Amérique du Sud et dans les principales 
échelles de l'Orient. 

«On reste au-dessous de la vérité,» dit M. le pasteur Comte 
de S« Etienne, «en évaluant à plus de cent mille les opérations 
qui se font, bon ou mal an, dans cette industrie, et il ne 
s'agit pas ici des majeures qui volontairement, de leur plein 
gré — si toutefois la vie qu'elles mènent leur permet de con- 
server leur libre arbitre — consentent à jouer le rôle de 
marchandises d'échange; il s'agit de mineures dont quelques- 
unes ont à peine dix-huit ans et dont plusieurs n'ont pas en- 
core atteint l'âge de femme. 

«Généralement ces jeunes filles sont recrutées dans les 
pays pauvres qui fournissent le personnel des domestiques. 
Des «leveurs» se rendent dans ces contrées, quand ils n'y 
ont pas des représentants, et offrent des places avantageuses 
à ces innocentes qui se laissent ainsi attirer dans le piège. 
Quelquefois ces honorables commerçants affectept les dehors 
de la plus haute respectabilité. On cite des rabatteuses qui 
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portent à merveille le costume de religieuses; d'autres même 
se postent aux abords des gares pour recevoir les jeunes filles 
qui descendent de wagon, un petit paquet à la main, à la re- 
cherche d'un cousin ou d'un oncle de province sur lequel elles 
comptent pour se placer. Elle s'approchent d'elles, les inter- 
rogent affectueusement, se donnent comme membres d'une 
société protectrice des jeunes bonnes, leur proposent de les 
conduire chez leurs parents ... et le tour est joué: une 
esclave de plus est lancée dans la circulation. 

«En Suisse, les wagons à couloirs sont très commodes 
pour ce genre de commerce. Une vieille femme, en deuil 
généralement, s'installe en troisième et, pendant le trajet, liant 
conversation avec ses voisines, parvient souvent à en amener 
quelques-unes au pourvoyeur pour le compte duquel elle opère. 

«Mais c'est surtout en Autriche, en Hongrie et en Russie 
que ce commerce a de nombreux représentants avec des cor- 
respondants dans les principaux centres d'exportation. 

«Seulement, ici on opère d'une tout autre façon. On se 
sert de la correspondance ou des réclames dans les journaux. 
J'ai sous les yeux des journaux de Russie où l'on indique 
dans des termes à peine voilés — et combien peul — les 
qualités des personnes qu'on désire ou celles des personnes 
dont on dispose. C'est tout simplement la Bourse où chaque 
marchandise, chaque valeur est cotée selon qu'elle est plus 
ou moins demandée.» 

«En Russie,» disait M. Sabourow dans son rapport au 
Congrès, «l'exportation de femmes et de filles russes se fait 
principalement par voie d'Odessa, mais les précautions récentes 
de la police doivent y mettre fin. 

«Des agents viennent en Russie, trois à quatre fois par 
an, de Buenos-Ayres ou du Brésil, et trouvent leurs principaux 
marchés dans les provinces de Varsovie, de Petrokov et de 
Kalish. Des agences se trouvent à Gênes, Bordeaux, au 
Havre, Cherbourg et Southampton. Des agents de cette es- 
pèce sont conduits à la frontière, de sorte qu'un seul pays 
ne peut suffire seul à la répression des ces délits.» 

Madame la baronne de Montenach, directrice de l'œuvre 
de Fribourg, a apporté à Londres un dossier de faits précis 
soigneusement contrôlés. 
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«A Pontarlier,» dit-elle, «des femmes se glissent dans les 
wagons pour embaucher des jeunes filles. A Zurich, en Suisse, 
existe un office central de recrutement pour les maisons de 
prostitution. A Vienne, quatre mille jeunes filles se perdent 
chaque année, engagées par des racoleurs. En Hongrie, le 
nombre des victimes de la traite des blanches est incalculable. 
A l'isthme de Suez se fait le trafic de blanches le plus odieux, 
le plus révoltant Dans l'Amérique du Sud, il existe toute 
une catégorie d'agioteurs qui spéculent sur cette marchandise 
humaine: selon qu'elles sont blondes ou brunes, grandes ou 
petites et plus ou moins jolies, les jeunes filles — souvent 
embauchées en Europe — y sont cotées à des prix différents. 
Dans une seule rue de Buenos-Ayres sont parquées deux 
mille deux cents de ces malheureuses achetées par des spé- 
culateurs. 

«Un de nos bureaux nous signalait, il y a quelques jours, 
le fait suivant: une jeune fille de seize ans fut engagée par 
une racoleuse, dans une promenade publique, envoyée dans 
une maison de débauche à Leipzig et là retenue trois ans, 
malgré ses larmes et ses supplications. Au bout de ce temps, 
on la vendit à un établissement analogue d'une autre localité 
d'Allemagne. Puis elle passa dans diverses maisons encore, 
toutes plus infames les unes que les autres, jusqu'à ce qu'enfin, 
malade de corps et d'âme, elle vient échouer à l'hôpital de 
Berne. C'est là qu'une de nos associées reçut ses confidences 
et ses aveux; elle réussit à faire entrer la malheureuse dans 
une institution de Repenties, dirigée par les religieuses du 
«Bon Pasteur». 

<La sœur d'une jeune fille en service chez l'une de nos 
présidentes régionales, étant partie pour l'Amérique avec un 
groupe d'émigrants suisses, tomba dans les mains d^un agent 
de la traite des blanches qui la vendit, à New- York, à une 
maison de prostitution. Les compagnons de voyage de la 
jeune fille, inquiets de cette disparition soudaine, firent une 
enquête et finirent par retrouver l'infortunée; celle-ci fut 
heureusement libérée, grâce à l'intervention du consulat suisse.» 
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III. 

Le Congrès de Londres s'est proposé d'organiser, entre 
les gouvernements et les sociétés philanthropiques des diverses 
nations, une entente efficace et une communication permanente» 

D'après la circulaire préparatoire, deux ordres de questions 
étaient soumises aux délégués. 

Les premières portaient sur les réformes à apporter à la 
législation pénale et sur les moyens préventifs ou répressifs 
en usage dans les diflférents pays. 

Le questionnaire dressé sur cette première partie du pro- 
gramme demandait des informations sur les peines encourues 
par ceux qui corrompent ou facilitent la corruption des 
filles mineures, par ceux qui provoquent les femmes à la 
prostitution, par ceux qui provoquent les femmes à quitter 
leur pays dans l'intention de les entraîner à une vie immorale 
à l'étranger et enfin par ceux qui emploient les femmes dans 
des lieux de divertissement public <où elles sont .exposées à 
tentation d'une vie immorale.» 

L'enquête portait aussi sur les conditions de l'extradition, 
sur les mesures de police prises dans les ports de mer pour 
protéger les émigrants, sur les moyens de vérifier l'honnêteté 
des emplois offerts et sur la création d'asiles temporaires. 

Un second rapport était une sorte d'inventaire des insti- 
tutions publiques ou privées qui cherchent à relever le niveau 
moral de la jeunesse. On sollicitait aussi des renseignements 
sur les patronages organisés pour venir en aide aux jeunes 
filles de la classe ouvrière, sur les lois de protection s'appli- 
quant à la femme, sur les moyens de défendre les jeunes 
filles en voyage contre les honteuses sollicitations. 

Nous n'avons point ici à entrer dans le détail des dis- 
cussions qui ont rempli les trois séances du Congrès, dis- 
cussions parfois passionnées, toujours généreuses et inspirées 
par le souci du relèvement de la femme malheureuse. 

Ce qui est apparu à tous les orateurs c'est la nécessité 
de frapper de peines sévères le proxénétisme, l'emploi de la 
ruse, de la menace ou de la violence et les manœuvres frau- 
duleuses qui accompagnent l'embauchage des victimes. 

Tout le monde a été également d'accord pour essayer 
d'organiser la répression. A cet effet on s'est prononcé pour 



Digitized by VjOOQ IC 



207 

la création d'un organisme international permanent destiné à 
assurer l'exécution des décisions et à en poursuivre la réali- 
sation officielle auprès des gouvernements. 

On s'est donc facilement entendu dès le premier jour pour 
décider qu'il y aurait dans chaque pays un comité national, 
et que ces comités seraient reliés par un comité international 
permanent siégeant à Londres. 

Ce comité international sera composé de deux représen- 
tants de chaque comité national, et son bureau comprendra 
deux délégués anglais du comité international et trois repré- 
sentants de la National Vigilance Association, En outre, 
chaque comité national pourra désigner, parmi ceux de ses 
compatriotes résidant à Londres, une personne pour assister 
aux séances du bureau. 

Le but de ce comité sera double. Il servira d'intermé- 
diaire entre tous les comités nationaux, leur communiquera 
leurs enquêtes respectives, signalera aux consuls les tristes 
personnages qui se livrent à la traite des blanches, provoquera 
la création d'œuvres de préservation pour les jeunes filles et 
agira sur les gouvernements pour introduire dans la législation 
de tous les pays des mesures qui permettront de traquer les 
misérables dont l'industrie consiste à envoyer, en les trompant, 
des jeunes filles pour l'usage que l'on sait, dans les contrées 
les plus éloignées. 

L'entente a été moins facile quand il s'est agi de définir 
l'objet que poursuivrait le bureau international. 

Un certain nombre de délégués voulait borner l'objet 
du Congrès à la répression du nouveau délit défini par M. 
Bérenger: l'embauchage par des manœuvres frauduleuses ou 
par des promesses, tendant à faire croire à l'existence d'une 
situation honorable à l'étranger. 

Étant donnée la difficulté d'obtenir des parlements le vote 
d'une disposition pénale nouvelle identique, il leur semblait 
imprudent de compliquer le débat par une discussion délicate 
sur la prostitution réglementée. C'était, comme le montrait 
éloquemment M. Bérenger, compromettre l'œuvre même du 
Congrès. 

La majorité, il faut bien de dire, était d'un sentiment 
opposé. 
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Les délégués anglais, suisses, norvégiens, tenaient à lier 
les deux questions et ne croyaient pas possible d'atteindre les 
coupables tant qu*on ne supprimerait pas les maisons qui 
servent à l'écoulement de la marchandise humaine et qui, 
suivant le mot de l'un d'eux, trouvent parfois dans la police 
leurs plus précieux auxiliaires. 

D'après M. de Meuron, député au Grand Conseil de 
Genève, dont l'exposé vigoureux a vivement frappé le Congrès, 
il n'y aura pas de répression efficace de la traite des blanches 
tant que subsistera ce qui en est le principal aliment . . . c'est 
le recrutement des maisons publiques qui nécessité la création, 
l'organisation et l'outillage de l'industrie que nous combattons 
aujourd'hui . . . Dans un pays qui abrite des maisons 
officielles, celles-ci constituant le principal marché . . ., la 
répression du proxénétisme ne peut être efficace que sî elle est 
sincère, c'est à dire si elle ne permet pas aux uns ce qui elle 
défend aux autres. 

«Le canton de Genève a promulgué, en 1888, une loi qui, 
en principe, faisait du proxénétisme un délit; maïs pour ne 
pas trancher la question de l'existence des maisons tolérées, 
elle dit, à l'article premier, que seront punis les individus 
«qui tirent habituellement un profit ou leurs moyens de vivre 
du fait d'exciter ou de provoquer dans un lieu public la pro- 
stitution d'autrui». Qu'est-il arrivé? Que cette loi est lettre 
morte à l'égard des délits qu'elle devait atteindre. Voici 
comment l'apprécie l'un de nos juges à la Cour de Justice: 
«Cette loi, on le voit tout de suite, manque de clarté et d'une 
véritable base juridique; gêné par une situation de fait qu'il 
n'a voulu ni condamner, ni approuver, le législateur genevois 
a cherché un moyen de réprimer les abus du proxénétisme 
clandestin, sans vouloir cependant gêner l'action de la police 
à l'égard de certains actes tolérés par elle.» 

IV. 

Après cet exposé, il est utile de résumer les vœux 
émis par le Congrès: 

Le premier demande que les divers gouvernements pu- 
nissent de peines autant que possible équivlaentes l'embauchage 
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des femmes (the procuring of wotnen or girls) par violence, 
fraude, abus d'autorité ou autre moyen de contrainte. 

Les moyens d'action recommandés consistent en investi- 
gations simultanées, quand les faits qui constituent le crime 
s'accomplissent dans diflférents pays, et en traités d'extradition 
s'appliquant spécialement à ce nouveau délit. Il y aura lieu 
enfin, pour prévenir les conflits de juridiction, de déterminer 
d'avance le siège du procès. 

En dehors de ces résolutions officielles, le Congrès a 
tenu, à titre de résolution intérieure, à marquer que ces vœux 
n'étsdent qu'un minimum, et à ajouter au délit prévu le main- 
tien des femmes, des filles, contre leur gré, dans un lieu de 
débauche. 

La dernière résolution n'a soulevé aucune opposition. Il 
s'agit simplement d'organiser une communication permanente 
entre les sociétés charitables et philanthropiques des divers 
pays en vue d'échanger des renseignements sur l'émigration 
suspecte des femmes ou jeunes filles et d'organiser leur pro- 
tection à leur arrivée à destination: à cet effet, une liste ex- 
acte et complète de toutes les sociétés qui se proposent un 
pareil objet sera envoyée à tous les gouvernements et à toutes 
les associations. 

V. 

Avant de vous soumettre nos conclusions personnelles, 
une déclaration s'impose. De propos délibéré, nous vous pro- 
posons de laisser en dehors de votre examen la question du 
régime légal de la prostitution: ce grave sujet, si douloureux, 
si lugubre, ne pourrait être dignement traité qu'à condition 
d'avoir été précédé d'une enquête scientifique dont les élé- 
ments font défaut. Faute d'informations précises, médicales, 
physiologiques et morales, on risque de verser dans l'utopie 
et de perdre de vue l'objet précis à atteindre. 11 est im- 
possible de ne pas s'incliner devant l'enthousiasme généreux 
des philanthropes qui déclarent la guerre <au proxénétisme 
officiel». Mais comme on ne fait pas de réformes législatives 
dans l'Europe moderne sans l'appui des parlements, il importe, 
si l'on veut aboutir, de ne pas heurter de front des préjugés, 
peu respectables assurément, mais difficiles à déraciner d'un 
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seul coup de cognée. Il y a de ces plaies affreuses que le 
malade cherche à cacher même au médecin: la prostitution 
est une de ces maladies sociales sur lesquelles les nations 
officiellement représentées aiment mieux faire le silence. A 
chaque jour suffit sa peine — . Ainsi que M. Bérenger l'a 
éloquemment démontré à Londres, il est possible de réprimer 
la traite des blanches par des mesures législatives efficaces, 
sans compliquer la question de celle de la prostitution 
réglementée. 

Les lois pénales françaises n'ont pas spécialement prévu 
le délit nouveau qu'il s'agit d'atteindre. 

Elles renferment néanmoins un certain nombre de dis- 
positions de nature à réprimer indirectement les faits d'embau- 
chage pour la débauche. 

En fait de majeures, qu'il s'agisse d'excitation à la débauche 
ou d'embauchage pour la prostitution aussi bien en France 
qu'à l'étranger, la législation pénale ne comporte aucune pé- 
nalité. Suivant les principes de notre droit, la femme majeure 
est en état de se défendre contre les suggestions extérieures, 
et son consentiment ôte à l'acte dont elle a à souffrir tout 
caractère délictueux. 

En cas de fraude, ou même de séduction caractérisé 
l'action civile en dommages-intérêts lui est seule ouverte à 
défaut de l'action pénale. Il convient d'ajouter que, depuis 
une trentaine d'années, la jurisprudence de nos cours d'appel 
tend, en matière de séduction opérée par des moyens illicites, 
par l'abus d'autorité, par l'appât de moyens mensongers, à 
accorder à la victime même majeure de larges réparations 
civiles, applicables même en certains cas à l'enfant né hors 
mariage. Et cette jurisprudence protectrice apporte un cor- 
rectif nécessaire à la disposition imperative de nos codes qui 
interdit la recherche de la paternité. 

Si la victime est mineure, c'est-à-dire âgée de moins de 
21 ans, elle est protégée en cas d'excitation à la débauche 
par les articles 334 et 335 de notre Code pénal ainsi conçus: 

Quiconque aura attenté aux mœurs en excitant, favorisant 
ou facilitant habituellement la débauche ou la corruption de 
la jeunesse de l'un ou de l'autre sexe au-dessous de l'âge de 
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21 ans, sera puni d'un emprisonnement de six mois à deux ans 
et d'une amende de 50 à 500 francs. — Si la prostitution ou 
la corruption a été excitée, favorisée ou facilitée par leurs 
père, mère, tuteurs ou autres personnes chargées de leur sur- 
veillance, la peine sera de deux à cinq ans d'emprisonnement 
et de 303 à 1000 francs d'amende. 

L article 335 ajoute l'interdiction temporaire de tous droits 
de tutelle et curatelle et de toute participation à des conseils 
de famille. — Les père ou mère sont, de plus, privés des 
droits et avantages résultant de la puissance paternelle. — 
L'auteur peut, en outre, être placé sous la surveillance de la 
haute police, peine aujourd'hui remplacée par l'interdiction de 
séjour. 

Des peines plus graves sont édictées, si le mineur a été, 
par fraude ou violence, enlevé, entraîné ou détourné: 

Art 354,, — Quiconque aura, par fraude ou violence, 
enlevé ou fait enlever des mineurs, ou les aura entraînés, dé- 
tournés ou déplacés des lieux où ils étaient mis par ceux à 
l'autorité ou à la direction desquels ils étaient soumis ou confiés, 
subira la peine de la réclusion. 

Art, 355, — Si la personne ainsi enlevée ou détournée 
est une fille au-dessous de 16 ans accomplis, la peine sera 
celle des travaux forcés à temps. 

Art. 3ß6, — Quand la fille au-dessous de 16 ans aura 
consenti à son enlèvement ou suivi volontairement le ravisseur, 
si celui-ci était majeur de 21 ans ou au-dessus, il sera con- 
damné aux travaux forcés à temps. 

Si le ravisseur n'avait pas encore 2 1 ans, il sera puni d'un 
emprisonnement de deux à cinq ans. 

Art 35y, — Dans le cas où le ravisseur aurait épousé la 
fille qu'il a enlevée, il ne pourra être poursuivi que sur la 
plainte des personnes qui, d'après le Code civil, ont le droit 
de demander la nullité du mariage, ni condamné qu'après que 
la nullité du mariage aura été prononcée. 

D'après l'honorable M. Bérenger, «ces textes pourraient 
s'appliquer au moins indirectement, soit au fait spécial d'em- 
bauchage, pratiqué en France en vue de la prostitution à 
l'étranger, soit a celui de la réception et de la rétention dans 
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une maison française de femmes ou filles embauchées à l'é- 
tranger. 

Dans le premier cas, on pourrait relever, en cas de ma- 
jorité de la victime, le fait des menaces ou violences exercées, 
ou celui de la séquestration et, s'il s'agissait de mineures, le 
crime de détournement ou le fait de complicité dans les faits 
d'excitation habituelle à la débauche qui auraient pu se pro- 
duire à l'étranger. 

Dans le second cas, la complicité dans les actes de violence 
commis au pays d'embauchage et, en cas de minorité, l'exci- 
tation habituelle à la débauche ou la complicité de détourne- 
ment de mineures.» 

Mais qui n'aperçoit pas les difficultés soulevées par l'appli- 
cation d'un texte pénal à des faits qu'il n'a pas prévus? 
Comment établir la complicité entre des agents du même 
délit commis dans deux pays différents? 

S'il n'y a pas de conventions diplomatiques, comment, 
à l'aide de quelles règles, peut -on commencer ou continuer 
deux instructions judiciaires simultanées dans le pays où se 
pratique l'embauchage et dans le pays où sont livrées les 
recrues? 

S'il y a des conventions d'extradition, comment les ap- 
pliquer en présence de la diversité des lois pénales dont 
plusieurs ne prévoient même pas le fait à atteindre? 

A. Il importe donc, avant tout, que les gouvernements et 
les parlements se mettent d'accord sur une définition uniforme 
qui devra être insérée dans les codes des nations civilisées. 

Suivant les indications du Congrès de Londres, cette dis- 
position viserait utilement et punirait de peines équivalentes 
tous ceux qui par violence, fraude, abus d'autorité, ou tout 
autre moyen de contrainte, embauchent des femmes ou jeunes 
filles en vue de la prostitution. 

Mais, comme il s'agit d'une sorte de délit international, 
c'est-à-dire dont le concept et l'exécution se poursuivent par- 
dessus les frontières, l'action des lois pénales ne peut être 
efficace qu'à condition d'être complétée par l'action officielle 
des gouvernements et par celle de la police. 

B. Les gouvernements doivent conclure une convention 
internationale à l'effet de s'entendre sur les moyens de con- 
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stater le délit, sur la détermination des pays compétents pour 
le jugement, sur l'extradition réciproque des complices. 

C. Quant à la police, il est tout un ordre de mesures, — 
surveillance des lieux où se pratique la prostitution, sur- 
veillance des départs et des arrivées, avertissements officieux, 
enquêtes dans les cas suspects, nécessité d'intervention immé- 
diate, concentration des renseignements de police, établissement 
des statistiques, etc., etc., — pour lesquelles son concours est 
indispensable. 

D. Enfin, nous sommes d'accord avec le Congrès de 
Londres pour recommander aux sociétés philanthropiques et 
charitables des divers pays une entente complète et efficace 
en vue d'organiser la protection des jeunes émigrantes. En 
aucune matière, l'initiative privée guidée par la charité fémi- 
nine ne viendra compléter plus utilement l'action officielle et 
secouer son inertie dans l'intérêt de la solidarité humaine. 



15* 
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Huitième assemblée générale 
de l'Union internationale de droit pénal 

tenue à 
Budapest (Hongrie) le I2 à 14 septembre 1899. 

Aciite Hauptversammlung 
der Internationalen l(riminalistisclien Vereinigung 

gehalten zu 

Budapest (Ungarn) vom 12. bis 14. September 1899. 



Membres présents. — Anwesende Mitglieder. 

Allemagne. — Deutsches Reich. 
Dr. P. F. Aschrott, Landgerichtsrat, Berlin. 
Dr. Bingner, Berlin. 

Engel, Amtsrichter, Grabow (Mecklenbg.). 
Dr. Feisenberger, G^richtsassessor, Frankfurt a. M. 
Dr. Fe lisch, Landgerichtsdirektor, Berlin. 
Dr. Hugo Heinemann, Rechtsanwalt, Berlin. 
Dr. Kronecker, Kammergerichtsrat, Berlin. 
Dr. med. Leppmann, Kgl. Physikus, Berlin. 
Dr. Franz v. Liszt, Geh. Justizrat, Professor des Strafrechts, Berlin. 
E. Löwenstein, Assessor, Hamburg. 
Dr. Georg von May r, Kaiserl. Unterstaatssekretär z. D., Professor, 

München. 
Dr. Mumm, Rechtsanwalt, Strafsburg i. Eis. 
Dr. Georg Schaps, Landrichter, Hamburg. 
Dr. Leop. Schwarz, Landrichter, Hamburg. 
A. Simonson, Landgerichtsrat, Berlin. 
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Autriche. — Osterreich. 

Dr. Augustin Finger, Universitätsprofessor, Prag. 

Dr. Hanns Grofs, Universitätsprofessor, Czemowitz. 

Dr. K. Hill er, Regierungsrat, Professor, Graz. 

Anton Marcovitch, Strafanstaltsdirektor, Graz. 

Dr. Alexander Nicoladoni, Hof- und Gerichtsadvokat, Linz a. D. 

Dr. J. Rosenblatt, Professor des Strafrechts, Krakau. 

Dr. Alois Edler vonStourzh, Vizepräsident des k. L Kreisgerichts, 

Komeuburg. 
Dr. A. Zucker, Hofrat, Professor des Strafrechts, Prag. 

Belgique. — Belgien. 

M. Ad. Francart, bâtonnier de l'ordre des avocats, Mons. 
M. Joseph Hubert, ingénieur, Mons. 

M. Ad. Prins, inspecteur général des prisons, professeur à TUni- 
versité, Bruxelles. 

Croatie. — Kroatien. 

Dr. Viktor Aleksander, Staatsanwaltsubstitut, Agram. 
Tomo V. Kraljevié, Oberstaatsanwalt, Agram. 
Dr. Ernest Miller, Staatsanwaltssubstitut, Agram. 
Dr. Josip Silo vi d, Universitätsprofessor, Agram. 

France. — Frankreich. 

M. Louis Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine, Paris. 

M. Conte, juge au tribunal, Marseille. 

M. Ferdinand-Dreyfus, ancien député, avocat à la Cour d'appel, 

Paris. 
M. E. Gauckler, professeur à l'Université, Nancy. 
M. Em. Pages, chef de bureau au Ministère des Finances, Paris. 
M. Abbé Reynaud, aumônier des prisons, Villeneuve sur Lot 

(Lot et Garonne). 
M. A. Rivière, ancien magistrat, secrétaire général de la Société 

générale des prisons, Paris. 
M. Souchon, professeur, Paris. 

M. Gteorges Tellier, conseiller à la Cour d'appel de Douai (Nord). 
M. Maurice Vingtain, avocat à la Cour d'appel, Paris. 

Hongrie. — Ungarn. 
Dr. Eugène de Balogh, conseiller à la Cour d'appel, Budapest. 
Dr. J. Barna, conseiller à la Cour d'appel, Budapest. 
Dr. Ferdinand Baumgarten, avocat, Budapest 
Dr. J. Baumgarten, conseiller de section au Ministère de la 
Justice^ Budapest. 
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Coriolan Brediceanu, avocat, Lugos. 

Dr. François Chor in, député, Budapest 

Dr. Philippe Darvai, avocat, Budapest 

Dr. Georges Dobrin, avocat, Lugos. 

Dr. Ladislas Fayer, professeur à l'Université, Budapest 

Dr. François Finkey, professeur à la Faculté de droit, Särospatak. 

Dr. B. Friedmann, avocat, Budapest 

Dr. Louis G ruber, substitut du procureur du Roi, Budapest 

Dr. Joseph de Lévay, secrétaire au Ministère de la Justice, Budapest 

Dr. Maurice Ke lern en, conseiller à la Haute Cour Royale, Budapest 

Pierre Németh, conseiller à la Haute Cour Royale, Budapest 

Dr. Armin Polgâr, juge, Bazin. 

Dr. Isidore Popu, avocat, Lugos. 

Dr. Sigismond Reichard, juge au tribunal de commerce, Budapest 

Dr. J. Reiner, secrétaire au Ministère de la Justice, Budapest 

Jules de Rickl, conseiller de section au Ministère de la Justice, 

Budapest 
Dr. Philippe Rottenbiller, juge au Tribunal civil, Budapest 
Dr. François Székely, conseiller à la Haute Cour Royale, Budapest. 
Dr. Rustem Vâmbéry, juge suppléant au Tribunal^ Budapest 
Dr. C. Visontai, avocat et député, Budapest 
Dr. Jules de Wlassics, conseiller intime, ministre des Cultes et 

de l'Instruction publique, député, Budapest 

Japon. — Japan. 

Dr. Ashataro Okada, professeur à l'Université de Tokio. 

Pays-Bas. -— Niederlande. 
Dr. G. A. van Hamel, Hoogleeraar in het strafrecht, Amsterdam. 

Portugal. — Portugal. 
Dr. J. J. Tavares de Medeiros, advogado, Lisboa. 

Roumanie. — Rumänien. 
M. J. Tanoviceano, professeur à l'Université, Bucarest 
St Statescu, procureur général, Bucarest 

Membres excusés: 

Folgende Mitglieder haben ihre Abwesenheit besonders 

entschuldigt: 
M. Jules Le Jeune, avocat près la Cour de cassation. Ministre 

d'État, Sénateur, Bnixelles. 
Dr. jur. Alex. Loeffler, Privatdozent, Wien. 
M. Henri Prudhomme, juge au Tribunal civil, Lille. 
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Première sôanoe. 

Mardi 12 septembre 1899. (Matin à 10 heures.) 

L'Assemblée générale a été ouverte, dans la salle des 
fêtes de TAcadémie hongroise des Sciences, par S. E. M. 
Dr. Alexandre P16sz, ministre de la Justice, comme repré- 
sentant du gouvernement royal hongrois. 

Ont assisté à la séance d'inauguration, en dehors des 
membres de l'Union internationale du droit pénal: Messieurs 
Dr. Jules de Wlassics, conseiller intime de Sa Majesté Impériale 
et Royale, ministre des Cultes et de l'Instruction publique de 
Hongrie, vice-président de l'Académie hongroise des Sciences; 
N. Szabö de Nâra, conseiller intime de S. M. I. et Royale, 
premier président à la Haute Cour royale de Hongrie; Joseph 
de Sârkâny, vice-président à la Cour d'appel de Budapest; 
Dr. Alexandre de Dârday, vice-président de la Cour des 
Comptes, Eugène de Hammersberg, procureur-général près 
la Cour d'appel de Budapest; Dr. A. de Timon, doyen de 
Faculté de droit à l'Université de Budapest; L. de T6th, 
membre de l'Académie hongroise des Sciences, sénateur; 
Dr. A. de Vavrik, président de Chambre de la Haute 
Cour royale et président de la Société des jurisconsultes 
hongrois; François de Fabiny, Charles Hü vos, Pierre 
Németh, Fr. Székâcs, C. Zsembery, conseillers à la Haute 
Cour royale de Hongrie; Dr. K. Imling, président de 
Chambre de la Cour d'appel; A. de Lânyi, conseiller au 
Ministère de la Justice; Dr. V. Concha, membre de l'Aca- 
démie hongroise des Sciences, professeur à l'Université de 
Budapest; Dr. François Chor in et Dr. C. Em mer, députés; 
Dr. Györy, bâtonnier de l'ordre des avocats, député; 
Dr. D. Nagy, avocat, secrétaire de la Chambre des avocats; 
à Budapest; Dr. Edouard Környei, avocat, vice-président de 
la Société des jurisconsultes hongrois etc. 

Au début de la séance, son Excellence Monsieur le ministre 
de la Justice de Hongrie: Dr. Alexandre Plôsz, membre de 
l'Académie hongroise des Sciences, souhaite la bienvenue aux 
membres du Congrès: 
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Tisztelt Uraiml 
A magyar kir. kormâny a nemzetközi büntetetöügyi egyc- 
sület VIII. nagygyulésének védnokségét elvâllalvân, nekem 
jutott a megtisztelô feladat, hogy e gyiilést iinnepélyesen 
megnyissam. Szabadjon e megnyitâs elött a nemzetközi 
büntetöügyi egyesület tagjait, a magyar kormâny nevében, 
nehâny szöval üdvözölnöm. 

Messieurs, 

Avant que vous ne commenciez vos travaux, je tiens à 
vous souhaiter la bienvenue au nom du Gouvernement hongrois, 
à vous dire combien nous sommes heureux de votre présence 
parmi nous, et à vous remercier sincèrement d'avoir bien 
voulu choisir la capitale de notre pays pour y tenir votre 
huitième Congrès. 

C'est un grand et noble but que celui que s'est proposé 
rUnion internationale de droit pénal: nous en comprenons, 
nous en sentons la grande importance, nous tous qui voyons 
dans la législation autre chose encore que le régulateur de la 
vie de l'État, nous qui y voyons encore le moyen d'arriver 
à nos fins, par la création des lois nécessaires et salutaires dont 
le but sera de remédier aux maux sociaux, d'améliorer la .vie 
sociale. 

La lutte contre la criminalité est ancienne; elle a été 
engagée, pour ainsi dire, dès les origines de l'humanité. Elle 
n'a certes pas été stérile dans le domaine du droit pénal; elle 
a détruit bien des préjugés, dissipé de nombreuses erreurs. 
Mais le résultat positif, obtenu dans le droit, pénal et dans la 
jurisprudence criminelle ne saurait encore nous contenter. 
Nous nous trouvons en présence de grands problèmes, qui 
offrent à l'activité un vaste champ à exploiter dans tous 
les sens. 

UUnion internationale de. droit pénal a ranimé cette lutte. 
Elle a inscrit sur son drapeau, en pleine connaissance de 
cause, un but nettement déterminé; elle s'engage dans une 
voie nouvelle; elle soulève de nouvelles questions qu'elle tend 
à trancher, en ayant, recours à des moyens et à des méthodes 
scientifiques d'une conception toute nioderne. Il n'y a que 
peu de temps, que cette nouvelle voie a été inaugurée: et 
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déjà, pendant cette période relativement courte, sur la partie 
de la voie parcourue et qui mène au but proposé, l'Union 
internationale de droit pénal a posé des jalons, qui servent 
d'utiles points de repère à la Législation. 

La matière des travaux auxquels vous allez vous livrer 
est d*une grande importance, d'une grande actualité. 

Pour nous. Messieurs, nous suivons vos travaux avec un 
vif et sympathique intérêt. Mais — ce qui aux yeux de 
champions d'une grande idée doit avoir plus de prix que 
l'intérêt et la sympathie qu'excit dans le spectateur toute 
noble joute, — ce n'est pas en simples spectateurs que nous 
voulons assister à vos travaux: nous voulons y participer 
cornme cointéressés au succès qui les couronnera et comme 
devant participer aussi un jour au profit que l'humanité 
entière en récoltera. 

Si c'est en vue de propager ses idées dans toutes les 
parties du monde, que l'Union varie le lieu de ses délibéra- 
tions, — alors elle a été bien inspirée en portant son choix 
cette fois-ci sur la capitale de la Hongrie, car le sol sur lequel 
vous vous trouvez maintenant fut de tous les temps favorable au 
progrès, et la nation qui habite ce pays n'a jamais marchandé 
ses sacrifices, pour le réaliser. 

Pénétré du sentiment de votre haute et noble mission, et 
avec la conviction que vos efforts, empreints de l'enthousiasme 
le plus pur et le plus désintéressé, sont consacrés au bien de 
l'humanité entière, que vos aspirations créent un nouveau lien 
de solidarité entre les nations, et que vos délibérations, vos 
résolutions constitueront un pas important vers vos buts 
élevés, — je déclare ouvert le huitième Congrès de l'Union 
internationale de droit pénal. 

A nemzetközi büntetöügyi egyesület nyolczadik nagy- 
gyulését ezennel megnytitottnak jelentem ki. (Vifs applau- 
dissements.) 

M. Ad. Prins, inspecteur général des prisons de Belgique, 
professeur à l'Université de Bruxelles, président de l'Union 
internationale de droit pénal: 
Messieurs! 
Au nom de l'Union internationale de droit pénal je re- 
mercie son Exe. le ministre de la Justice pour ses cordiales 
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et éloquentes paroles de bienvenue. Je tiens à lui exprimer 
la reconnaissance que nous devons au gouvernement hongrois 
pour rhospitalité et l'appui qu'il veut bien nous accorder, et je 
crois répondre aux vœux de tous nos membres en vous pro- 
posant de nommer par acclamations Monsieur le ministre 
Alexandre P16sz président d'honneur de ce Congrès. (Assen- 
timent général et acclamations.) 

Notre association, qui a déjà beaucoup voyagé, se sent 
particulièrement heureuse de se trouver dans un milieu comme 
le vôtre, Messieurs, et de s'y créer de nouvelles amitiés et de 
nouvelles sympathies. 

Nous savons que les Hongrois ont toujours apparu dans 
l'histoire, revêtus comme d'une sorte d'armure resplendissante, 
de cet ensemble de nobles qualités qui ont fait dire d'eux 
aux historiens qu'ils étaient par-dessus tout des chevaliers et 
des légistes. Nous savons qu'ils ont toujours été enflammés 
de cette passion qui seule fait la grandeur d'un peuple: la 
passion de l'idéale justice. Cette passion. Messieurs, notre 
patrimoine commun, est le titre d'existence de l'Union inter- 
nationale de droit pénal et de ses congrès. 

Nous sommes maintenant rassemblés pour la huitième 
fois, et lorsque nous songeons au chemin parcouru, aux pays 
traversés, aux liens que nous avons formés, aux hommes de 
bonne foi et de bonne volonté rencontrés dans ces régions 
multiples, alors nous sentons bien que nous sommes devenus 
plus savants dans le sens le plus élevé du mot, c'est-à-dire 
que par le contact avec des esprits éminents des pays loin- 
tains nous sommes devenus plus tolérants, plus fraternels et 
plus justes. 

Et comme la science n'a de valeur pour l'humanité que 
dans la mesure où elle lui donne la tolérance, la fraternité et 
la justice, nous pouvons espérer que nos débats ne resteront 
pas stériles. 

On dit, Messieurs, qu'il y a beaucoup de congrès, on dit 
même parfois qu'il y en a trop. Il ne faut cependant pas 
oublier que les congrès sont une des formes modernes de 
l'activité scientifique. L'échange des idées est devenu aussi 
fréquent et aussi nécessaire que l'échange des marchandises, 
et si aujourd'hui la montée des idées est plus générale et 
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plus rapide que jadis, cela s'explique par le fait que le pro- 
grès scientifique, jadis avant tout individuel et dû aux efforts 
du penseur isolé, est devenu collectif et reçoit son impulsion 
des grands courants qui entraînent l'humanité entière. 

Oui, Messieurs, le titre de gloire du XIX»*™« siècle c'est 
qu'il y a une conscience collective; oui, il semble de plus en 
plus que le monde ait une âme jeune, vibrante, enthousiaste 
et généreuse, une âme qui planant au-dessus des préjugés, 
des haines et des conflits est capable d'aimer et de souffrir, 
de glorifier le droit, de se réjouir quand il triomphe et de 
déplorer l'injustice. Nos congrès, Messieurs, sont l'expression 
de la conscience collective des criminalistes. 

C'est ainsi que la science participe au mouvement démo- 
cratique qui donne son empreinte à notre époque. J'ajoute 
que lorsque la science prend un caractère démocratique dans 
des congrès de spécialistes comme celui-ci, elle emprunte à 
la démocratie ses avantages, c'est-à-dire la libre discussion et 
le contrôle de l'opinion éclairée, sans subir ses inconvénients, 
c'est-à-dire l'influence de la foule ignorante et sectaire. La 
science pénale profite plus que toute autre encore de ce sys- 
tème. Elle doit plus que toute autre entrer en contact avec 
le monde extérieur: elle est plus que toute autre mêlée à nos 
passions, à nos luttes, aux cpnditions de notre développement 
physique, intellectuel et moral; elle démontre plus que toute 
autre la nécessité de rejeter les règles étroites du formalisme 
verbal pour ne s'abreuver qu'aux sources de la réalité et de 
la vie; elle fait comprendre plus que toute autre que la vraie 
justice est la justice sociale qui n'existe que lorsqu'elle contient 
un élément de pitié et d'humanité de même que la civilisation 
ne $e comprend pas sans la justice sociale. 

Tels sont les principes auxquels nous sommes toujours 
restés fidèles, et c'est sous l'empire de ces sentiments que nous 
aborderons les questions du programme. 

C'est avec ces sentiments que nous allons tantôt nous 
occuper du problème de l'instruction criminelle contradictoire, 
qui est en relation directe avec l'essence de la liberté politique 
et civile; l'expérience nous apprend combien la méconnais- 
sance du droit d'un seul peut apporter à l'humanité d'angoisses 
et de douleurs. 
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C'est avec ses sentiments que nous étudierons la question 
de la criminalité chez les vieillards, qui touche à l'anthropo- 
logie, la question de la traite des blanches, qui est en con- 
nexion avec Tamour du prochain et la protection internatio- 
nale de la misère, et la question de la division des infractions, 
qui se rattache directement au droit pénal. 

Nous y apporterons chacun nos vues et nos traditions 
dans un pays mieux placé que tout autre pour adniettre la 
diversité des langues, des mœurs et des opinions, puisque c'est 
dans ce pays qu'il y a mille ans l'illustre St. Etienne écrivait 
dans son testament à son fils: ^Unius linguae, uniusque maris 
regnum fragile est*. (Vifs applaudissements.) 

La séance est suspendue pendant quelques minutes. 

Reprise de la séance. 

Présidence de M. Ad. Prins, président de l'Union. 

M. Prins, président: Messieurs, la séance est ouverte. 

Nous avons, avant d'aborder Tordre du jour, à constituer 
définitivement le bureau par l'adjonction des vice-présidents. 
Le bureau propose à l'assemblée de nommer comme vice- 
présidents: 

Monsieur le docteur von Mayr, professeur à Munich, 
président du groupe allemand; 

Monsieur Albert Rivière, de Paris, secrétaire général 
de la Société générale des prisons et vice- président du groupe 
français; 

Monsieur Dr. Josip Silovié, vice-président du groupe 
croate, professeur à Agram; 

Monsieur Dr. Alex. Nicoladoni, avocat à Linz, pour 
l'Autriche; 

Monsieur Tavares de Medeiros, avocat à Lisbonne, 
vice-président pour le groupe portugais; 

Monsieur le docteur L Baumgarten, conseiller de section 
au Ministère de la Justice de Hongrie. 

Adopté. 

Je dois indiquer à l'assemblée que Monsieur Eugène de 
Balogh, conseiller à la Cour d^appel de Budapest, a bien 
voulu se charger de la besogne ingrate de la direction du 
secrétariat Nous lui adressons tous nos remerciements, ainsi 
qu'à ses collaborateurs, Messieurs Dr. A. deBalàs, Dr. Fer- 
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dinand Baumgarten, Dr. Harry Berczeli, Dr. Alfred 
Doleschall, Dr. Elemér Farnady, Dr. Louis Gruber, 
Dr. Joseph Illés, Dr. Philippe Rottenbiller, Dr. Char- 
les Szladits et Dr. Rusztem Vâmbéry. 

Messieurs, avant d'aborder Tordre du jour, j'ai encore un 
devoir à remplir; c'est d'exprimer tous nos regrets de la mort 
d'un homme qui eût été certainement président du Congrès: 
Monsieur Charles Csemegi, dont je n'ai pas besoin de faire 
réloge ici à Budapest. Il a laissé des souvenirs durables comme 
savant de premier ordre, et ses travaux ont fait sensation; je 
ne puis que répéter que nous déplorons amèrement sa perte, 
elle nous prive de ses conseils; il eût dirigé nos travaux 
avec une compétence toute particulière et l'autorité que tout 
le monde lui reconnaissait. 

Discussion de la première question. 

M. Prins, président: La première question à examiner 
est la question de ^instruction contradictoire. Le rapporteur, 
M. Eugène de Balogh, a bien voulu nous promettre de 
faire un court exposé de la question. 

Dr. Eugène de Balogh, conseiller à la Cour d'appel de 
Budapest (Hongrie): Messieurs, notre Congrès — appelé à 
accomplir les travaux du progrès et à préparer le développe- 
ment à venir — ne saurait considérer comme satisfaisante la 
manière dont les lois en vigueur ont réglé la sphère d'action 
de l'inculpé et de la défense pendant la procédure prépa- 
ratoire. 

Dans mon rapport publié au bulletin de l'Union inter- 
nationale de droit pénal (huitième volume, livraison i, p. 109 
à 130) au sujet de la première question, j'ai exposé que — 
afin d'assurer la mise en lumière des faits de la cause pénale 
sous toutes les faces, pour atteindre la tâche suprême qui 
incombe à la justice pénale, c'est-à-dire le triomphe de la 
vérité matérielle — il est juste et nécessaire que la législation 
confère à la défense une sphère d'action plus étendue dès la 
procédure préparatoire. Dans mon rapport, j'ai développé la 
thèse que la réforme radicale à cet égard ne me paraît pos- 
sible que par l'organisation des défenseurs publics (v. Bulletin, 
vol. VIII, p. 124—128). 
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Mais comme je n'espère pas moi-même que les légis- 
lations puissent de sitôt s'engager dans la voie des réformes 
radicales, je me permettrai de résumer mes conclusions aussi 
au point de vue des législations, qui n'ont pas encore orga- 
nisé le ministère de la défense publique. 

Maintenant je passe à Texposé de mon point de vue. 

I. J'espère que nous sommes d'accord à l'égard du but 
que je déterminerais comme suit: 

La législation doit, par la création de certaines institu- 
tions et l'énoncé de certaines règles de procédure, assurer 
deux choses, savoir: 

1° que l'inculpé et son conseil soient informés sur l'accu- 
sation portée contre l'inculpé ainsi que sur les preuves à 
charge; 

2° que l'inculpé et son conseil puissent, dès la procédure 
préparatoire, requérir tout ce qui sert au profit de l'inculpé 
et surtout les preuves à décharge et demander de manière 
obligatoire que ces preuves soient recueillies et que les cir- 
constances à décharge soient matériellement constatées par 
une autorité publique. 

Le moyen que M. le professeur LePoittevin et les ad- 
hérents de la réforme française préconisent à cet effet, c'est 
que r instruction scdt facultativement contradictoire. Le terme ne 
me semble pas traduire exactement cette proposition que 
j'exprimerais plutôt dans la forme que voici: on veut per- 
mettre que le conseil assiste à l'interrogatoire de l'inculpé; 
que le conseil et l'inculpé puissent assister à l'audition des 
témoins, à la perquisition domiciliaire, et lors de la déposition 
des experts pendant l'instruction et, en général, à tous les 
actes de l'instruction. 

C'est précisément au point de vue de l'inculpé et de la 
défense que je ne trouve cette procédure ni désirable, ni utile. 

D'abord je ferai remarquer que ce droit ne serait pas 
accordé au cours de l'enquête officieuse (de l'information); 
or, il serait bien plus nécessaire par rapport à l'enquête offi- 
cieuse par les organes de police. — Plusieurs codes — ainsi 
le code de procédure pénale hongrois (art. 281, p. le) élimi- 
nent l'instruction pour une grande partie des affaires crimi- 
nelles, pour lesquelles le résultat de l'information peut 
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suffire pour préparer Tacte d'accusation, respectivement pour 
donner lieu à la citation directe; de sorte que Tinculpé serait 
frustré de la faveur en question dans un grand nombre 
d'affaires. 

Examinons un peu la manière dans laquelle instruction 
contradictoire facultative s'établirait dans la pratique. 

J'admets que, dans certains cas exceptionnels — surtout 
lorsqu'une affaire criminelle se détache d'un fond politique, 
ou lorsque l'inculpé aura l'intelligence et les moyens voulus 
pour comprendre les avantages de la défense et pour ré- 
munérer son conseil, — le conseil ou l'inculpé assisteront aux 
principaux actes de l'instruction et présenteront les motions 
et les déclarations requises dans Tintérêt de l'inculpé. 

Mais je prétends que, dans la majeure partie des cas — 
«n Hongrie, dans plus de 95 pCt. des cas, — les inculpés ne 
seraient pas à même d'user du droit qu'on veut leur conférer, 
car ce sont de pauvres villageois, des journaliers, des cultiva- 
teurs de toute petite fortune, des artisans vivant du produit 
de leur travail quotidien, gens qui sont forcés de gagner 
chaque jour leur pain quotidien et ne pourraient passer des 
journées entières dans le cabinet du juge d'instruction, pour 
assister aux procédures relatives à son affaire; on aurait beau 
lui en donner le droit, que son instruction défectueuse l'em- 
pêcherait d'user des faveurs que les amis de la réforme enten- 
dent assurer à tous les inculpés. Et puis, la propositon laisse 
de côté les cas où l'inculpé est détenu, malade, invalide, in- 
firme. Comment ces gens vont-ils sauvegarder leurs intérêts 
au cours de l'instruction? 

Les membres les plus désintéressés et les plus infatigables 
de l'ordre des avocats comment feraient-ils pour faire face 
h cet énorme surcroît de travail et aux sacrifices matériels 
que leur imposerait cette défense gratuite des inculpés sans 
fortune? 

Constatons, d'autre part, que les organes du ministère 
public — auxquels les conclusions de M. Le Poittevin per- 
mettent également d'assister à l'instruction — auraient par- 
faitement les moyens d'assister réellement aux actes de l'in- 
struction et d'user de tous les droits qu'on veut conférer à 
l'accusation. 
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On voit donc que l'instruction contradictoire ne pourrait 
être utile qu'à quelques inculpés, mais qu'elle aggraverait, 
dans la très grande majorité des cas, la situation des inculpés, 
accentuerait l'antagonisme entre le ministère public et Tin- 
culpé et creuserait l'abîme qui existe déjà entre les pauvres, 
les faibles d'une part et entre les classes aisées d'autre part. 
Or, la législation doit tendre à ce que tous soient égaux de- 
vant la loi; elle doit tendre à diminuer et même à supprimer, 
à cet égard du moins, l'inégalité qui existe entre les diffé- 
rentes classes au point de vue de l'instruction et de la situation 
de fortune. 

Je combats l'instruction contradictoire pour un autre 
motif encore; c'est que le droit en question serait mis à profit 
par les malfaiteurs professionnels, versés dans la procédure, pour 
chicaner le juge d'instruction, pour déjouer les buts de la 
procédure, pour terroriser les témoins, lorsque les crimes 
d'anarchistes deviennent, dans un pays, plus fréquents, com- 
bien trouvera-t-on des témoins assez courageux, pour déposer 
la pleine vérité, en présence de l'anarchiste prévenu et cela 
au lendemain d'un crime qui a plongé dans la terreur la 
société entière? 

Je répète que V institution des défenseurs publics peut seule 
retpiédier à tous ces inconvénients. Quant à mes contradicteurs 
qui appréhendent que l'institution des défenseurs publics ne 
vienne augmenter le pouvoir gouvernemental — je dois parti- 
culièrement insister sur le fait que, d'après les conclusions de 
mon rapport (V. Bulletin Vol. VIII. p. 127), les défenseurs 
publics seraient nommés, non pas par le gouvernement ou 
par quelque autorité publique, mais par Vordre des avocats 
sous le régime de l'autonomie, de sorte que l'élection des dé- 
fenseurs publics, la constitution de cette autorité tout a fait 
indépendante des ordres du gouvernement^ ne servirait qu'à 
rehausser le prestige et la puissance de l'ordre des avocats. 
(Les exemples ne manquent pas et nous en trouvons un dans 
les art. 410 — 411 du Code de procédure pénale hongrois.) 

En attendant que la législation puisse s'engager dans la 
voie de la réforme radicale, je demanderais pour la défense 
non pas la présence facultative des parties et de leurs défen- 
seurs à toutes les opérations de l'instruction, mais ce qui suit: 
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i-ent Tinculpé et son conseil pourront réclamer à une 
autorité judiciaire (au juge de paix [en Hongrie au tribunal 
de district] ou au juge d*instruction et à la Chambre du 
conseil) au cours de l'instruction la constatation de toute 
preuve qu'ils jugent nécessaire dans l'intérêt de la défense; 

2-ent si, au cours de la procédure préparatoire, il est né- 
cessaire de constater matériellement par une autorité publique 
un fait quelconque, ou si l'on recueille une preuve qui ne 
pourra être reproduite à l'audience publique, notamment lors- 
qu'on procède à une enquête sur les lieux, ou bien lorsqu'on 
entend un témoin ou un expert qui selon toute probabilité 
ne pourra être cité à l'audience publique; on devra inviter 
à ces opérations les deux parties, et en cas que l'inculpé 
n'aurait pas choisi un conseil, on lui nommera d'office un 
conseil, dont les dépenses et émoluments incomberont au Trésor. 

Messieurs, je termine mon discours. 

Sur ce sol, où les jurisconsultes hongrois ont l'honneur 
de saluer tant d'illustres représentants de la science, de la 
magistrature et du barreau, on a déjà acclimaté mainte insti- 
tution et mainte procédure d'origine française. Etienne 
de Werböczy, notre plus grand légiste du XV« siècle, men- 
tionne dans son <^Tripartitum%, et M. le professeur Hajnik, un 
des plus éminents historiens du droit hongrois, le prouve que 
la procédure hongroise du moyen âge, de l'époque des An- 
gevins, a été empruntée à la Normandie. 

Je ne suis point, pour ma part, d'avis que la législation 
de ma patrie serait heureusement inspirée, si elle venait à em- 
prunter à la législation française le principe de l'instruction 
contradictoire. 

Mais nous n'en sommes pas moins reconnaissants à la 
législation française pour cette création qui va rouvrir, dans 
les autres pays aussi, la discussion sur le sphère d'action de 
la défense dans la procédure préparatoire. Elle aura ainsi 
donné l'impulsion à un nouveau progrès qui, j'en ai le ferme 
espoir, ne tardera pas à être réalisé. 

M. Prins, président: Messieurs, le Bureau remercie 
M. de Balogh pour son rapport si substantiel et qui a 
résumé en si peu de mots et d'une façon si précise tous les 
points de la question. 

Mitteil. d. Intern, krim. Vereinig. VIII. 16 
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Je vais accorder la parole aux orateurs, mais, avant de 
le faire, j'ai à remplir le douloureux devoir de tout président 
en les priant d'être brefs. Nous pensons qu'ils ne devront pas 
dépasser dix minutes. Cela résulte de la multiplicité des 
questions que nous avons à traiter et du peu de temps que 
nous avons à notre disposition. Je vous prie donc de vouloir 
bien vous conformer à ce règlement. 

La parole est à M. Tanoviceanu. 

M. Tanoviceanu, professeur à l'Université de Bucarest: 

Messieurs, après les longs débats qui se sont déroulés 
dans le Parlement français, après les savantes études de nos 
collègues Messieurs Le Poittevin et Eugène de Balogh, 
il ne reste pas grand'chose à dire de nouveau sur la question 
de l'instruction contradictoire. Il s'agit plutôt de résumer la 
discussion, d'en détacher les points principaux et d'indiquer 
son opinion sur cette question. 

Messieurs, on a cru autrefois que l'instruction devait être 
secrète. Presque tout le monde était d'accord. Depuis quel- 
que temps, depuis un siècle peut-être, on commence à douter 
que ce soit une bonne institution. On veut l'instruction contra- 
dictoire. Les anciens auteurs avaient un adage: «Le secret 
est nécessaire en matière d'instruction.» Peut-être n'avaient-ils 
pas complètement tort. Messieurs, la plus grande partie des 
infractions se commet en secret; dans presque tous les 
délits contre les biens et contre les personnes, l'auteur du 
méfait recherche autant que possible le secret, et cela se 
comprend: il veut en avoir tous les fruits sans en subir les in- 
convénients, c'est-à-dire sans être exposé aux dommages-in- 
térêts ou au châtiment. Si celui qui se rend coupable d'un 
acte punissable opère secrètement, il est naturel que celui qui 
veut le découvrir informe aussi secrètement: Similia similibus . . . 
C'est pourquoi on a été si longtemps partisan d'instruction 
secrète. 

A rencontre de cette instruction secrète, on dit qu'elle 
a deux désavantages. 

D'abord, les juges d'instruction peuvent abuser de leur 
position pour exercer une pression sur les inculpés. On en 
a même cité qui leur ont fait signer de faussés déclarations. 
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Messieurs, c'est un fait qui certainement a pu se produire, 
mais il est tellement rare qu'il ne faut pas en parler. Il est 
à espérer qu'avec le temps ces juges d'instruction deviendront 
non pas <rara avisi^, mais un espèce complètement disparue de 
notre Société moderne. 

On a objecté encore que l'inculpé est intimidé devant le 
juge d'instruction. 

Mais d'abord, de quel inculpé s'agit-il? Du coupable? .... 
Je désire beaucoup qu'il soit intimidé! De l'innocent? .... Ahl 
l'innocent porte avec lui le bouclier de son innocence qui lui 
donne du courage; le meilleur conseiller, l'avocat le plus 
éloquent pour lui c'est son innocence. 

Cependant, Messieurs, j'avoue qu'il peut arriver qu'une 
personne seule devant le juge d'instruction perde ses fa- 
cultés et se trouve en désavantage; qu'il y ait aussi des juges 
d'instruction qui abusent de leur position. Il n'y a pas d'in- 
stitution humaine parfaite, il n'y a pas d'institution humaine 
qui ne présente pas ses inconvénients. Mais placez d'un côté 
les inconvénients de l'instruction secrète, qui sont très rares, 
avec ses avantages ou plutôt avec les désavantages de l'in- 
struction contradictoire. 

Messieurs, le grand désavantage, c'est que le juge d'in- 
struction est gêné dans ses mouvements. Je ne sais pas si 
l'instruction contradictoire fera l'affaire des inculpés, je suis sûr 
qu'en l'adoptant on mettra des chaînes et des boulets aux 
pieds du juge d'instruction, dont les mouvements seront plus 
lourds. 

Il y a surtout deux inconvénients que présente l'instruc- 
tion contradictoire. 

Il y a d'abord un inconvénient qui a été signalé par 
M. Darlan, garde des sceaux dans la séance du 24 mai 1897. 
Cette loi, disait-il, qui est préconisée par les démocrates, c'est 
une loi qui va justement contre sont but; c'est une loi qui 
heurte précisément le grand principe de l'égalité. Le riche 
aura son avocat, il pourra s'offrir le luxe d'en avoir dix ou 
quinze, pas devant l'instruction mais devant l'autorité de juge- 
ment; devant l'instruction il aura l'avantage d'avoir toujours 
le meilleur avocat, tandis que le pauvre, qu'est-ce qu'on lui 
offre? L'avocat d'office 1 Quelle dérision, Messieurs, avocat 

16* 
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d'office! Ne voyez-vous pas tout ce qu'on peut dire sur ce 
sujet? L'avocat d'office, le beau cadeau qu'on a fait au pauvre! 
N'oubliez pas que l'avocat d'office, outre son office d'avocat, 
a son office de père, et il y a des avocats qui gagnent très 
péniblement leur pain. Alors entre son office, d'avocat et son 
office de père, l'avocat préfère et il doit préférer son office 
de père. Tous les avocats n'ont pas une situation brillante 
qui leur permette de disposer de leur temps dans l'intérêt des 
autres. Ils cherchent à employer leur temps pour soutenir 
leur famille. 

On a comparé ce qui doit se passer ici avec ce qui se 
passe devant les jurés. Ce n'est pas la même chose: d'abord 
il y a cette différence que les affaires criminelles ne sont pas 
bien nombreuses, heureusement pour l'humanité. Si vous ad- 
mettez l'avocat aussi devant les autorités d'instruction, vous 
triplez — parce que, devant le juge d'instruction, la procédure 
est beaucoup plus longue que devant les jurés — vous triplez 
d'abord la besogne de l'avocat. Ajoutez encore une chose: 
c'est que, maintenant, l'avocat devra aussi intervenir dans les 
affaires correctionnelles qui sont instruites. Alors est ce que 
cela s'appelle tripler? Cela s'appelle quintupler, décupler la 
besogne de l'avocat! 

Il y aussi une autre différence. Messieurs: devant les 
jurés, les avocats viennent avec plaisir parfois, surtout ceux 
qui commencent leur carrière, parce qu'ils espèrent que, s'ils 
ne sont pas payés pour le moment, ils le seront plus tard en 
faisant des connaissances, et ils ont la chance de gagner quel- 
que clientèle. C'est, permettez-moi l'expression. Messieurs, un 
peu de réclame pour l'avocat, et il en a besoin, à ses débuts. 
Mais devant le juge d'instruction, dans le cabinet du juge 
d'instruction, quel profit y a-t-il pour lui? Il faut toujours 
tenir compte, dans les institutions humaines, de l'intérêt per- 
sonnel. Donc la situation n'est pas la même pour l'avocat 
devant les jurés que devant le juge d'instruction. 

En outre de cela, Messieurs, l'instruction contradictoire 
présente un autre désavantage: c'est qu'elle va retarder la so- 
lution des petites affaires. Lorsqu'on a discuté la question de 
l'instruction contradictoire devant le Parlement français, il y 
a un membre qui a attiré l'attention sur cet inconvénient. Eh 
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bien, les faits sont venus donner une confirmation éclatante 
à cette prévision. Les juges d'instruction de toute la France, 
dans leurs rapports, ont montré qu'ils sont forcés de retarder 
les petites affaires. Cette loi va donc aussi contre l'intérêt du 
peuple, quoiqu'on prétende qu'elle soit démocratique, parce que 
c'est surtout le peuple qui est intéressé dans les petites affaires. 
Certains délits même ne peuvent jamais être commis par des 
riches: par exemple, un riche ne volera jamais pour avoir son 
pain, pour avoir les choses nécessaires à sa vie. Il y a donc 
une quantité de petits délits dont la plupart ressortissent 
presque fatalement du peuple. 

De plus, dans les affaires importantes, les grands avocats 
vont prendre leur temps au détriment de la justice. 

Et on a remarqué, dans le Parlement français, un autre 
inconvénient: lorsqu'il y aura un grand avocat, un des maîtres 
du barreau vis-à-vis d'un juge d'instruction qui est au début 
de sa carrière, celui-ci sera intimidé le plus souvent. 

Donc il y a tant d'inconvénients pour l'instruction contra- 
dictoire que je pense que l'instruction secrète ancienne vaut 
mieux que l'instruction qu'on préconise. 

Messieurs, encore un mot et je termine. Je suis tout à 
fait de l'avis de notre collègue Monsieur Eugène de Balogh 
que, si on adopte l'instruction contradictoire, on doit admettre 
un défenseur public, pour qu'il y ait au moins égalité devant 
le juge d'instruction. 

Maintenant, Messieurs, vous savez, devant les autorités de 
jugement, nous voyons ce spectacle que le riche est défendu 
par 5, lO, 15 maîtres du barreau, tandis que le pauvre est 
défendu par un avocat d'office qui n'apporte pas le même 
intérêt, qui ne dispose pas du même temps pour sa défense. 
Eh bien, si nous ne pouvons pas obvier à cet inconvénient, 
au moins tenons à l'égalité devant le juge d'instruction. Puis- 
que nous donnons un cadeau, faisons-le égal et pour le riche 
et pour le pauvre, et cela ne se peut réaliser qu'en créant le 
défenseur public de sorte que je suis tout à fait d'accord 
avec M. de Balogh. 

Il n'y a qu'un seul point où je diffère avec lui: c'est quand 
il admet que l'inculpé puisse, auprès du défenseur public, 
avoir encore son avocat à lui. Alors il me semble que l'éga 
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lité à laquelle M. de Balogh tient beaucoup, et moi tout 
autant que lui, disparaît. La tendance finale me paraît être 
Pégalité devant la loi. Pour arriver à cette égalité, il devrait 
y avoir un défenseur du commencement jusqu'à la fin de 
l'instruction et devant les autorités d'instruction et devant les 
autorités de jugement. Cela se réalisera peut-être dans un 
avenir assez éloigné, et cette mesure aura un avantage: c'est 
que les riches seront intéressés à ce que ce poste soit occupé 
par un défenseur habile, compétent, qui soit de force à ré- 
sister au ministère public. 

Mais si ce progrès n'est peut-être réalisable que dans un 
temps assez éloigné, il y a un résultat qui doit être obtenu 
maintenant: c'est que, devant le juge d'instruction, il n'y ait 
qu'un seul et même défenseur et qu'on n'admette pas un dé- 
fenseur particulier, c'est-à-dire un défenseur payé. Voilà mes 
conclusions. (Applaudissements.) 

M. Prins, président: Est-ce que Ton désire que les 
discours français soient traduits en allemand et en hon- 
grois? (Nonl) 

Pour les discours allemands et hongrois est-ce que ces 
Messieurs désirent une traduction française? (Oui, oui!) 

Dans ces conditions, les discours allemands et hongrois 
seront traduits en français. 

M. Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine: 
Messieurs, je ne viens pas ici exposer une théorie complète; 
je me contente de présenter quelques observations qui sont 
le résultat d'une expérience de plusieurs années; comme juge 
d'instruction, j'ai pu me faire une conviction pratique. 

Tout -à- l'heure, M. de Balogh, dans un langage des 
plus élevés, vous a exprimé des idées sur lesquelles je ne 
reviendrai pas. Je n'en retiendrai qu'une: celle de l'institution 
des défenseurs publics. En France, notre loi de 1897 a bien 
apporté une amélioration considérable pour l'inculpé en lui 
permettant d'avoir un avocat toujours présent, avocat d'office 
lorsqu'il n'a pas le moyen d'en avoir un autre. Mais que se 
passe-t-il? Depuis 1897, il s'est écoulé deux ans, j'ai pu voir, 
au tribunal de la Seine, où il y a un grand nombre d'affaires, 
ce qui se produit. L'avocat que tout -à- l'heure on appelait 
l'avocat du riche vient, parce qu'il est presque impossible 
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qu'il ne vienne pas, assister le client qui Ta choisi et qui le 
rémunère; quant à l'avocat d'office, il vient quand il le peut. 
L'avocat fait son devoir, mais un défenseur d'office a quelque- 
fois trente ou quarante commissions d'office, et alors il vient 
dans notre cabinet et il nous dit: «Je ne puis pas assister 
Pinculpé, parce que je suis appelé à la même heure dans un 
autre cabinet. Voire même à une audience.» Donc l'institution 
des défenseurs publics serait une institution des plus humani- 
taires et elle fait honneur à celui qui en a eu l'idée généreuse. 
Quant à la question de l'instruction contradictoire, le pro- 
blème se résout d'une autre façon. Deux modes d'instructions 
existent: l'instruction inquisitoriale et l'instruction accusatoire. 
Toutes les deux ont du bon; toutes les deux ont du mauvais. 
Il faudrait, selon moi, prendre ce qu'il y a de bon dans l'une 
et ce qu'il y a de bon dans l'autre; voici comment je résu- 
merai ma théorie: lorsqu'un homme est arrêté pour un délit 
quelconque, par un homme de police, il est amené devant 
le ministère public qui a le droit régalien de faire de cet 
homme ce qu'il veut, c'est-à-dire en France, de le produire 
devant le tribunal immédiatement, en vertu de la loi de 1863, 
ou de commettre un juge d'instruction, ou bien encore d'em- 
ployer la citation directe, après l'avoir mis en liberté. Le 
ministère public, par conséquent, décide et agit; l'inculpé a, 
au contraire, un rôle passif. Supposons maintenant qu'il soit 
envoyé devant le juge d'instruction; le réquisitoire introductif 
d'instance indique l'inculpation; le juge d'instruction informe. 
Si l'inculpé est libre, le juge d'instruction a le droit de l'arrê- 
ter, et alors cet homme, au lieu d'être protégé, se sent en 
quelque sorte devant un adversaire et un accusateur. Voilà 
ce que je trouve de déplorable. Il a bien un défenseur; mais 
s'il le trouverait en présence d'un véritable juge, il se sentirait 
certainement plus rassuré. En résumé, car je ne voudrais pas 
abuser des instants qui me sont donnés, le système tel qu'il 
existe en France d'un juge d'instruction, qui est officier de 
police judiciaire en même temps que juge d'instruction, ne 
devrait pas subsister, étant donné l'état de la législation telle 
qu'elle vient d'être augmentée par la loi de 1897. Ou bien 
nous devons avoir l'instruction contradictoire, avec le ministère 
public présent défendant son accusation, ou bien il fallait con- 
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server l'ancienne procédure inquisitoriale sans rien ajouter 
que la communication de la procédure au défenseur pendant 
Tinformation. 

Je me résume et je dis: Il faut enlever au juge d'instruc- 
tion ses pouvoirs de police judiciaire et les donner au mini- 
stère public qui est amovible et responsable, pour faire du 
juge d'instruction un magistrat inamovible, un arbitre entre la 
défense et l'accusation, chargé d'une mission pondératrice, 
statuant dans la plénitude de son indépendance; il exercerait 
ainsi une autorité d'autant plus incontestée et respectable 
qu'elle le mettrait à l'abri de ces soupçons de dépendance 
dont il est si souvent et si injustement l'objet. 

L'instruction contradictoire sans publicité cependant réa- 
liserait alors un progrès certain. 

Sans entrer dans de plus grands détails, telle est la ré- 
forme qui pourrait être réalisée à mon avis, et je crois que 
tout en conservant la forme inquisitoriale il faudrait donner 
au magistrat chargé de l'information une autorité plus grande 
en faisant du juge d'instruction un premier degré de juri- 
diction, devant laquelle seraient administrées à la fois les 
preuves de la culpabilité ou de l'innocence de l'accusé. (Ap- 
plaudissements.) 

Universitätsprofessor Dr. Josef Silovié (Agram): M. H.î 
Einige Worte des Herrn Kollegen Tanoviceanu sind der 
Grund, warum ich in dieser Frage das Wort ergreife. Herr 
Kollege Tanoviceanu sagte, dafs der Unschuldige immer 
Worte finden werde, um seine Unschuld zu beteuern und be- 
weisen zu können, ohne dafs er einen Verteidiger brauchen 
würde. Ich glaube, dafs diese Ansicht den Thatsachen nicht 
entspricht, dafs sie ihnen sogar widerspricht. Wir, die wir 
Untersuchungsrichter waren und sind, haben alle erfahren, 
dafs in der Regel gerade der Unschuldigste, insbesondere 
wenn er verhaftet wird, wenn er auch nicht die Besinnung 
verliert, in dieser furchtbaren Lage nicht die Kraft finden 
wird, ja, dafs er kaum Worte finden wird, um eine Ent- 
schuldigung herzustammeln, dafs er also in den meisten Fällen 
durchaus nicht in der Lage sein wird, sich zu verteidigen und 
seine Unschuld zu beweisen. Es ist unlängst bei uns ein 
furchtbarer Fall vorgekommen, und seit der Zeit bin ich der 
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Ansicht, dafs der Beistand eines Verteidigers in der Vorunter- 
suchung eine Notwendigkeit für eine gerechte Rechtsprechung 
ist. Der Fall ist folgender: 

Eis handelte sich um einen Raubmord. Eine Post wurde 
ausgeraubt, der Postillon ermordet. Es ist ein musterhafter 
Indizienbeweis konstruiert worden, und zwei Menschen sind 
zu zwanzigjährigem schweren Kerker verurteilt worden. Es 
ist ein Glück gewesen, dafs sich unter den Richtern einer 
gefunden hat, der für die Freisprechung war, sonst wären sie 
unbedingt zum Tode verurteilt und wäre das Urteil an ihnen 
vollzogen worden. Der Indizienbeweis war so glänzend ge- 
führt, dafs ihn mein Vorgänger Jahre lang seinen Hörern im 
Kriminalpraktikum als das Muster eines Indizienbeweises vor- 
geführt hat. 

Nach achtzehn Jahren wurde ein gewisser Bresovic 
wegen mehrerer Raubmorde zur Verantwortung gezogen. Der 
eine der beiden Verurteilten war bereits nach acht Jahren im 
Kerker gestorben. Der Mann hatte fortwährend seine Un- 
schuld beteuert und war in der Anstalt so renitent, dafs ihn 
sogar Emil Ta uff er, eine Kapazität, der damals Strafanstalts- 
direktor in Lepoglava war, als einen Renitenten und einen 
schlechten Sträfling bezeichnet hatte. Der zweite war acht- 
zehn Jahre lang in Lepoglava. Aber speziell dieser eine, der 
nach acht Jahren gestorben war, war dem damaligen Sektions- 
rat A. Mazuranici so sonderbar vorgekommen, dafs er, als 
derselbe wiederholt nach Lepoglava kam, seine Aufmerksam- 
keit auf sich zog, so dafs er die Untersuchungsakten stu- 
dierte. Als sich nun dieser Bresovicfall ereignete, machte 
Mazuranic den damaligen Staatsanwalt und den jetzigen 
Oberstaatsanwalt T. v. Kraljevic, der hier ist, aufmerksam, 
er solle den Bresovic fragen, vielleicht habe er auch diesen 
Raubmord begangen. Und richtig, es ist konstatiert worden, 
dafs jene zwei unschuldig zu zwanzigjährigem schweren Ker- 
ker verurteilt waren und der eine von ihnen nach acht Jahren 
aus Gram darüber gestorben ist, diese furchtbare Ungerech- 
tigkeit erlitten zu haben. 

Nun, meine Herren, das ist doch ein Beweis dafür, dafs 
der Angeklagte, sich selbst überlassen, ohne Verteidigung, ab- 
solut nicht im stände ist, seine Unschuld zu beweisen. Es ist 
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dies ein Beweis dafür, dafs die Behauptung meines Kollegen 
Tanoviceanu absolut nicht auf Thatsachen beruht. Dieser 
Fall, und selbst, wenn er der einzige wäre, beweist, dafs es 
notwendig ist, einem Beschuldigten und Bedrängten einen 
Beistand, einen Verteidiger zur Seite zu stellen, damit er auch 
jemand bei sich habe, der die Wege kennt, auf welchen die 
materielle Wahrheit zu Tage zu fördern ist. Es ist ja die 
Pflicht des Staates, auch in Strafprozessen, dafür zu sorgen, 
dafs die materielle Wahrheit bewiesen wird, nicht aber dafür, 
dafs um jeden Preis jemand verurteilt wird, und selbst wenn 
er unschuldig wäre. Ich glaube, dafs die richtigste und der 
Folgerichtigkeit am meisten entsprechende Ansicht die des 
Herrn Referenten Dr. vonBalogh ist, dafs es ebenso, wie es 
öffentliche Ankläger gibt, auch offizielle Verteidiger geben 
soll, dafs der Staat sie anstellen müfste. Nun wird aber leider 
sehr viel Zeit vergehen, bis wir dazu kommen, um überall 
ebenso die offizielle Verteidigung zu haben, wie wir heute die 
offizielle Anklage haben; aber bis zu der Zeit wäre es, glaube 
ich, sehr gefahrlich, den unschuldig Verhafteten allein, ohne 
Verteidiger zu lassen, speziell in der Voruntersuchung, auch 
in den Vorerhebungen: denn wenn einmal der Richter den 
Beweis hat, so hilft dann bei der Hauptverhandlung die Ver- 
teidigung nicht viel, speziell bei uns und in jenen Ländern 
überhaupt, wo die Jury nicht existiert und Berufsrichter ur- 
teilen. Die thatsächliche Seite der Sache ist die wichtigste 
und nicht die Rechtsseite. Und in der Beweisfrage, wenn der 
Beweis einmal in der Voruntersuchung so ziemlich zu Ende 
geführt ist, kann dann bei der Hauptverhandlung von dem 
Verteidiger nichts mehr umgestofsen werden. Er müfste wäh- 
rend der Vorerhebungen und der Untersuchung dem Inkul- 
paten beigegeben werden, müfste ihm in jedem Falle bei- 
gegeben werden, ohne Rücksicht darauf, ob er reich oder 
arm ist, ja, dem Armen, dem Ungebildeten noch viel eher, 
als dem reichen, dem gebildeten und dem geriebenen Schul- 
digen, denn der geriebene Schuldige, der Professionsverbrecher, 
wird immer Gründe anführen können für seine Unschuld, wo- 
gegen der wirklich unschuldige, aber ungebildete Inkulpat 
sich sehr oft absolut nicht in seine Lage zu finden wissen 
wird. 
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Ich fasse meine Ansicht in zwei Worte zusammen. Ich 
halte dafür, dafs in der Voruntersuchung bei Verbrechen 
jedem Inkulpaten ein Verteidiger beigegeben werden soll, und 
wenn er nicht zahlen kann, soll der Verteidiger ex officio, 
vom Staate bezahlt werden. — (Lebhafte Bravorufe und 
Applaus.) 

Landgerichtsrat Dr. Aschrott (Berlin): M. H.l (Hört!) Es 
sind bisher fast nur Befürworter des kontradiktorischen Ver- 
fahrens zum Worte gekommen, wenn sie auch untereinander 
nicht ganz in Übereinstimmung waren, sondern sich mannig- 
fache Verschiedenheiten in ihren Ansichten kundgegeben ha- 
ben. Ich bin ein Gegner des kontradiktorischen Verfahrens 
in der Voruntersuchung und habe darum gegenüber so be- 
redten Rednern eine recht schwierige Stellung, meine Ansicht 
innerhalb der mir zugemessenen kurzen Zeit klarzustellen; 
eine um so schwierigere Stellung, als ich überhaupt ein Geg- 
ner aller bisher in Geltung befindlichen Verfahren bin. Ich 
glaube, kein einziges Verfahren — das englische miteinge- 
schlossen, obgleich dieses mir persönlich noch am meisten 
passen würde — entspricht denjenigen Anforderungen, die 
man an ein Vorverfahren stellen mufs. 

Was ist denn eigentlich der Zweck der Voruntersuchung 
oder, ich gebrauche lieber den Ausdruck, des Vorverfahrens? 
Der wesentliche Zweck des Vorverfahrens ist, die Haupt- 
verhandlung vorzubereiten. Wenn Sie nun so, wie es hier 
vorgeschlagen ist, ein kontradiktorisches Vorverfahren ein- 
führen, so handeln Sie wie ein Dramaturg, der aus einem 
Stücke, welches er in einem Akte darstellen kann, zwei Akte 
macht. (Rufe: Sehr richtig!) Die zwei Akte können das Inter- 
esse des Publikums nie so wach halten, wie es ein Akt thun 
würde. Und genau dasselbe wird im gerichtlichen Verfahren 
eintreten, wenn Sie zwei kontradiktorische Verfahren, getrennt 
noch durch einen Anklagebeschlufs, durch ein Zwischen- 
verfahren, auf welches ich noch zurückkommen werde, vor- 
schlagen und dadurch veranlassen, dieselbe Sache wiederholt 
vorzufuhren. Wir unterscheiden heute, soviel ich weifs, in 
allen Strafprozefsverfahren der kultivierten Länder, drei Sta- 
dien: das Vorverfahren oder die Voruntersuchung, das Be- 
schlufsverfahren , d. h. die Versetzung des Angeschuldigten 
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in den Anklagezustand, und die Hauptverhandlung. Niemand 
wird darüber im Zweifel sein, dafs die Hauptsache die Haupt- 
verhandlung ist und dafs alles, was diese Hauptsache zu be- 
einträchtigen geignet ist, ferngehalten werden mufs. Im Haupt- 
verfahren mufs die ganze Sache vorgebracht werden, da nichts 
im Urteil berücksichtigt wird, was nicht im Hauptverfahren 
selbst vorgebracht ist. Was aber ftir das Vorverfahren nicht 
unbedingt notwendig ist, mufs fortbleiben, weil es für die 
Hauptverhandlung schädlich ist. 

Die eigentliche Aufgabe des Vorverfahrens ist nun die, 
den Schuldigen zu ermitteln. Dabei soll — hierin bin ich 
vollkommen einer Ansicht mit dem Herrn Vorredner — mög- 
lichster Schutz und zwar insbesondere gegen Verhaftung dem 
unschuldig Angeklagten zu teil werden; aber unter keinen 
Umständen darf dieses Verlangen nach Schutz des Angeklagten 
so weit gehen, dafs die notwendige Repression des Verbrechens 
geschwächt, lahmgelegt oder gar unmöglich gemacht w4rd. 
Wir müssen immer im Auge behalten: Wenn ein Verbrechen 
begangen worden ist, so verlangt es das Gefühl der Gerech- 
tigkeit: der Verbrecher mufs entdeckt werden. Ihm soll jeder 
Schutz gewährt werden, den er verlangen kann, aber es soll 
ihm nicht die Möglichkeit geboten werden, ein Schauspiel 
aufzuführen und die Richter, die ihn zu beurteilen haben, zu 
täuschen. Der Schutz, der dem Angeklagten gewährt werden 
soll, liegt dabei nach meiner Meinung nicht so sehr im Vor- 
verfahren, als in der richtigen Gestaltung des Verfahrens über 
die Versetzung in den Anklagestand und des Hauptverfahrens. 

Zwei Momente sind es, die in den bisherigen Verfahrens- 
arten den Schutz als ungenügend erscheinen lassen. Einmal 
die UnvoUkommenheit des Beschlufsverfahrens, die darin be- 
steht, dafs nicht auf Grund von unmittelbarer Beobachtung 
seitens jener Richter, die den Beschlufs über die Versetzung 
in den Anklagestand zu fällen haben, sondern auf Grund von 
Akten geurteilt wird. Das Hauptverfahren sodann schützt den 
Angeklagten nicht genug, weil die in dem Vorverfahren auf- 
genommenen Akten unwillkürlich, auch bei dem besten, ge- 
wissenhaftesten Richter, ein sehr erhebliches Moment bei dem 
Urteile bilden. Sie werden mir sagen — und es steht dies ja 
in den meisten Gesetzen auch ausdrücklich — , dafs nur das 
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fur das Urteil zu gelten habe, was in der Hauptverhandlung 
vorgebracht wurde. Sehr richtig; aber wir sind alle Menschen, 
und wenn wir Richter uns auf die Hauptverhandlung vor- 
bereiten — und je intensiver wir uns vorbereiten, um so mehr 
— , so werden wir als Menschen nicht im stände sein, die 
Sache so zu behandeln, als ob wir dies oder jenes gar nicht 
gelesen haben; wir werden uns allerdings sagen: «Das und das, 
was in den Akten des Vorverfahrens enthalten war, ist in der 
Hauptverhandlung nicht bewiesen», das ist gewifs: aber man- 
ches, was in dem Vorverfahren vorgekommen und in der 
Hauptverhandlung nicht widerlegt wurde, wird dem Richter 
auch bei dem Urteil vorschweben. Und wie viel hierbei von 
der Art und Weise der Verhandlung abhängt, das wird jeder 
praktische Richter wissen. 

Ich sage also, der Hauptmangel unseres bisherigen Ver- 
fahrens, was den Schutz des Angeklagten betrifft, liegt nicht 
darin, dafs das Vorverfahren nicht genügende Garantieen böte, 
sondern darin, dafs das Beschlufsverfahren mangelhaft ist und 
dafs im Hauptverfahren Sachen berücksichtigt werden, die 
nicht berücksichtigt werden sollten. Wo müssen wir also zu- 
nächst einsetzen? Ich meine: im Beschlufsverfahren. 

Ich will auch hier ganz kurz der Idee über die Gestaltung 
eines rationellen Strafverfahrens Erwähnung thun, welche ich 
vor Jahren in der Berliner Juristischen Gesellschaft des aus- 
fuhrlicheren entwickelt habe und für die auch ein sehr ge- 
ehrter Kollege von mir, Herr Kammergerichtsrat Krön ecke r, 
in den Hauptpunkten sich zustimmend geäufsert hat. 

Meine Idee ist die: Das Vorverfahren ist durch die Staats 
anwaltschaft durchzuführen; die Staatsanwaltschaft ist die- 
jenige Behörde, welche die Schuld zu ermitteln hat. Sie be 
dient sich als ihres Hilfsorgans der Polizei. Die Polizei isi 
zehnmal eher in der Lage, als der beste Untersuchungsrichtei 
— und sollte er selbst einen so vorzüglichen Unterricht ge 
nossen haben, wie ihn Herr Professor Dr. Hanns Grofs zu er 
teilen in der Lage ist (Heiterkeit) — , den Schuldigen zu er- 
mitteln. Ich habe jetzt auf der Reise Memoiren von dem 
früheren Chef der Pariser Sicherheitspolizei, Monsieur Gor on, 
gelesen — eine Lektüre, die ich den Herren recht angelegent- 
lich empfehlen möchte. Er schildert, wie es ihm in einzelnen 
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Fällen in seiner Praxis gelungen ist, nachdem der Unter- 
suchungsrichter alle möglichen Zeugen verhört und alle mög- 
lichen Veranstaltungen getroffen, ohne zu einem Resultate zu 
gelangen, den Verbrecher dennoch zu entdecken, zum Teil 
allerdings durch Anwendung von Mitteln, die wohl keinem 
Untersuchungsrichter zu Gebote stehen. Ich will einen Fall 
erwähnen, den ich gestern Abend gelesen habe. Ein Ver- 
brechen war begangen; die Person des Verbrechers stand 
trotz eingehender Voruntersuchung nicht fest, es waren nur 
Vermutungen hierüber aufgestellt; Monsieur Gor on veran- 
lafste nun durch die Presse die Mitteilung falscher Nachrichten 
über die Resultate der bis dahin stattgehabten Ermittelungen, 
um auf diese Weise durch die Widersprüche, die dagegen 
erhoben wurden, auf die Spur des Schuldigen zu kommen. 
Und dies gelang wirklich. (Heiterkeit.) Nun wird sich gewifs 
kein Untersuchungsrichter der Welt zu einem solchen Ver- 
fahren hergeben: es entspricht nicht der richterlichen Würde, 
die Presse dazu zu benützen, um durch falsche Nachrichten 
auf die Spur des Schuldigen zu kommen. Das ist nicht Sache 
des Richters. Die Polizei aber kann dies thun. Sie verfügt 
auch noch über eine Reihe ganz andrer Mittel. Wir, die wir 
dem praktischen Leben nahe stehen, wissen es sehr wohl, 
dafs die Polizei oft intime Beziehungen zu Verbrechern oder 
bestraften Individuen unterhält, von denen sie sich Handlanger- 
dienste aller Art leisten läfst und die sie sehr gut bezahlt. Dies 
ist oft das einzige Mittel, um einen Verbrecher zu entdecken. 

Ich resümiere: Im Vorverfahren sind die Polizei und 
der Staatsanwalt, der ebensogut eine juristische Bildung hat, 
wie der Richter, also in etwaigen juristischen Fragen sich 
ebensogut eine Ansicht bilden kann, wie der Richter, viel 
besser in der Lage, den Schuldigen zu ermitteln, als ein 
richterlicher Beamter, hauptsächlich wenn ihm noch, wie Sie 
verlangen, ein öffentlicher Verteidiger gegenüber stehen soll. 
So viel über das Vorverfahren! 

Nun komme ich zum Beschlufsverfahren. Hier ist die 
Hauptsache, zu verhindern, dafs der Richter auf Grund von 
Akten urteilt. Dabei will ich nun nebenher daraufhinweisen, 
dafs die polizeilichen Akten oft alle möglichen Notizen tragen, 
über welche ich mich als ungehörig stets geärgert habe; z. B. 
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Vermerke, wie: «der Polizei bekannt als Sozialdemokrat». 
Was hat das mit der Sache zu thun? Gar nichts! Aber in 
den Akten steht es! Diese Notiz wird nun sicherlich keinen 
Richter beeinflussen; aber es können auch solche Notizen in 
den Akten stehen, die den Richter wohl beeinflussen werden. 
Deshalb fort mit den Akten für das ganze gerichtliche Ver- 
fahren! Was der Richter beim Anklagebeschlufs zu berück- 
sichtigen hat, soll ihm in öffentlicher Verhandlung vorgeführt 
werden! Also ich verlange ein kontradiktorisches Verhand- 
lungsverfahren zwecks Versetzung des Angeschuldigten in den 
Anklagestand. Das ist etwas ganz andres, als was Sie mit 
dem kontradiktorischen Vorverfahren möchten. Der Staats- 
anwalt hat mit Hilfe der Polizei die Sache bereits. bearbeitet 
und gesichtet; er weifs, was keine Bedeutung hat, das läfst 
er weg; er bringt kurz nur dasjenige vor, was er für nötig 
hält, um den Richter zu überzeugen: Der Mann ist dringend 
verdächtig! Akten gibt es nicht. Lediglich was der Staats- 
anwalt vorbringt und was erforderlichenfalls durch Zeugen 
zu beweisen ist, soll da Geltung haben. Aber, merken Sie 
wohl, es soll das nur ein Prima facie- Beweis sein, wie die 
Engländer sich ausdrücken, es soll nicht die ganze Sache auf- 
geklärt werden, sondern nur so viel, als notwendig ist, um 
die betreffende Person in den Anklagestand zu versetzen. 
Und ich bin überzeugt, dafs in vielen Fällen, wo heute die 
Freisprechung bei der Hauptverhandlung erfolgt, es gar nicht 
zur Hauptverhandlung kommen würde, weil der Betreffende 
gar nicht in den Anklagestand versetzt werden wird. Hierin 
liegt der grofse Schutz für den Angeklagten: in einem kontra- 
diktorischen Verfahren zum Zwecke der Versetzung in den 
Anklagestand. Nur wenige Worte, wie ich mir die Sache 
praktisch denke! 

Der Staatsanwalt hat auf Grund der Ermittelungen der 
Polizei einen schriftlichen Antrag bezüglich der Versetzung in 
den Anklagestand unter Begründung jedes einzelnen Punktes 
zu stellen. Diese Anklageschrift wird dem Angeschuldigten 
zugestellt Ich lasse es dahingestellt, ob ihm ein Verteidiger 
bestellt werden soll oder nicht; es ist das eine nebensächliche 
Frage. Die Anklageschrift wird also dem Angeschuldigten 
zugestellt mit der Aufforderung: cWas willst Du bestreiten? 
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Was willst Du selbst als neue Behauptung aufstellen? Welche 
neuen Beweise willst Du anführen?» Auf Grund der Erwide- 
rung, die der Angeschuldigte gibt, beschliefst dann das Kol- 
legium (die Anklagekammer) darüber: «Was wird wesentlich 
sein? Was wird nicht wesentlich sein?» Hinsichtlich des Wesent- 
lichen werden in der nunmehr anzuberaumenden mündlichen 
Verhandlung ebensogut die Zeugen des Staatsanwaltes, als 
die des Angeschuldigten verhört. Aus dem so gestalteten 
summarischen, aber kontradiktorischen Verfahren wird sich 
ein zutreffendes Urteil ergeben, ob genügende Verdachts- 
momente da sind, um den Angeschuldigten in den Anklage- 
stand zu versetzen oder nicht. 

Das ist die Idee, die ich auch hier angeregt haben möchte. 
Es sind grofse Fragen, die dabei zur Erörterung gelangen, und 
binnen der kurzen mir verstatteten Zeit war nur eine sehr 
flüchtige Behandlung derselben möglich. Ich habe mich be- 
müht, wenigstens eine allgemeine Übersicht der Fragen zu geben. 

Ich habe es mit grofser Freude begrüfst, dafs die so wich- 
tige Frage der Gestaltung des Vorverfahrens gestellt worden 
ist. Es ist, soweit ich mich erinnere, die erste prozessuale 
Frage, welche sich auf einer Tagesordnung unserer Vereini- 
gung befunden hat. Bisher waren, glaube ich, blofs Fragen 
des materiellen Rechts aufgestellt; die prozessualen Fragen 
sind aber nicht minder wichtig; denn der Prozefs ist die Waffe, 
die gebraucht wird, um das materielle Strafrecht zur An- 
wendung zu bringen; ist aber die Waffe schlecht, so kann 
selbst das beste Strafrecht nichts nützen. Wir müssen also 
vor allen Dingen dahin streben, den Strafprozefs rationell zu 
gestalten. Diese Waffe mufs scharf und schneidig sein; wir 
können in der heutigen Zeit keine stumpfe Waffe brauchen. 
Und was ich Ihnen hier entwickelt habe, das ist die Waffe, 
die ich als scharf und schneidig eingeführt wissen möchte. 
(Lebhafte Bravorufe und Applaus.) 

M. Prins, président: Messieurs, il est près de midi, nous 
allons lever la séance, et les orateurs inscrits prendront la 
parole à la prochaine séance, qui commencera à deux heures 
précises; M. Rivière, vice-président du groupe français, a bien 
voulu accepter de la présider. 

La séance est levée. 
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Deuxième séanoe. 
Mardi 12 septembre, aprös-midi. 

Présidence de M, Albert Rivière, Secrétaire général de 
la Société générale des prisons et vice-président du groupe 
français de l'Union internationale de droit pénal. 

M. Albert Rivière, président: Messieurs, avant de re- 
prendre la discussion pour laquelle déjà douze orateurs sont 
inscrits et pour laquelle je me permets de rappeler l'article du 
règlement qui limite à dix minutes le discours de chaque 
orateur, je vous ferai quelques communications que le Comité 
d'organisation m'a prié de vous transmettre. 

(Communications d'ordre matériel.) Notre savant collègue 
M. Anton Marco vie, directeur de prison de Graz, vient de 
faire hommage au Congrès de son remarquable travail, tout 
récent, sur les établissements pénitentiaires d'Autriche. Au nom 
de l'Assemblée, je remercie M. Marco vie. Son volume sera 
déposé aux archives du Congrès. 

J'ai reçu une dépêche de M. Oto de Krajcsovits, chef 
de section au Ministère de la justice de Croatie, qui me prie 
de faire part aux membres du Congrès de ses salutations les 
plus sincères et les plus cordiales. 

Enfin j'ai reçu également une lettre de M. H.Prudhomme, 
juge d'instruction à Lille, et de M. Poisot, avocat à la Cour 
d'appel de Dijon, qui avaient eu, jusqu'au dernier moment, 
l'espoir de venir prendre part à nos discussions et qui me 
prient de les excuser. 

La parole est à notre cher président M. le professeur 
Prins, qui a quelques observations à faire sur la discussion 
de ce matin. 

M. Prins: Messieurs, je veux simplement faire remarquer 
qu'il y a un point de vue qui doit être mis en relief et qui 
peut-être a été laissé dans l'ombre. La lutte n'est pas entre 
un système où le juge d'instruction est absolument libre de 
faire tout ce qu'il veut vis-à-vis d'un accusé qui n'est absolu- 
ment qu'un instrument entre ses mains et un système où le 
juge d'instruction est entravé dans sa liberté par un avocat. 
La lutte est entre deux systèmes beaucoup plus larges: entre 
le système anglais ou système accusatoire, système où le juge 

MitUiL d. Intern, krimin. Tereinig. Till. 17 



Digitized by VjOOQ IC 



244 

dinstruction est un véritable juge, et puis le système du con- 
tinent où le juge d'instruction fait partie de l'État, où il est, 
en somme, la partie poursuivante avec le procureur général. 
Voilà Tantithèse, et il est évident que, si nous nous mettons 
simplement sur le terrain du continent, nous ne pouvons pas 
aboutir, car, comme l'ont dit très bien ce matin M. Aschrott 
et d'autres orateurs, il est indispensable que la poursuite soit 
libre, qu'elle puisse se faire sans aucune espèce d'entrave, et 
sans qu'un avocat vienne y mettre obstacle. L'avocat est là 
pour défendre l'accusé, il n'est pas là pour gêner la poursuite. 
La poursuite doit se faire au nom de la loi d'une façon com- 
plète, d'une façon souveraine. L'État est maître de la pour- 
suite, et l'avocat est maître de la défense, et entre l'État qui 
poursuit et l'avocat qui défend l'accusé il y a un juge qui inter- 
vient absolument comme un juge civil, écoutant un deman- 
deur civil et un défendeur civil. C'est ainsi que la question 
se pose en Angleterre, et c'est là, il me semble, la solution la 
plus rationnelle: rendre au juge d'instruction sa complète indé- 
pendance en faisant un véritable juge entre deux parties. Re- 
marquez qu'alors, devant ce juge, la partie poursuivante et la 
partie accusée sont face à face ayant chacune les mêmes droits, 
les mêmes moyens, et quand elles arrivent, elles ont toutes 
les deux fait leur instruction. Le procureur général ou Vaitûr- 
ney gênerai a terminé son enquête et arrive devant le juge 
où il trouve l'accusé qui a fait également son enquête. Vous 
me direz qu'il y a à cela un inconvénient: c'est que les pauvres 
ne peuvent pas faire leur instruction. Eh bien, il est évident 
que, pour les pauvres, il faut en revenir à ce qui existait en 
principe au moins sous Frédéric le Grand qui avait institué le 
procureur des pauvres. Lorsque l'accusé n'a pas de fortune, 
il faut qu'il puisse avoir un avocat gratuit. Mais remarquez 
bien. Messieurs, qu'il ne faut pas attacher à cette question 
une importance trop considérable ; remarquez bien que, quand 
vous avez affaire, par exemple, à des récidivistes, à des repris 
de justice, il ne faut pas faire de fausse sentimentalité et dire: 
«J'abandonne un système qui je crois bon pour ne pas faire 
de distinction entre les riches et les pauvres.» Pour des réci- 
divistes qui en sont à leur cinquantième ou soixantième con- 
damnation, je ne crois pas qu'il faille sacrifier tout un système, 
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et je dis que le principe qui établit l'égalité entre l'accusation 
et la défense, en faisant du juge d'instruction un véritable juge, 
est le principe qui doit avoir nos préférences, et c'est dans 
cette direction qu'il faut marcher. Je ne veux pas insister, 
parce qu'on a développé longuement cette question, mais j'ai 
tenu à indiquer simplement le point de vue auquel je me 
place. (Applaudissements.) 

M. Tellier, Conseiller à la Cour d'appel de Douai: 
Messieurs, nous avons à résoudre le grand problème de l'in- 
struction contradictoire, et, pour cela, dix minutes sont accor- 
dées à chaque orateur. C'est assez vous dire qu'il est fort 
difficile de développer d'une façon complète ou même d'es- 
quisser un système véritablement entier que l'on puisse pré- 
senter sous forme de résolution ferme. Ce ne sont donc très 
évidemment que des idées personnelles que l'on peut produire 
ici, idées personnelles que chacun de nous tire de son 
expérience, et c'est à ce titre que moi aussi je viens prendre 
la parole devant vous. 

En France, on a commencé à entrer dans la voie de 
l'instruction contradictoire. La loi du 8 décembre 1897 a fait 
en ce sens un premier pas. J ai, si vous le voulez, à examiner 
devant vous, avec l'expérience professionnelle, quels sont les 
résultats qu'a produits cette loi et si véritablement, quelque 
timide qu'ait été l'essai qui vient d'être tenté, il faut que les 
autres nations, s'inspirant de l'idée généreuse qui a présidé à 
cet essai, entrent dans la même voie. Eh bien, je puis vous 
le dire en m'appûyant sur l'expérience, cette loi du 8 dé- 
cembre 1897 est aujourd'hui abandonnée par tous avec une 
unanimité qui ne rencontre, je crois, aucune dissidence. Je 
prends les trois catégories de personnes qui ont intérêt à cette 
loi. Ces trois catégories sont le juge d'instruction, l'inculpé 
et l'avocat. 

Pour les juges d'instruction, je ne pourrai mieux faire que 
d'en appeler à mon vieil ami qui, ce matin, vous parlait si 
éloquemment de son expérience professionnelle: je ne crois 
pas que les juges d'instruction aient trouvé là une améliora- 
tion à la situation précédente. 

Quant aux avocats, ohl ceux-là, on les trouve radicale- 
ment dans le même sens que les juges d'instruction. C'est 
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une association, Messieurs, qui n'est pas ordinaire et dont 
véritablement il faut tenir compte, lorsqu'il s'agit d'apprécier 
ce que vaut une loi. 

En ce qui touche les inculpés, Tun d'eux me disait, répé- 
tant ce proverbe que Ton cite si souvent: «Oh! Monsieur, que 
Dieu se charge de mes amis, quant à mes ennemis, moi je 
m'en charge moi-même.» (Rires.) 

Ses amis, c'étaient ceux qui, croyant faire œuvre en sa 
faveur, avaient véritablement travaillé contre lui. Ils avaient 
fait œuvre contre lui, pourquoi? Parce que, dans l'immense 
majorité des cas, l'effet de la loi en question est de prolonger 
pendant un temps considérable la détention préventive. Ohl 
je sais bien qu'on m'a répondu qu'avec notre système français 
actuel (je ne parle que de cette législation, la seule que je 
connaisse) le temps de la détention compte; mais il n'y a pas 
que des inculpés qui sont renvoyés devant la Cour d'Assises 
ou le Tribunal correctionnel (et ce sont les plus intéressants): 
il y a aussi ceux qui bénéficient d'une ordonnance de non- 
lieu et qui sont en état de détention préalable. Eh bien, ce 
sont ceux-là qui méritent le plus d'être entendus, et ce sont 
ceux-là qui, sans aucune espèce d'exception, nous disent: 
»Cette loi, pour nous, est absolument détestable.» 

Voilà donc dans quelles conditions elle a été appréciée 
par ceux qui sont chargés de l'appliquer et par ceux qui la 
subissent. 

Est-ce à dire. Messieurs, qu'il n'y ait rien à faire, que notre 
institution telle qu'elle fonctionne actuellement soit parfaite et 
que nous n'ayons pas à rechercher d'autre part quelques élé- 
ments de solution plus favorables à la défense ? Ce n'est point 
à cette opinion que je veux m'arrêter. Je veux dire simple- 
ment que le remède que l'on a employé jusqu'ici est un re- 
mède pour lequel on a fait véritablement fausse voie. Ce 
n'est pas du côté principalement des institutions qu'il faut le 
diriger, mais c'est surtout du côté des hommes qui appliquent 
ces mêmes institutions. Prenez une loi, la meilleure du monde; 
confiez-en l'application à des hommes qui n'auront pas de leur 
devoir le souci qu'ils doivent avoir, cette loi si excellente, 
entre leurs mains, deviendra détestable; au lieu d'être une loi 
de liberté, ce sera une loi d'oppression. Prenez, au contraire, 
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une loi telle que celle que nous avions en France avant la 
loi du 8 décembre 1897, confiez-en l'application à des hommes 
sérieux, fidèles à leur devoir, soucieux de la justice, qui ne 
considèrent pas, eux, comme nombre d'orateurs, ce matin, 
avaient Tair de le penser, que le juge d'instruction soit l'aide 
du procureur de la République, mais qui s'estiment des hommes 
indépendants, placés à égale distance, entre l'accusation et la 
défense, notre ancienne législation fournira à l'inculpé toutes 
les garanties nécessaires. Pourquoi? Parce que celui auquel 
sera confiée l'application, voudra lui donner son véritable, 
son seul et unique caractère. Conservons donc ce même 
principe, mais confions en l'application, qui peut devenir si 
excellente dans de bonnes mains, à des hommes qui auront 
su s'inspirer son véritable esprit. 

On parlait, ce matin, et on en a parlé très longuement, 
de l'indépendance du juge d'instruction. Eh bien, le juge 
d'instruction peut et doit être indépendant. Il ne doit pas 
être l'homme de la défense, il ne doit pas être l'homme de 
l'accusation; le juge d'instruction, c'est l'homme de la vé- 
rité; il la cherchera à droite, il la cherchera à gauche, si vous 
lui laissez toute latitude pour, sous la responsabilité de sa 
conscience, pouvoir aboutir ce que lui-même croit être le vrai 
et le juste. 

C'est dans cet ordre d'idées qu'il me semble, Messieurs, 
que notre loi française n'est pas tant mauvaise, et les critiques 
qu'on en a faites s'adressent bien plutôt à la façon dont cette 
loi a été employée et appliquée qu'à l'esprit même qui en a dicté 
le principe. Je n'insisterai pas sur ce fait, et cependant je 
dois l'indiquer que notre loi du 8 décembre 1897 ^'^ P^ 
été le résultat d'un mouvement d'opinion publique. Elle est 
née d'un simple accident, d'appréciation plus ou moins pas- 
sionnel d'actes purement isolés. 

On a proposé alors d'autres remèdes et, parmi ces remèdes, 
se trouve celui qui nous était développé avec tant d'art et de 
talent ce matin par mon vieux camarade et. ami M. Albanel. 
J'ai le plus vif regret, le connaissant depuis vingt ans, de 
n'être pas ici tout à fait d'accord avec lui, non plus qu'avec 
le précédent orateur. Le système que l'on vous propose est 
celui-ci: il consiste à enlever au juge d'instruction tout ce qui 
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au- moins un juge près duquel à droite viendra s'asseoir le 
procureur de la république, à gauche Tinculpé et devant le- 
quel chacun apportera ses preuves pour ou contre l'accusation. 
Mais immédiatement il y a un point qui m'émeut profondé- 
ment, et lorsque, dans le commentaire si savant et si complet 
que j*ai sous les yeux et qui est dû à la plume très élégante 
du camarade dont je parlais tout à l'heure, je vois imprimé 
ceci: que le procureur de la république, le commissaire de 
police, c'est-à-dire les personnes intéressées à la poursuite, 
pourront mettre l'inculpé en état de détention préventive, 
même en dehors du cas de flagrant délit inscrit dans notre 
législation; eh bien, j'ai peur pour cet inculpé et je trouve 
que ce cadeau qu'on veut lui faire est un singulier présent 
d'Artaxerxès. Quoi, aujourd'hui, quand la liberté de cet 
homme dépend du juge d'instruction, qui est ou qui doit être 
un tiers impartial entre l'accusation et la défense, vous voulez 
la mettre, tout au moins pendant quelque temps, entre les 
mains de la police, du procureur de la république, c'est-à-dire 
de la partie intéressée à la poursuite! Vous me direz: «Cela 
ne durera pas longtemps.» Ne serait ce qu'une heure, ce 
serait trop encore. On va arrêter cet homme, ramasser contre 
lui des preuves, et ce n'est que quand ce travail préliminaire 
sera achevé, dans deux jours, dix jours, je ne sais pas com- 
bien, que l'officier du ministère public viendra en apporter les 
résultats au juge d'instruction qui, après un débat contra- 
dictoire, dira si ce malheureux, en prison depuis un temps tou- 
jours trop long pour lui, est légalement détenu! Ohl celui-là 
regretterait certainement l'ancien système, et il ne voudrait pas 
d'une défense qui aurait pour lui de pareils résultats. 

Pour moi donc, je conclus en disant que la réforme véri- 
table à opérer n'est pas une réforme dans la législation, c'est 
une réforme dans le personnel de la justice. Ayez des juges 
d'instruction qui soient indépendants, qui ne se croient ni 
esclaves de l'accusation, ni les auxiliaires de l'inculpé, des 
juges d'instruction mus par la seule idée de vérité et de 
justice; vous ferez, avec les lois telles que nous les avons 
actuellement, une œuvre excellente. Les droits de la défense 
seront suffisamment garantis. (Applaudissements.) 
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M. van Hamel: Vous avez dit que le juge d'instruction, 
l'inculpé et l'avocat tiennent à l'ancien système. Vous n'avez 
pas expliqué les griefs des avocats contre la nouvelle loi. 

M. Tellier: Ils sont extrêmement simples, et nous les 
avons vus tous à l'œuvre. C'est là un sujet extrêmement 
délicat, je le traiterai de mon mieux, Messieurs; si quelquefois 
je suis obligé, d'après une vieille expression française, de 
mettre quelque peu les pieds dans le plat, je le ferai quand 
même, et en agissant ainsi je croirais faire œuvre saine et 
utile. Eh bien, les avocats se partagent en deux parties: ceux 
qui sont payés et ceux qui ne le sont pas, car c'est toujours 
à cette question que nous devons en arriver. Il est bien 
certain, et on le disait fort justement ce matin, qu'en même 
temps qu'un homme est avocat, il est aussi père de famille 
et qu'il ne se nourrira pas du seul éclat de sa toge. Il faut 
donc qu'il cherche quelque part quelque chose qui puisse 
véritablement alimenter lui et les siens. Supposez qu'il ait 
deux ou trois affaires à l'instruction. Il est convoqué par le 
juge conformément à la loi française; d'autres aussi sont 
mandés le même jour, car peut-être, suivant toutes prévisions, 
l'interrogatoire ne doit-il durer que vingt minutes, une demi- 
heure. Ils attendent patiemment, fument une cigarette, cau- 
sent des choses du Palais et d'autres encore, je l'espère, et, 
cependant ils trouvent l'attente longue, et, de guerre lasses, 
s'en vont chercher ailleurs un emploi plus utile de leur temps. 

Quant aux avocats payés, ils font comme ceux qui ne 
le sont pas: ils s'ennuient, ils attendent longtemps et puis, 
fatigués, en sont réduits à envoyer leurs secrétaires. Je ne 
sais pas si c'est là répondre véritablement au vœu de la loi. 
Elst-ce que j'entends en faire un reproche aux avocats? Dieu 
m'en garde, ce n'est pas une critique que je veux élever 
contre eux ayant pour leur ordre un très profond respect; 
mais j'en veux à l'institution qui les a amenés à perdre ainsi 
leur temps. Il y a d'autres inconvénients très particuliers dont 
je ne vous entretiendrai pas et que j'ai vus se produire à 
maintes reprises, car précisément depuis dix ou douze ans, je 
suis lié au droit criminel, et c'est ma seule préoccupation; 
et comme président des assises j'entends bien des doléances 
et suis le confident de bien des plaintes. Dans nombre des 
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barreaux, les avocats font absolument tout ce qu'ils peuvent 
pour se désintéresser de l'interrogatoire. C'est qu'ils sentent 
que leur rôle principal, rôle véritablement pour lequel ils ont 
été institués, c'est celui de l'audience. Ah! ici nous retrou- 
vons précisément ce que la loi sur l'instruction contradictoire 
a essayé de leur donner: nous avons le débat contradictoire, 
nous avons la possibilité de leur part de poser des conclu- 
sions, de provoquer des suppléments d'enquête, des instruc- 
tions, et, en somme, est-ce que ce n'est pas là que tout abou- 
tira, car si l'individu est mis en liberté, il ne se plaindra pas, 
et s'il est retenu et renvoyé devant une juridiction quelconque, 
là, il a, au grand jour, le droit de réclamer justice, de 
demander des nouvelles informations, d'appeler des témoins, 
et s'il n'en a pas le moyen, nos présidents n'hésitent jamais 
à le faire pour eux, si bien que dès lors le droit de la 
défense est surtout assuré intégralement devant la juridiction 
la plus importante, à savoir devant la juridiction de juge- 
ment Là nous avons de quoi faire la lumière la plus com- 
plète; nous avons cette instruction aussi contradictoire qu'elle 
peut l'être. Est-ce que, malgré cela, on a empêché les 
erreurs judiciaires, Messieurs? Non, même avec toutes ces 
garanties, ces erreurs judiciaires n'ont pas disparu. Je crains 
bien d'être dans le vrai, non, je ne crains pas, je suis certain 
d'être dans le vrai en vous assurant, et c'est un magistrat qui 
vous parle, que les erreurs judiciaires ne sont pas éteintes, que 
l'ère n'en est pas close et qu'il s'en présentera encore. Quelle 
est l'institution humaine qui ne donne pas lieu à ce genre de 
défaillance? Je n'en connais point, pour ma part. Le magi- 
strat, lui aussi, est un homme, qui, même apportant toute sa 
conscience, toute son intégrité et tout le sentiment de son 
devoir, sera sujet non pas à des légèretés de conscience, mais 
à des erreurs. Ces erreurs-là, aucune législation sur terre ne 
saura jamais les empêcher. • On pourra les rendre plus rares, 
les supprimer, jamais 1 

Je persiste donc, Messieurs, dans les conclusions que je 
donnais tout-à-l'heure. (Applaudissements.) 

M. Albert Rivière, président: Comme président, je devrais 
me tenir en dehors de la discussion. Je demande cependant 
à M. le conseiller Te Hier la permission d'atténuer légèrement 
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raffirmatîon qu'il vient de porter devant vous au sujet de la 
nouvelle loi française et qui a peut-être, dans sa forme absolue, 
dépassé un peu sa pensée. Il me le permettra d'autant mieux 
que, au fond, je m'associe pleinement à toutes ses critiques 
concernant cette loi, qui est antiégalitaire, qui ne profite qu'aux 
riches, qui prolonge très inutilement les détentions préventives 
et nuit souvent à la manifestation de la vérité, tout en con- 
stituant pour les avocats désignés d'office un fardeau intolérable! 

Mais, en fait, je crois devoir, devant le Congrès, re- 
connaître que tous les juges d'instruction ne partagent pas 
notre répulsion pour l'instruction contradictoire. 

Je reçois à l'instant de notre collègue M. Prudhomme, 
juge d'instruction dans une très grande ville, une lettre d'excuse, 
dans laquelle je relève, au milieu de ses regrets de ne pouvoir 
prendre part à notre discussion, ce passage: «Puisque je ne 
puis aller défendre moi-même l'instruction contradictoire, 
j'espère que d'autres la défendront énergiquement, concerne- 
ment avec le beau rapport de notre collègue Alfred 
Le Poittevin. Il n'y a aucun inconvénient à ce que l'avocat 
assiste aux dépositions dont il aura connaissance quelques jours 
plus tard, et sa présence peut-être utile, car il peut suggérer 
telle question à laquelle le juge ne pense pas. Il n'y a d'incon- 
vénients que dans le cas d'un avocat malhonnêt; — mais alors, 
qu'on ait le courage de sévir U D'autre part, à la Société 
générale des prisons, au cours de la longue discussion instituée 
peu après le vote de la loi, de nombreux juges d'instruction 
et magistrats se sont déclarés favorables à la nouvelle loi. 
Parmi eux, il y en avait qui, avant le vote de la loi, s'étaient 
montrés, dans leurs écrits, dans leurs discours, hostiles à la 
présence de l'avocat dans leur cabinet. Presque tous s'étaient 
ralliés au nouveau système depuis qu'ils avaient constaté la 
courtoisie qui présidait à leurs rapports avec le barreau, la 
facilité avec laquelle, même en présence des multiples exigences 
légales, ce mécanisme fonctionnait. 

Telle est la courte et discrète observation que je voulais 
ajouter au brillant discours de M. le conseiller Te Hier. 

M. Tellier: Je vous ferai cette simple réponse: c'est que 
nos juges d'instruction sont partisans de la loi, parce qu'elle 
n'est pas appliquée par les avocats. (Rires.) 
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M. Albert Rivière, président: Je reprends mon rôle de 
président et je donne la parole à M. Miksa Berger. 

M. le Dr. Miksa Berger, avocat à Budapest: Messieurs, la 
grande, la vaste étendue de la question qui a été posée ici ne 
permet pas de l'embrasser entièrement, et on ne peut arriver à 
un résultat qu'en prenant chacun de ses points l'un après Tautre. 
Quant à moi, je veux me restreindre à une question, et c'est 
celle dont Monsieur le conseiller de Balogh traite dans son 
rapport, à savoir l'institution des défenseurs publics. Certes, 
je ne veux pas former opposition à la proposition du rappor- 
teur si instruit et si bien choisi de cette question; au contraire, 
étant de son avis qu'il est absolument nécessaire que l'inculpé 
jouisse du bienfait de la défense déjà pendant l'instruction 
préalable, je ne souhaiterais que quelques explications pour 
m'éclairer ou me rassurer concernant le point essentiel de 
l'institution proposée par lui, sans lesquelles je ne pourrais pas 
m'empêcher de sentir quelques scrupules à cet égard. 

M. le rapporteur a parlé de l'institution de la défense 
publique, mais, à mon plus grand regret, je n'ai pas pu trouver 
le critère le plus important de la réforme, la différence spéci- 
fique, je pourrais dire la différence essentielle de cette défense 
publique avec la défense d'office (ex officio) usitée jusqu'aujourd'- 
hui partout, en Autriche et ailleurs, et qui, en substance, ne 
diffère en rien de la défense privée, et il m'a semblé qu'il y 
avait peut-être une tendance d'antagonisme avec l'institution 
de la défense privée, non pas exprimée ni visée précisément 
mais existant, cependant, de telle manière que je vois la 
nécessité de porter la discussion sur ce point. 

Le premier critère serait, comme dit le rapport, la per- 
manence, la stabilité, mais ce n'est pas une différence de 
substance, c'est, d'après mon avis, une question d'argent, une 
question pécuniaire qui aura sa solution pour les classes in- 
férieures au point de vue matériel et intellectuel, quand les 
États et les nations auront plus d'argent pour les œuvres de 
la paix et n'absorberont pas tout pour les exigences insatiables 
de l'état militaire. Lorsqu'il ne sera plus nécessaire d'em- 
ployer toutes ses ressources à cette destination, il y en aura 
de disponibles pour assurer le fonctionnement de cette grande 
institution. Il ne sera pas nécessaire de créer par une loi une 
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organisation spéciale pour cela. On pourra avoir l'assistance 
publique à cet effet, comme on a l'assistance publique pour 
l'entretien, Thabillement et secours fournis aux pauvres. C'est 
une question d'argent. 

Je ne trouve pas non plus l'explication dans l'analogie 
toute spéciale avec l'institution nouvelle du Code de la pro- 
cédure pénale de la Hongrie, paragraphe 410, où il est indi- 
qué que des défenseurs seront délégués aux audiences de la 
Cour d'appel et seront rétribués par le Trésor. 

Je ne trouve pas cette différence, parce que le Code n'en 
parle point, la loi ne nous fournit point d'explications, elle dit 
seulement: «Ils seront délégués.» Et, puisqu'ils seront délé- 
gués, ils seront comme les défenseurs d'office, mais au fond 
tous comme les représentants de la défense privée. En con- 
séquence, il n'existe point de différence entre ceux-ci et ceux- 
là. Si la loi ne distingue pas, je ne crois pas que nous ayons 
à distinguer. 

C'est pourquoi il faut que je cherche les critères dans le 
texte explicatif, les motifs du rapport même, puisque je sens 
que ce rapport contient une différence essentielle, et je trouve 
cela dans la sentence suivante de M. de Balogh: que ces 
défenseurs publics seraient chargés, au cours de l'instruction, 
de faire prévaloir la vérité matérielle; que leur action ne relè- 
verait point de la volonté de l'inculpé, car ils ne seraient pas 
ses mandataires, mais les mandataires des intérêts judiciaires 
et qui n'agiraient jamais qu'en vue de la justice objective. 

Eh bien, j'avoue que ce sont justement ces distinctions 
qui m'inquiètent, parce que, pour ma part, je ne pourrais pas 
reconnaître un défenseur dans aucune forme ou organisation 
judiciaire qui se prête à une défense basée à des faits con- 
traires à la vérité matérielle. Ce serait la même chose que de 
concessionner une classe de fauteurs de crime (fautor criminis) 
brevetés. Mais comment nous accrocher à l'idée de la justice 
objective? 

Les philosophes et historiens du droit nous démontrent 
toute l'histoire de l'évolution juridique, dans les phases de 
laquelle Tidée de la justice apparaît sous des aspects très 
différents. Cette idée comprend toutes les formes et les 
sources de la justice, comme, par exemple, le droit de la 
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punition, le droit de la vengeance. Or c'est quelque chose, 
je crois, qui n'est pas absolument objectif, c'est bien subjectif- 
Ce n'est pas la partie lésée, mais c'est l'État qui fait de son 
droit un usage subjectif. 

A présent, si nous voulons nous placer en face de ce 
droit de punition, de vengeance de l'État, je trouve que le dé- 
fenseur est aussi appelé à réclamer la pitié, la clémence qu'il 
doit aussi agir dans cette direction en raison du principe que 
€ summum jus summa injuriai». 

Ou bien par exemple du point de vue de la nouvelle 
école pénale l'idée de la justice est accompagnée et même 
paralysée par l'idée de la préservation de la Société. La 
justice nommée euphoniquement objective se présente ici en 
rapport intime avec les exigences utilitaires de la Société. Et 
quoique celles-ci soient justifiées par des motifs éminemment 
pratiques, on ne saurait nier qu'elles ne se mêlent pas dans ses 
origines des intérêts partiaux qui poussent et tendent dans 
leurs efforts même à l'application de moyens et de peines pas 
tout-à-fait conformes au poids des délits. Puisque c'est donc 
presqu'une lutte déclarée entre le pouvoir pénal de l'État et 
le droit naturel de l'individu à sa liberté, je trouve qu'il est 
nécessaire que le défenseur ne se mette pas exclusivement 
du côté des persécuteurs, mais qu'il doit envisager aussi les 
intérêts de celui qu'il défend. 

Et maintenant. Messieurs, c'est encore, je l'avoue sincère- 
ment avec le désir d'être rassuré sur l'inanité de mes craintes, 
que je vois dans la réalisation de la réforme un éloignement 
du défenseur de son client avec un raisonnement apparemment 
très séduisant, mais à ce qu'il me semble plus théorique 
qu'ayant une valeur pratique. 

L'idéal de la justice et de la vérité matérielle est mal- 
heureusement souvent inaccessible pour les hommes, quoique 
nous nous efforcions de le trouver entre mille doutes et contra- 
dictions. 

Je ne voudrais pas être mal compris, et c'est pourquoi je 
répète: L'honnêteté, la plus pure probité, la loyauté doivent 
être respectées par le défenseur suivant l'impératif catégorique 
de sa conscience et la règle de discipline de l'ordre des avo- 
cats qui est «le gardien propre de sa dignité» et qui ne 
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souffrira point un individu entre ses membres qui pourrait 
s'oublier à offrir ses services à un inculpé pour éluder mal- 
honnêtement les poursuites de la justice. Pour cette cause, je 
ne voudrais pas, du moins quant à moi, accepter un tel signe 
de méfiance contre Tavocat. 

Mais j'ai peur que ce défenseur public devenu étranger 
à son client ne soit qu'un bon employé, un partenaire accré- 
dité du procureur public, mais qu'il ne devienne un impuissant 
et faible appui de l'inculpé et même de la justice et de la 
vérité matérielle. 

Le procureur général a à apprécier la preuve à décharge 
comme la preuve à charge et peut et doit abandonner l'accu- 
sation quand les preuves à charge lui semblent insuffisantes; 
mais le défenseur public ne pourrait concourir effectivement 
à ses travaux, parce qu'il ne pourrait sans préjudice subvenir 
aux insuffisances de raccusation,ce qui est absolument opposé 
à son devoir. 

J'ai des scrupules et je crains qu'étant éloigné de son 
client il sera à plaindre dans sa situation précaire, dans cette 
éternelle confusion entre la défense et l'accusation, dans un 
dilemme, ne servant pas l'instruction, parce qu'il ne doit pas 
livrer son client, et ne couvrant pourtant pas de tout son zèle 
son client qui lui voudrait donner toute sa confiance qu'il ne 
mérite pas entièrement. 

J'ai peur que la défense ne perde pas son prestige et la 
plus grande force de son autorité dans une organisation où 
elle ne jouit pas d'une absolue indépendance. La défense 
doit oser tout dire, examiner sans crainte les actes du pouvoir 
et, s'il en rencontre, dévoiler sans ménagement les abus; mais 
pour tout dire, il lui faut sa liberté sans restriction. 

Et justement parce que je vois ces difficultés et ces 
périls, et parce que je pense que l'indépendance est une des plus 
nécessaires exigences de la défense et que plus le défenseur 
est éloigné de l'inculpé, moins efficaces sont les services qu'il 
lui pourrait rendre, c'est pourquoi j'ai peur d'accepter sans ré- 
serves la réforme proposée, quoique dans son but très salutaire, 
et voudrais seulement accentuer les précautions indispensable- 
ment nécessaires. 
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Professor Zucker (Prag): Geehrte Herren l Wenn ich mich 
gleich anfangs veranlafst finde, mich entschieden gegen die 
kontradiktorische Form der Voruntersuchung auszusprechen, 
so glaube ich dies unter Hinweis auf meine litterarische Ver- 
gangenheit thun zu dürfen; denn vor mehr als zwanzig Jahren 
habe ich gelegentlich der Besprechung der Reform der Unter- 
suchungshaft dieselbe Frage aufgeworfen und gesagt, die Vor- 
untersuchung dürfe nicht kontradiktorisch sein; ich gelangte 
schon damals zu dem Schlüsse, welcher heute vormittags mit 
einer gewissen Kühnheit von Herrn Dr. Aschrott aufgestellt 
worden ist, die Voruntersuchung müsse und solle zur Gänze 
in die Hände des Staatsanwaltes übergehen. Dieser Vorschlag 
ist wohl radikal, aber ich denke, meine Herren, der Radika- 
lismus ist jetzt an der Tagesordnung; und wenn ich auch 
nicht der Mode huldige, so ist dieser Radikalismus in einer 
Frage voller Zweifel durchschneidender und darum zweck- 
mäfsiger, als jenes Kompromifs, das ich in der kontradikto- 
rischen Form der Voruntersuchung erblicke. 

Der Gedanke, die ganze vorbereitende Aktion in die 
Hände des Staatsanwaltes zu legen, hat auf den ersten An- 
blick vielleicht etwas Schreckhaftes; wenn wir aber die Sache 
ruhig einer Prüfung unterziehen, so werden wir finden, dafs 
man bei der Durchführung dieses Prinzipes ganz gut die ent- 
sprechenden Kautelen zur Vermeidung behaupteter Gefahren 
zur Geltung bringen kann. Diese Kautelen hier des näheren 
auszuführen, ist bei der Kürze der Zeit, die dem einzelnen 
Redner gegönnt ist, unmöglich. Ich verweise darum nur auf 
meine oben erwähnten Darstellungen und auf die grofsen 
Debatten, die im Jahre 1863 zu Wien am Deutschen Juristen- 
tage gelegentlich der Beratung der Frage der Reform der 
Voruntersuchung stattgefunden haben. Insbesondere mache 
ich darauf aufmerksam, dafs man zurückschreckt vor dem 
Gedanken, die Hand des Staatsanwaltes lenken und leiten zu 
lassen in der Frage der Untersuchungshaft, also in der Frage 
der persönlichen Freiheit, die ja auch mir am Herzen gelegen 
ist. Nun da liefse sich als Kautele eine kontradiktorische Ver- 
handlung statuieren über die Zulässigkeit der Untersuchungs- 
haft, aber es bedürfte deshalb noch keiner kontradiktorischen 
Voruntersuchung. Es könnte beispielsweise eine Entschädi- 
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gung fur unschuldigerweise erlittene Untersuchungshaft fest- 
gesetzt werden; das wäre gewifs eine viel bessere Erledigung, 
dieser brennenden Frage, als die kontradiktorische Vorunter- 
suchung. Überhaupt scheint es mir: wollen wir diese Frage 
hier lösen, so ist es notwendig, zuvor eine Vorfrage zur Ent- 
scheidung zu bringen, die Frage bezüglich der Art der Durch- 
führung der Voruntersuchung. Es ist zunächst darüber zu 
entscheiden, ob eine gerichtliche Voruntersuchung über- 
haupt stattfinden soll oder nicht. Das ist die Hauptsache, und 
es wäre wohl gefehlt, über die kontradiktorische Form der 
Voruntersuchung schlüssig zu werden, ohne früher mit der 
prinzipiellen Frage ins reine gekommen zu sein, ob die Vor- 
untersuchung wirklich eine «gerichtliche» sein müsse. Bei der 
grofsen Differenz der Anschauungen, die hier, wie das die 
Ausfuhrungen der Redner des heutigen Tages beweisen, vor- 
liegt, müssen wir alles suchen, was uns vereinigt, und das ist 
die Überzeugung, welche bereits bei einigen Rednern zum 
Ausdrucke gelangt ist, die Überzeugung, dafs es mit unserm 
bisherigen System der Voruntersuchung nicht geht. Eine 
Aktion, in welcher drei wichtige Organe thätig werden, von 
denen eines dem andern vielfach hindernd in den Weg tritt, 
der Staatsanwalt, die Polizei in ihrer so vielfachen Gestaltung 
und überdies noch der Untersuchungsrichter, eine derartige 
Aktion kann nie zu einem befriedigenden Erfolge führen. Ich 
habe die schwersten Bedenken gegen die Thätigkeit des 
Untersuchungsrichters, der schon in seinem Namen eine 
contradictio in adjecto enthält: «Untersuchen» und c Richten»! 
Zwischen diesen beiden Funktionen besteht ein himmelweiter 
Unterschied. Der Herr Kollege Silovic hat uns hier einen 
Fall erzählt, der auf uns alle mächtig eingewirkt hat; aber, 
ich erlaube mir zu bemerken: Was hat das zu thun mit der 
kontradiktorischen Form der Voruntersuchung? (Rufe: Sehr 
richtigl) Es hätte sich jener Fall, selbst wenn in eingehendster 
Weise von allem Anfang an in kontradiktorischer Form unter- 
sucht worden wäre, ebenso ereignen können, wie er sich bei 
der inquisitorischen Form zugetragen hat. Was wird die kontra- 
diktorische Voruntersuchung bringen? Den Streit von An- 
beginn des Verfahrens! Und wenn schon vom Urbeginn der 
Aktion auf der einen Seite der sogenannte öffentliche Anwalt, 
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der Anwalt der Verfolgung, von der andern Seite der Anwalt 
der Verteidigung sprechen soll, das fuhrt, meine Herren, zu 
einem Zerrbilde, wobei das Suchen nach Wahrheit wohl kaum 
gefördert werden dürfte. Bei jedem Verfahren gilt wohl der 
etwas banale Grundsatz: «Probieren geht übers Studieren»; und 
da mufs ich auf Grund meiner praktischen Erfahrungen Folgen- 
des sagen: In der österreichischen Strafprozefsordnung hat wohl 
der Staatsanwalt die denkbar günstigste, d. i. die machtvollste 
Stellung, er ist beinahe schon der dominus litis im Prozesse, 
und doch gibt es wohl in Österreich — von politischen Pro- 
zessen abgesehen — die seltenste Klage über vexatorische, 
ungerechte Verfolgungen! Es gibt eben eine mächtige Kon- 
trolle, und diese Kontrolle ist die Verantwortlichkeit des 
Staatsanwaltes für sein Thun und die Verantwortlichkeit des 
Staatsanwaltes für sein Lassen. Es kommen in Österreich 
eher Klagen vor, dafs der Staatsanwalt zu wenig, als dafs er 
zu viel verfolge. Mit der von manchen gewünschten Ein- 
führung der kontradiktorischen Voruntersuchung würde sich 
diese günstige Sachlage fur die Sicherheit der Bürger ändern 
müssen; die kontradiktorische Form des Verfahrens würde 
den Staatsanwalt sofort zu Beginn des Verfahrens in eine 
Parteistellung drängen, welche den Verdächtigen trotz aller 
Verteidigung vielfach bedrohen und seine Lage beeinträchtigen 
könnte I 

Nun möchte ich aber noch ein Wort an das anknüpfen, 
was einer der Herren Vorredner, der Herr Dr. Aschrott, 
gesagt hat, dafs es das erste Mal ist, dafs wir in unsrer Inter- 
nationalen kriminalistischen Vereinigung eine prozessuale Frage 
beraten; um so gröfser scheint mir die Verantwortung dafür 
zu sein, dafs wir in dieser Frage ein reifes Urteil fällen, und 
es scheint mir notwendig zu sein, dieser Frage der kontra- 
diktorischen Voruntersuchung die Erörterung der wichtigen 
Frage vorangehen zu lassen, ob eine gerichtliche Vorunter- 
suchung und in welcher Weise eine Voruntersuchung über- 
haupt stattfinden soll. Und wenn ein bis zwei Jahre darüber 
verstreichen sollten, so wird es gewifs der Sache nicht zum 
Schaden gereichen, und es würde wohl geraten sein, dafs 
man, indem man die Gründe wohl erwägt, der Frage der 
Voruntersuchung bis zu unsrer nächsten Versammlung näher 
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tritt; dann kommen wir zu einem Resultate, und es wird das- 
jenige, was wir heute gethan haben, durchaus nicht verloren 
sein, denn die Frage ist eine wichtige; und so empfehle ich 
Ihnen die Sache zur eingehenderen Erwägung, und dann wird 
es sich zeigen, ob die Anschauung, dafs das ganze Vorver- 
fahren der Staatsanwaltschaft zu überweisen wäre, etwas für 
sich hat. 

In diesem Sinne empfehle ich meine Ausführungen der 
Berücksichtigung seitens der geehrten Versammlung. (Leb- 
hafte Bravorufe und Applaus.) 

Dr. Soma Visontai, Advokat und Abgeordneter (Buda- 
pest): Geehrte Herren 1 Der Herr Vorredner hat sich sehr ein- 
gehend damit beschäftigt, ob die Leitung der Voruntersuchung 
ganz der Staatsanwaltschaft anheimfallen soll oder ob auch 
andre, namentlich ob Gerichtsfunktionäre mitwirken sollen. 
Ich glaube, die Frage, die uns hier zur Lösung vorliegt, ist 
ziemlich entfernt von jener Frage. Meiner Auffassung nach 
haben wir hier eine Frage der Freiheit, eine Frage der Zivili- 
sation und eine Frage der Menschlichkeit vor uns, wie denn 
auch überall, wo es sich um die Freiheit der Verteidigung 
handelt, grofse Fragen der Kultur und der allgemeinen Zivili- 
sation mit in Betracht kommen. 

Einer der Herren Vorredner, mein Kollege Herr Dr. 
Berger, hat hier einen starken Gegensatz konstruiert zwischen 
einem Verteidiger, der von der Partei gestellt wird, und einem 
Verteidiger, der als öffentlicher Funktionär zu wirken berufen 
ist. Ich glaube, wenn wir die uns vorliegende Frage lösen 
sollen, wenn wir bestimmen sollen, welche Freiheiten dem 
Verteidiger eine reformierte Strafprozefsordnung einräumen 
soll, so müssen wir vor allem darüber im klaren sein, dafs 
der Verteidiger nie etwas andres anstreben kann, als die volle 
Wahrheit, die volle Gerechtigkeit und das volle Licht der 
Justiz; und strebt er es auch in andrer Form an, strebt er 
dies an in der Form der Verteidigung seines Klienten, so 
geht es doch nicht an, einen so krassen Gegensatz zu kon- 
struieren, als ob die Institution der Verteidigung als öffent- 
liche Institution deshalb nicht bestehen könnte, weil ein 
öffentlicher Verteidiger nach der Wahrheit forschen müfste, 
dagegen der private Verteidiger der Partei nicht nach der 
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Wahrheit forscht, sondern blofs die Interessen seines Klienten 
zu sichern bemüht ist. Diese Äufserung meines Kollegen 
glaubte ich als ihm, wenn auch nicht unmittelbar, folgender 
Redner nicht ohne entschiedenen Widerspruch lassen zu 
sollen. ■ 

Es geschieht in diesem Saale nicht zum ersten Mal, dafs 
über die Frage debattiert wird, »welchen Einflufs man der 
Verteidigung im Stadium der Voruntersuchung einräumen 
soll. Die Frage war aber anders gestellt und, ich glaube, 
viel besser gestellt; sie lautete, ob man eine öffentliche Unter- 
suchung für wünschenswert halte oder nicht, und darum viel 
korrekter in dieser Form, weil ja meines Erachtens der Be- 
griff einer kontradiktorischen Voruntersuchung ohnehin nicht 
seinem vollen Werte, seiner vollen Bedeutung nach bestehen 
kann. Kein einziger Redner, der hier das Wort ergriffen hat 
— auch nicht jene, welche dem Eintritte der Verteidigung in 
das Stadium der Voruntersuchung das Wort geredet haben 
— , kein einziger hat sich dafür begeistert, als ob in der Vor- 
untersuchung ein Mitwirken der Verteidigung in kontradikto- 
rischem Sinne als zweckmäfsig, als entsprechend gelten könne. 

Und wenn ich sage, dafs diese Frage, ob die Vorunter- 
suchung öffentlich sein soll oder nicht, viel mehr den Gesichts- 
punkten entspricht, welchen hier Rechnung getragen werden 
soll, so will ich das mit einigen Worten erklären. 

Ich glaube, jeder, der bei dieser Versammlung mitwirkt, 
ist mit mir einig darüber, dafs Öffentlichkeit und Mündlichkeit, 
insbesondere eine Mündlichkeit in der vollsten Form, in der 
kontradiktorischen Form, Zwillingsgeschwister sind, die von- 
einander nicht gesondert sein sollen. Ich lege sogar das 
Hauptgewicht auf die Öffentlichkeit darum, weil ich in der 
Kontrolle der Öffentlichkeit, in den psychologischen Momenten 
derselben viel mehr Garantie für die Verteidigung, viel mehr 
Garantie für den Beschuldigten finde, als in einem kontra- 
diktorischen Verfahren, welches eigentlich nur platonisch ge- 
geben ist, welches aber nie in seiner vollen Tonart wird zur 
Geltung gelangen können ohne die Öffentlichkeit, welche 
eigentlich die Mündlichkeit, das kontradiktorische Verfahren 
zu dem macht, was es sein soll. Und darum mufs ich das 
hervorheben, weil ich der Meinung bin, dafs der Verteidiger 
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seine Pflicht vollkommen erfüllen kann, wenn er in dieser 
Phase des Prozesses, wo es sich in erster Reihe darum han- 
delt, die Freiheit, die Ehre des Beschuldigten zu schützen, ihm 
mit Rat und That hilfreich beistehen kann, in jener Phase des 
Strafprozesses seine Verteidigung auch würdevoll ausüben kann 
und unter dem Schutze, unter der Kontrolle, im Lichte der 
Öffentlichkeit dieses sein edles Streben bethätigt. Gerade das 
Entgegengesetzte wird natürlich der Fall sein, wenn er in 
einem gewissen Stadium des Prozesses, wie im französischen 
Verfahren, zur Passivität verurteilt ist. 

M. H.! Wenn wir die volle Parität zwischen Anklage 
und Verteidigung, dieses schönste Prinzip des reformierten 
modernen Prozesses, aufrecht erhalten wollen, so müssen wir 
vor allem darauf bedacht sein, dafs wir gegenüber der grofsen 
Konkurrenz der öffentlichen Anklage, die sich auf die Macht 
des Staates stützt, die mit der Glorie des Prinzipes der Ver- 
teidigung der öffentlichen Ordnung auftritt, es der Verteidi- 
gung ermöglichen, immer mit einer gewissen Würde ihre Auf- 
gabe zu lösen. Wo der Verteidigung gegenüber, wie in dem 
französischen Verfahren, ein Ausspruch des Untersuchungs- 
richters oder, sagen wir, Momente, die oft vielleicht innere 
Gefiihlsmomente sind oder auf Verdachtsgründen beruhen, 
die Aufgabe der Verteidigung so sehr zu beeinträchtigen ver- 
mögen, wo — wie dies in dem französischen Verfahren der 
Fall ist — einem imperativen Beschlüsse des Untersuchungs- 
richters zufolge der Verteidiger dort sein kann, ohne dafs er 
aktiv mitwirken würde, dort ist er eben eine blofse Figur, 
die nichts vorstellt, die in der Ausführung ihres Berufes nur 
gelähmt ist, so dafs eine solche Verteidigung nur schadet, 
aber nichts zu nützen vermag. Ein solcher Verteidiger kann 
nie das sein, was ein Verteidiger im edelsten Sinne des Wor- 
tes sein soll. Er kann einfach ein Zeuge dessen sein, was im 
Zimmer des Untersuchungsrichters vorgeht — ein einfacher 
Zeuge, denn diese Zeugenschaft kann ja nicht als eine legale 
betrachtet werden — , er kann aber auch nicht als öffentlicher 
Notar, als Legalisierungsfaktor wirken, der berufen sein würde, 
zu legalisieren, was dort geschieht. Und dann ist es eine 
grofse Frage, die wir uns zu beantworten haben, ob es im 
Interesse der Gesetzgebung liegt, dafs der Verteidiger in jenem 
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Stadium des Prozesses, wo noch Dunkelheit herrscht, wo die 
Aufgaben der Verteidigung noch nicht einmal gekennzeichnet 
sind, wo man weder über die That, noch über das Recht, das 
befürwortet werden soll, im reinen ist, dem ausgesetzt sei, 
dafs gerade in diesem gefährlichsten Stadium, in diesen kri- 
tischten Momenten der Untersuchungsrichter einen Stütz- 
punkt darin finde, sich darauf zu berufen, dafs ja der Ver- 
teidiger mitgewirkt habe, dafs ja alles in seiner Gegenwart 
geschehen sei und er dadurch gewissermafsen alles bereits lega- 
lisiert habe? Ich glaube, dafs es nicht im Interesse der Gesetz- 
gebung gelegen ist, eine solche Lage hervorzurufen. 

Nun, wie verhält sich also die aufgerollte* Frage? Sie 
verhält sich nach meiner Auffassung so, dafs man die Münd- 
lichkeit, das kontradiktorische Verfahren, mit der Zwillings- 
schwester, mit der Öffentlichkeit, nebeneinander belassen soll. 

Ganz anders verhält es sich mit der Frage, ob in der 
Voruntersuchung die 'Öffentlichkeit zur Geltung kommen soll. 
Ich kann mir ganz gut vorstellen eine öffentliche Untersuchung 
ohne kontradiktorisches Verfahren, und ich beharre auch da- 
bei, dafs eine Untersuchung, welche von allem Mystizismus 
entkleidet ist, eine Untersuchung, welche dem Verteidiger 
vollständigen Einblick in die Akten gewährt, eine Unter- 
suchung, welche es dem Verteidiger ermöglicht, in wichtigen 
Momenten, wo es sich um die Freiheit des Angeschuldigten 
handelt, wo es sich um Fakten handelt, welche bei der 
Schlufsverhandlung nicht reproduziert werden können, wie die 
Beaugenscheinigung, die Sammlung von corpora delicti usw. — 
lauter Fakten, bei welchen in den meisten Strafprozefsord- 
nungen die Mitwirkung des Verteidigers gestattet ist —, mit- 
zuwirken; dafs eine solche Untersuchung, sage ich, auch ge- 
eignet sein wird, die Erreichung des hohen Zieles der Gerech- 
tigkeit zu ermöglichen. 

Präsident: Ich mufs den Herrn Redner darauf aufmerk- 
sam machen, dafs zehn Minuten bereits verstrichen sind; ich 
ersuche ihn also, zu seinen Konklusionen zu schreiten. 

Dr. Soma Visontai: Ich will mich ganz kurz fassen. 
Solange die Verteidigung und wir, die wir auf die Freiheit 
der Verteidigung dringen, immer harmonisch vereinigen wollen 
die Interessen der öffentlichen Rechtsordnung mit den Inter- 
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essen der Verteidigung, solange ein moderner Strafprozefs 
so beschaffen ist, dafs auch den Faktoren der öiTentlichen 
Rechtsordnung genügender Raum gelassen ist und man nicht 
nachträglich sagen kann, dafs die Sammlung des Daten- 
materials einer gewissen Beeinflussung unterlag: so lange wird 
man auch das Prinzip einer intensiven Verteidigung unter- 
stützen müssen; in dem Augenblick aber, wo dies aufhört, 
wo man also dem ausgesetzt ist, dafs man in einem späteren 
Stadium sagen kann, die Sammlung des Untersuchungsmate- 
riales sei fremdem Einflüsse ausgesetzt gewesen, kann dies 
nur zum Schaden der Sache selbst, der objektiven Gerech- 
tigkeit gereichen. 

Ich resümiere also in folgendem: Öffentlichkeit zur Ver- 
meidung aller Geheimthuerei in der Untersuchung; volle Ein- 
sichtnahme des Verteidigers in die Akten; Mitwirkung bei 
Entscheidungen, welche die Freiheit oder die Ehre des Be- 
schuldigten betreffen, oder bei solchen Akten, welche bei 
dem Hauptverfahren nicht mehr rekapitulierbar sind. 

Es gibt noch eine andre Frage, die hier berührt worden 
ist und die ich auch berühren will. Man mufs Vorsorge treffen 
für ein Material tüchtiger Untersuchungsrichter, die ihre Auf- 
gabe gut erfüllen; und damit ist auch noch in engen Ein- 
klang zu bringen eine gute Justizpolitik und eine gute Kultur- 
politik, damit es sich nicht ereignen soll, dafs Beschuldigte, 
die vorgeladen werden, als Männer eines freien Staates nicht 
den Mut haben sollen, ihre Unschuld zu beteuern. 

Ich bitte um Entschuldigung, dafs ich mehr Zeit in An- 
spruch genommen habe, als mir bemessen war, aber ich 
konnte mich in einer Sprache, die nicht meine Muttersprache 
ist, nicht so präzis fassen. 

M. Albert Rivière, président: Messieurs, je fais remar- 
quer à l'Assemblée que nous avons encore six orateurs et que, 
à dix minutes chacun, plus le temps de la traduction, cela 
nous conduit au - delà de cinq heures. Le règlement donne 
dix minutes à chacun, mais il n'oblige pas chacun à parler 
dix minutes. (Rires.) 

Je prierai les orateurs qui ont à se faire entendre, étant 
donné que la discussion a déjà pris une certaine ampleur, de 
condenser le plus possible leurs idées, sauf à les développer 
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au moment où le procès-verbal intégral sera inséré dans le 
bulletin de TUnion. 

La parole est à M. le conseiller Kronecker. 

Kammergerichtsrat Dr. Kronecker (Berlin): M. H.! Es ist 
vorher mit Recht darauf aufmerksam gemacht worden, dafs 
die Frage der kontradiktorischen Voruntersuchung zusammen- 
hängt mit der Frage der gerichtlichen oder nichtgerichtlichen 
Voruntersuchung. Das heifst, wenn wir eine nichtgerichtliche 
Voruntersuchung haben, so können wir auch keine kontra- 
diktorische haben. Eine kontradiktorische Voruntersuchung 
vor dem Staatsanwalt wäre ein Unding. 

Was ist nun kontradiktorische Voruntersuchung? Ich lege, 
ohne bestimmt definieren zu wollen, das Hauptgewicht dar- 
auf: Der Angeklagte, beziehungsweise sein Verteidiger soll 
die Möglichkeit haben, der Beweisaufnahme im Vorverfahren 
beizuwohnen, einzugreifen durch Fragen und Anträge zu stel- 
len, die der Betreffende — sei es der Untersuchungsrichter, 
oder eine Beschlufskammer, das lasse ich dahingestellt — be- 
rücksichtigen -mufs. Die Frage der Öffentlichkeit, die mein 
Herr Vorredner berührt hat, gehört eigentlich nicht hierher; 
sie ist ja verschiedentlich, namentlich auch von G n ei st an- 
geregt worden, aber hier von untergeordneter Bedeutung, und 
ich möchte auch nicht auf sie eingehen, da sie nicht den 
Gegenstand der Frage bildet. 

Indem ich nun zu meinen Konklusionen schreite, möchte 
ich vor allem erklären: Ich gehe insoweit mit meinem Freund 
Aschrott parallel, als ich in gröfsern Sachen einen kontra- 
diktorischen Beschlufs wünschte. Hierfür möchte ich den Ein- 
zelrichter einem Kollegium vorziehen. Der Staatsanwalt mag 
vorher die Beweise für sich sammeln und erheben, ausge- 
nommen in Haftsachen. Im Falle der Untersuchungshaft ver- 
lange ich kontradiktorisches Verfahren bereits von dem Mo- 
mente der Verhaftung an; von da an will ich die Angelegen- 
heit nicht mehr in die Hände des Staatsanwaltes gelegt 
wissen. 

Wenn wir ganz kurz unsere Aufmerksamkeit der Ge- 
schichte des Verfahrens zuwenden, so werden wir darin schon 
einen Stützpunkt für das kontradiktorische Verfahren finden. 
Vergegenwärtigen Sie sich, dafs wir ursprünglich überall, be- 
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sonders in Deutschland und in Frankreich, einen Prozefs 
hatten, worin geheim, .ohne kontradiktorisches Verfahren vor- 
gegangen wurde, sowohl im Vorverfahren, als auch im Haupt- 
verfahren, die eigentlich auch gar nicht getrennt waren. Der 
Angeklagte hatte nicht das Recht, einzugreifen. Das änderte 
sich dann mit einem Schlage durch die französische Revolu- 
tion; das englische Verfahren wurde zunächst in Frankreich 
acceptiert. Der «Code d'instruction criminelle» hat ein Kom- 
promifs eingeführt, an dessen Folgen der gröfste Teil des 
festländischen Europa laboriert. Nun ist das preufsische Ver- 
fahren 1849 — 1^52 ein wenig über den Code hinausgegangen. 
Die deutsche Strafprozefsordnung hat dann den Verteidiger 
auch im Vorverfahren zugelassen bei jenen Beweisen, welche 
im Hauptverfahren nicht wiederholt' werden, gerade so, wie 
dies auch im heutigen ungarischen Strafprozesse der Fall ist. 
Über dieses deutsche Gesetz ist die französische Novelle, deren 
Verhandlungen im Jahre 1879 begannen und die im Jahre 
1881 zum Gesetze geworden ist, ein wenig hinausgegangen. 
Dieses Chassé-croisé der Gesetzgebungen beweist meiner An- 
sicht nach «que la vérité est en marche», und das Wahre 
liegt hier in dem kontradiktorischen Vorverfahren. Natürlich 
braucht dies, wie Herr Prof Zucker richtig hervorhob, nicht 
vom ersten Moment zu beginnen. Der Staatsanwalt mag so 
lange die Untersuchung führen, bis irgend etwas gegen den 
Angeklagten veranlafst wird; dann aber mufs sie kommen. 
Die Verhaftung ist ein viel gröfserer Eingriff gegen die ganze 
Persönlichkeit des Angeklagten als die Eröffnung des Haupt- 
verfahrens. Von da an mufs der Angeklagte die Möglichkeit 
gewinnen, Einflufs zu nehmen auf die Sammlung der Beweise, 
die er in der Freiheit in hohem Mafse hat, und es mufs ihm 
aufserdem das Material unterbreitet werden, dessen er bei der 
Verteidigung im Hauptverfahren bedarf. Es wird vielleicht 
nicht unbedingt notwendig sein, so weit zu gehen, als es der 
Herr Referent gethan, der für das obligatorische Verteidigungs- 
amt eingetreten ist. Ich glaube, dafs viel Wasser die Donau, 
die Seine und die Spree herabfliefsen wird, bis die Regie- 
rungen darauf eingehen werden, ein solches obligatorisches 
Verteidigungsamt einzurichten; wir werden vielleicht auch 
nicht so weit kommen, Verteidiger ex officio in allen Sachen, 
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namentlich auch in kleinen Vergehen usw. zu haben; dessen- 
ungeachtet wird das Verfahren ein viel besseres sein, als es 
das heutige ist. Die unhaltbare Stellung des jetzigen Unter- 
suchungsrichters, der, wie eine Pénélope, erst zusammenweben 
und dann trennen, erst die Belastungsmomente und dann die 
Entlastungsmomente suchen soll, ist von Herrn Prof. Zucker 
in trefflicher Weise geschildert worden. Ich versichere aber, 
dafs dasjenige Ermittelungsverfahren, welches wir heute in 
Deutschland haben — und das ist ja eigentlich, was Herr 
Prof. Zucker anstrebt — in vielen Beziehungen nicht besser 
ist, als die Voruntersuchung. Wir haben in vielen Fällen, wo 
es sich nicht darum handelt, den Schuldigen zu ermitteln, 
sondern nur ihn einer That zu überführen, einen Kreislauf der 
Akten zwischen Staatsanwalt, Polizei und Gericht, der eine 
grofse Summe von Zeit, Arbeitskraft und Mühe kostet, ohne 
entsprechende Erfolge zu erzielen; solche Fälle würden bei 
einem mündlichen Beschlufs verfahren in einigen Stunden er- 
ledigt werden können, wie z. B. bei einem Betrüge, welchen 
ein Kommis gegen seinen Chef verübt, jetzt sind sie erst lang- 
wierigen Verhören bei der Polizei usw. unterworfen, und schliefs- 
lich kommt erst recht nichts heraus. 

Ich resümiere mich also dahin: Mündliches Beschlufsver- 
fahren in allen gröfseren Sachen; mündliches Verfahren auch 
im Falle der Verhaftung, gleich von der Haft an. (Lebhafter 
Beifall.) 

Dr. Leopold Schwarz (Hamburg): M. H.l Herr Professor 
Zucker hat das, was ich sagen wollte, zum gröfsten Teile 
schon ausgeführt, nämlich das, dafs die Voruntersuchung, so, 
wie sie im deutschen Rechte statuiert ist — auch meines Er- 
achtens — sich mit der kontradiktorischen Verhandlung nicht 
vereinigen läfst. Es ist, meines Erachtens, ein Widerspruch 
in sich selbst, dafs bei einer Inquisition ein kontradiktorisches 
Verfahren stattfinden soll. Ganz anders verhält es sich mit 
der Entscheidung, mit dem Urteile, welches der Untersuchungs- 
richter zu fällen hat. Da gibt es, meines Erachtens, drei Mo- 
mente: einmal die Verhaftung, das allerwichtigste, dann die 
Beschlagnahme und drittens die Untersuchung. In diesen drei 
Hauptmomenten hat der Untersuchungsrichter, zumindest nach 
deutschem Rechte, während des Laufes der Untersuchung ein 
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Erfahrung als Untersuchungsrichter heraus, das kontradikto- 
rische Verfahren festhalten: nicht hinsichtlich der Anordnung 
der Mafsregeln, denn die Mafsregeln sind solche, die einen 
Aufschub nicht ertragen, wohl aber bei den Beschwerden, die 
der Beschuldigte das Recht hat gegen diese Mafsregeln einzu- 
legen, sei es nun, dafs die Beschwerde entschieden wird durch 
einen Einzelrichter, der die Mafsregel angeordnet hat, sei es 
durch ein Kolleg, das über den Einzelrichter steht. Hier mufs 
unter allen Umständen der Gerichtshof oder der Einzelrichter 
den Angeschuldigten sehen, ihn hören, ihm die Gelegenheit 
bieten, sich aussprechen zu können. In meiner nahezu vier- 
jährigen Thätigkeit als Untersuchungsrichter ist es mir nicht 
einmal, sondern wiederholt begegnet, dafs meine Anordnung, 
womit ich den Betreffenden aus der Haft entlassen habe, von 
der Strafkammer nicht bestätigt wurde, sondern der Betreffende 
vielmehr wieder in Haft genommen wurde. Ich hatte mich in 
diesen Fällen nicht geirrt, eben weil ich den Angeschuldigten 
gesehen hatte. Und der Beweis dafür, dafs ich recht hatte, 
wurde dadurch erbracht, dafs schliefslich der Betreffende frei- 
gesprochen wurde- Und warum hat nun die beschliefsende 
Kammer in diesen Fällen die Verhaftung wiederangeordnet? 
Es lag an nichts weiter, als dafs sie den Angeschuldigten nicht 
gesehen und nicht gehört hatte. Der Eindruck der Person und 
das gesprochene Wort machen aufserordentlich viel aus. Wenn 
bei diesen drei Mafsnahmen, der Verhaftung, der Beschlag- 
nahme und der Untersuchung, der Angeschuldigte die Ga- 
rantie des kontradiktorischen Verfahrens hat, sei es mit, sei 
es ohne Verteidiger — über diesen Punkt will ich mich nicht 
aussprechen, weil es mir die Kürze der Zeit nicht erlaubt — , 
so wird er meines Erachtens alsdann alle Garantieen haben, 
wenn am Schlüsse der Voruntersuchung ein kontradiktorisches 
Verfahren, wie dies mein Herr Kollege aus Berlin, Herr 
Landgerichtsrat Dr. Aschrott, ausgeftihrt hat, stattfindet, 
wenn ein Zwischenverfahren geschaffen wird zwischen dem 
Vorverfahren und dem Haupt verfahren, wo dem Angeklagten 
und fakultativ seinem Verteidiger die Möglichkeit geboten 
wird, sich auszusprechen. Selbstverständlich mufs dem Ver- 
teidiger des Angeklagten, wenn dieser einen hat, Gelegenheit 
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gegeben werden, das Wort zu ergreifen und die Sache vor 
dem Gerichte zu beleuchten. Wie dies sich gestalten würde, 
dies auszuführen würde zu weit fuhren und die gebotene Zeit 
überschreiten. Ebenso bin ich nicht in der Lage, mich über 
die allerwichtigste Frage, die hier überhaupt angestimmt wor- 
den ist, über die von Herrn Professor Zucker angeregte 
Frage, ob überhaupt eine gerichtliche Untersuchung statt- 
finden soll oder ob die Vorbereitungsschritte, die inquisito- 
rischen Akte lediglich vorgenommen werden sollen in dem 
sogenannten Vorverfahren, welches hauptsächlich der Staats- 
anwaltschaft zugewiesen werden soll, zu äufsern; nur der 
Überzeugung möchte ich Ausdruck verleihen, dafs Professor 
Zucker vollständig recht hat, wenn er behauptet, dafs wir 
zu einer endgültigen Entscheidung ohne Beantwortung der 
Vorfrage nicht gelangen können. (Lebhafter Beifall.) 

Universitätsprofessor Dr. S. Rosenblatt (Krakau): M. H.l 
Wenn wir über die vorliegende Frage auf internationalem 
Rechtsgebiete — ich unterstreiche dieses Wort — zu einer 
Verständigung kommen sollen, so glaube ich, müssen wir uns 
zwei Dinge vor Augen halten : Vor allem müssen wir uns von 
jedem abstrakten Idealismus fernhalten, uns auf das strikte 
reale Terrain stellen und daran denken, dafs es der Zweck 
unsrer Vereinigung ist, aus dem Leben für das Leben zu 
wirken und nicht abstrakte Ideale zu postulieren; und zwei- 
tens müssen wir das Gebiet der Diskussion auf diejenigen 
Fragen beschränken, die eigentlich auf der Tagesordnung 
stehen. 

In ersterer Beziehung erlaube ich mir eine kleine Be- 
merkung. Ich möchte Ihre Aufmerksamkeit auf einen Um- 
stand lenken, der, wie ich glaube, noch nicht erwähnt wor- 
den ist. So oft von einer Reform der Untersuchung die Rede 
ist, denken wir an diejenigen, Gott sei Dank nicht sehr oft 
sich wiederholenden Fälle, wo ein Unschuldiger verurteilt 
worden ist, und wollen den unschuldig Verfolgten mit allen 
möglichen Mitteln und Garantieen umgeben. Wir vergessen 
aber da an die Gefahr, dafs die Mittel, die wir dem Unschul- 
digen geben wollen, sehr leicht mifsbraucht werden können, 
um den Schuldigen der Gerechtigkeit zu entziehen. Und da 
müssen wir nun daran denken, das Interesse der Gesellschaft, 
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welches darin besteht, den Schuldigen nicht entschlüpfen zu 
lassen, mit dem Interesse des unschuldig Verfolgten in Ein- 
klang zu bringen. 

Es wird vor allem beantragt, die Verteidigung mit weit- 
gehenden Rechten zu umgeben, ja, sogar ein Institut öffent- 
licher, von der Regierung oder sonst aus öffentlichen Mitteln 
besoldeter Verteidigung zu schaflTen. Meine Erfahrung — und 
zwar habe ich diese nicht als Theoretiker, sondern aus einem 
zweiundzwanzigjährigen Wirken als Verteidiger geschöpft — 
geht dahin: Vor allem bin ich der Meinung, es sei die Grund- 
bedingung einer guten Verteidigung, dafs der Verteidiger un- 
abhängig von jedermann, auch von Staat und Behörde sei. 
Zweitens bin ich ein entschiedener Gegner der Öffentlichkeit 
der Untersuchung und ein ganz entschiedener Gegner der 
kontradiktorischen Voruntersuchung. Ja, meine Herren, ich 
will dem Verteidigerstande gewifs nicht nahetreten; würde es 
lauter solche Verteidiger geben, die ihren Beruf von idealem 
Standpunkte auffassen, dann wäre dies gewifs nützlich; aber 
wir müssen mit dem Leben, mit den Thatsachen rechnen. 
Es gibt auch Verteidiger, denen das Interesse des Ange- 
klagten wichtiger ist, als das Interesse des Staates, und die 
nur ein Interesse in den Augen haben: das, den Angeklagten 
frei zu machen, ohne Rücksicht darauf, ob er schuldig oder 
unschuldig ist, und deshalb ist dieser Idealismus unpraktisch. 
Denn wird es Verteidiger von Amts wegen geben, so werden 
sie entweder unbesoldet ihres Amtes walten, und das ist ein 
Idealismus, welchen man vom Advokatenstand nicht verlangen 
kann, oder sie werden besoldet sein, von der Regierung oder 
sonst wem, und dann werden sie Advokaten minorum gen- 
tium sein. 

Was nun das eigentliche Thema anbelangt, so ist dieses, 
wie auch Herr Referent von Balogh es sehr richtig be- 
schränkt hat, folgendes: Unter kontradiktorischer Vorunter- 
suchung verstehen wir ein Verfahren, wobei dem Angeklagten, 
dem Beschuldigten durch den Verteidiger die Möglichkeit ge- 
währt wird, seine Anträge bei wichtigen Momenten mündlich 
vorzubringen und zu begründen; und darin sehe ich auch die 
Hauptsache; nicht in der ÖflTentlichkeit; die ist schädlich sogar 
fiir den Beschuldigten, welcher sicherlich gern darauf Verzicht 
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leistet, dafs das gegen ihn vorgebrachte Material in die Öffent- 
lichkeit gelangt; sie ist schädlich auch im Interesse der Ge- 
rechtigkeit, unbedingt. Ich weifs es aus Erfahrung und es ist 
von Staatsanwälten sehr oft gesagt worden, dafs, wenn sie die 
Möglichkeit gehabt hätten, den Angeklagten vorher zu sehen, 
sie ganz andrer Meinung gewesen wären. Gewifs ist es un- 
möglich, bei der Verlesung von Akten usw. den Verteidiger 
zum Worte kommen zu lassen, aber es gibt drei Momente, 
wo der Verteidiger wohl zu Worte kommen kann: vor allem 
dort, wo es sich um die Anhängung der ordentlichen Unter- 
suchungshaft — nicht um die momentane Festnahme — han- 
delt. Die ordentliche Untersuchungshaft kann nur nach vor- 
heriger mündlicher Entgegennahme der Anträge des An- 
klägers und des Beschuldigten oder seines Verteidigers ver- 
hängt werden. Das ist das erste. 

Das zweite: Die Untersuchung besteht aus einzelnen 
Handlungen, die einerseits den objektiven Thatbestand fest- 
zustellen haben und nicht wiederholt werden, und anderseits 
solchen, die bei der Hauptverhandlung wiederholt werden 
können und müssen. Bei den ersten ist die Anwesenheit des 
Verteidigers unbedingt notwendig; ich formuliere dies 
(liest:) «Zu allen Untersuchungshandlungen, weiche sich auf 
die Feststellung des objektiven Thatbestandes beziehen, wie 
die ärztliche Obduktion usw., ist stets der Verteidiger zuzu- 
ziehen», und ferner: «Vor Anordnung der ordentlichen Unter- 
suchungshaft ist stets der Angeklagte resp. der Verteidiger 
desselben von dem über die Haft entscheidenden Senate (Rats- 
kammer) mit seinen Anträgen resp. Einwendungen zu hören»; 
und das dritte, das ist, was Herr Dr. Aschrott formuliert hat, 
dem ich mich hierin ohne weiteres anschliefse: «Vor Anord- 
nung des Hauptverfahrens ist dem Angeklagten resp. dem 
Verteidiger desselben die Möglichkeit zu gewähren, seine Ein- 
wendungen gegen die Anklage mündlich vor der Anklage- 
kammer vorzubringen und zu begründen.» 

Ich bemerke noch zum Schlüsse: Es ist beantragt worden 
von Dr. Aschrott, dafs das ganze Vorverfahren der Staats- 
anwaltschaft und der Polizei überwiesen werde. Da mufs ich 
mich unbedingt dagegen äufsern. Wenn wir die Sache der 
Gerichte der Polizei ausliefern, dann müssen wir die Para- 
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graphen der Verteidigung einfach streichen. Das ist wieder 
ein Idealismus, der im Leben nicht begründet ist. Es gibt 
nicht ideale Staatsanwälte und noch viel weniger ideale Polizei- 
beamte, welche einzig und allein das Ziel der Gerechtigkeit 
verfolgen. Ich werde kurz einen Fall anführen, über welchen 
ich selbst referiert habe. Ein Angeklagter wird auf Grund 
eines erzwungenen Geständnisses, ein Mädchen ermordet zu 
haben, zum Tode verurteilt. Dann wird er auf zwanzig Jahre 
begnadigt. Nach anderthalb Jahren ist das Mädchen wieder 
zum Vorschein gekommen. Es hat sich herausgestellt, dafs 
ihm gar nichts gefehlt hat, sondern es nur weg vom Orte 
war. Der betreffende Polizeibeamte hatte geschworen, der 
Angeklagte habe gestanden, das Mädchen ermordet zu haben ; 
und dennoch, wo war da ein objektiver Thatbestand? Keine 
Idee! Deshalb bin ich unbedingt dagegen, dafs der Wirkungs- 
kreis der Gerichte auch nur in der Voruntersuchung der Po- 
lizei und der Staatsanwaltschaft übertragen werde. 

Wenn der geehrte Herr Kollege Zucker im Worte 
Untersuchungsrichter selbst eine contradictio in adjecto er- 
blickt, so bin ich ganz andrer Meinung und verstehe die Auf- 
gabe des Untersuchungsrichters ganz anders. Er ist es eben, 
der nicht als Staatsanwalt, nicht als Verteidiger, sondern als 
objektiver Richter thätig sein mufs, und gerade in der Insti- 
tution des Untersuchungsrichters erblicke ich die gröfste Ga- 
rantie zur Wahrung der Interessen eines wirklich Unschuldigen. 
Nur in der persönlichen Frage, wem man das Amt eines 
Untersuchungsrichters anvertrauen soll, stimme ich mit Herrn 
Dr. Zucker darin überein, dafs dies ein Amt ist, welches 
man nur älteren Leuten anvertrauen sollte. (Sehr lebhafter 
Applaus und Bravorufe.) 

Landgerichtsdirector Dr. Felisch-Berlin: M. H.l Wir unter- 
halten uns hier über die kontradiktorische Voruntersuchung. 
Man kann von vornherein sehr im Zweifel darüber sein, was 
man unter kontradiktorisch zu verstehen habe; dafs aber auch 
verschiedene Meinungen darüber herrschen können, was unter 
Voruntersuchung zu verstehen sei, das haben die heutigen De- 
batten ergeben. Wir hörten, dafs viele der Redner Vorschläge 
machten dafür, was am Schlüsse der Untersuchung, nach deren 
Beendigung, eintreten soll. Es ist dies dasjenige, seinem Wesen 
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nach den ersten Akt des Hauptverfahrens bildende Moment, 
welchen wir in Deutschland «Beschlufsfassung über die Er- 
öffnung des Haupt Verfahrens» nennen, während die andern 
Länder, in denen das Strafverfahren gerade in diesem Punkte 
durch die Gesetzgebung aufserordentlich verschieden geregelt 
ist, bald eine ähnliche Einrichtung haben, bald überhaupt nichts 
derartiges besitzen. Ich erachte es für notwendig, dafs wir 
uns in unsern Beratungen streng an die eigentliche Vorunter- 
suchung halten; denn wenn diese abgeschlossen ist, dann kann 
es sich höchstens darum handeln, wie ihr Ergebnis zu be- 
urteilen und zu verwerten ist. Ich will also angesichts der 
Fassung unseres Themas auf die Vorschläge der Herren Drr. 
Aschrott, Kronecker usw. nicht eingehen, weil sie aufser- 
halb des Gegenstandes der Beratung liegen, der eine Er- 
örterung dessen, was nach abgeschlossener Voruntersuchung 
geschehen soll, ausschliefst. 

Die Mängel des heutigen Verfahrens sind evident. Werden 
sie aber durch das kontradiktorische Verfahren beseitigt? Sehen 
wir uns nur den Hauptangriffspunkt an! Herr von Balogh 
sagte, der jetzige Untersuchungsrichter sei in Wirklichkeit ein 
Polizeibeamter. Ja, wird er durch die Anwesenheit des Ver- 
teidigers etwas andres? Wir haben den Untersuchungsrichter 
als einen ganz merkwürdigen Menschen schildern gehört. Ich 
weifs nicht, welche Eigenschaften er nach Durchfuhrung der 
gewünschten Reform haben wird oder haben müfste. Das 
aber steht fest: er müfste zu gleicher Zeit zwei Naturen haben, 
je nachdem in einem Prozefs der Verteidiger anwesend oder 
nicht anwesend ist. Glaubt man denn in Wahrheit, dafs die 
Eigenschaften eines Gerichtsbeamten oder sonstigen Führers 
der Voruntersuchung blofs deshalb, weil ein Verteidiger zu- 
gegen ist, ohne weiteres in ihrer Wesenheit werden geändert 
werden? Und nun die übrigen Mängel! Man klagt dar- 
über, dafs der Untersuchungsrichter den Verkehr des Ver- 
teidigers mit seinem Klienten nach seinem Belieben ein- 
schränken, die Zulassung desselben zu gewissen Akten der 
Beweisaufnahme verbieten könne usw. Aber selbst die eifrigsten 
Anhänger des kontradiktorischen Verfahrens lassen dieses 
Recht dem Richter der Voruntersuchung; es sind nur einzelne 
Momente, auf welche sie es nicht angewendet wissen wollen; 
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es handelt sich also um rein quantitative Einschränkungen, die 
aber eine Versammlung wie die heutige nicht beschäftigen 
sollten, da eine solche sich nur mit Qualitätsfragen zu be- 
fassen hat. ^ 

Nehmen wir so jeden einzelnen Angriff durch, der vor- 
gebracht wurde, so kommen wir zu dem Ergebnis, welches 
der Herr Referent Dr. vonBalogh in seinem Gutachten un- 
widerleglich dargethan hat: dafs die kontradiktorische Vorunter- 
suchung den wahren Interessen des Angeklagten nichts zu 
nützen vermag. Ich gehe aber einen Schritt weiter. Ich 
sage, die kontradiktorische Vorverhandlung schädigt geradezu 
die Hauptverhandlung, sie vernichtet den Untersuchungszweck. 
Den Zeugen wird suggeriert, was sich in dem Vorverfahren, 
bei der Besprechung mit dem Staatsanwalt usw. als Meinung 
ihnen aufdrängt. Was sich in diesem Termine zuträgt, 
vermischt sich mit der Erinnerung an den wahren An- 
klagevorgang. Und was den Angeklagten betrifft, so wird er 
geradezu aufgefordert durch das kontradiktorische Verfahren, 
die Spuren der That zu vernichten und die Zeugen zu be- 
stechen. Ist der Angeklagte auf freiem Fufs, so weifs ich 
nicht, warum er nicht davon Gebrauch machen sollte, alles 
das, was er im kontradiktorischen Vorverfahren umständlich 
erfahren hat, zu seinen Gunsten zu verwerten und nach Mafs- 
gabe dessen, was er aus jedem Termine mit nach Hause ge- 
bracht hat. Schritte zu thun, um die Schuldbeweise zu ver- 
nichten. Und ist er nicht auf freiem Fufse, so wird gerade 
das kontradiktorische Vorverfahren es ihm ermöglichen, die 
Spuren der That zu verwischen, die Zeugen zu falschen Aus- 
sagen zu bestimmen und hierzu so manche Gelegenheit zu 
gewinnen, die er sonst überhaupt nicht haben würde. Denn, 
m. H., um derjenigen Angeklagten willen, welche die Zwecke 
des Untersuchungsrichters nicht durchkreuzen, welche willenlos 
gegen sich verhandeln lassen, brauchen wir uns nicht aufzu- 
regen. Wo wir es aber mit einem Gewohnheitsverbrecher zu 
thun haben, wo es der Angeklagte aus der Erfahrung seiner 
Praxis heraus weifs, wie er agieren soll, wenn er einem kontra- 
diktorischen Verfahren gegenübersteht, da bietet sich die beste 
Gelegenheit gerade in der Gegenüberstellung mit den Zeugen, 
ja bei der blofsen Anwesenheit während ihrer Vernehmung, 
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sich mit ihnen zu verständigen. Kennen wir ja doch so 
manche Gepflogenheiten, die in manchen Gaunerkreisen gäng 
und gäbe sind! Sehen wir denn nicht heute schon in der 
Hauptverhandlung, dafs der Angeklagte aus seiner Bank heraus 
sich mit dem Zeugen in Verbindung setzt und ihm andeutet, 
wie er aussagen soll? Leise Bewegungen der Hand, der 
Finger, des Kopfes genügen. Wenn Sie nun diese Verstän- 
digung während des ganzen Vorverfahrens ermöglichen wollen, 
würde es sicher sein, dafs das gründlich ausgenützt wird und 
zwar nicht zum Vorteil der Gesellschaft. Und, m. H., wenn 
Sie das erst recht in vollem Mafse haben wollen, dann fuhren 
Sie nur die Öffentlichkeit der Voruntersuchung einl Wer 
kommt dahin? Diejenigen, die wir in Deutschland Kriminal- 
studenten nennen. Sie werden zuhören, bis sie schliefslich 
auch selbst das Handwerk erlernen. Oder denken Sie vielleicht, 
dafs im allgemeinen nur Professoren einer Universität sich die 
Verhandlungen anhören werden? Ein solcher Professor würde 
wohl sicherlich, wenn er einmal sich zeigen sollte, ein weifser 
Rabe sein. Die Gauner werden wir vielmehr dort erscheinen 
sehen. Und was thun sie? Sie setzen sich mit dem Ange- 
klagten in Verbindung, Wenige Zeichen reichen aus, um 
ihnen zu verstehen zu geben: «Schaffe mir ein AHbi für gestern 
Nachmittag 4 UhrU Der eine redet kein Wort, der andre 
redet kein Wort, und das Thema des zu beschaffenden Alibi- 
beweises ist dennoch festgestellt. Auf diese Weise kann die 
kontradiktorische Voruntersuchung den ganzen Zweck der 
Untersuchung zu nichte machen. Dieser Zweck ist ja doch 
der, den Beweis der Wahrheit zu erbringen. Gregen einen ge- 
ständigen Angeklagten brauchen wir keine kontradiktorische 
Voruntersuchung. Durch sie wird aber der wahrheitleugnende 
Angeklagte, welcher die Schritte des Untersuchungsrichters 
durchkreuzt, unterstützt. Wenn Sie für geriebene Angeklagte 
das kontradiktorische Verfahren einführen, so werden Sie der 
Sache des unschuldig Angeklagten weniger nützen, als Sie der 
Sache der Wahrheit schaden werden. 

Was die kontradiktorische Untersuchung für solche Akte 
betrifft, welche in der Hauptverhandlung nicht wiederholt 
werden, so gehört das eigentlich nicht hierher: denn das sind 
antizipierte Akte der Hauptverhandlung, und die sollen aller 
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der Garantieen teilhaftig werden, welche fur die Hauptverhand- 
lung selbst bestimmt sind. Höchst charakteristisch scheint mir 
ein Wort von Hrn. Le Poittevin, welcher als den Zweck der 
kontradiktorischen Untersuchung eine dauernde Kontrolle der 
Untersuchung durch den Angeklagten ansieht; das aber, m. H., 
ist gleichzeitig die Vernichtung des Untersuchungszweckes 
selbst Wie wollen Sie einen seine That bestreitenden Schul- 
digen überführen, wenn Sie ihm Schritt für Schritt die mühsam 
herbeigeschafften Beweismomente verraten, damit er sofort 
seine Gegenmafsregeln treffen kann, um die Wirkung der 
Ihrigen zu zerstören? Es wäre ebenso, als wollten Sie den in 
einer Festung Belagerten zumuten, sich mit den feindlichen 
Truppen draufsen zu einer gemeinsamen Aktion zu verbünden. 
Das werden Sie nicht durchsetzen! Dann, m. H., seien wir uns 
auch darüber im klaren, dafs der wahre Gegensatz, wie 
Hr. Prins angeführt hat, nicht der ist, wie er zwischen dem 
französischen und dem deutschen oder dem österreichischen 
Muster besteht, sondern der, wie er sich zwischen den eng- 
lischen und den kontinentalen Einrichtungen darstellt. Die 
wahre kontradiktorische Voruntersuchung hat England. Wollen 
wir sie, dann müssen wir aber auch die Konsequenzen aus der 
englischen Hauptverhandlung ziehen. Ich habe aber hier von 
niemandem den englischen Richter als Vorbild erwähnen ge- 
hört, den Mann, der die Akten nicht kennt, dem durch 
Polizeikommissare das Vorverfahren so vorbereitet wird, dafs 
er selbst fast nur die eine einzige Anklageformel zu Gesicht 
bekommt, und der nun ungetrübt durch Aktenkenntnis einem 
Prozefs Vorsitzen soll, der vielleicht Wochen in Anspruch 
nimmt. Diesen Richter der Hauptverhandlung will niemand 
von uns; und wenn wir diese Folgerung nicht haben wollen, 
werden wir auch nicht notwendig haben, die kontradiktorische 
Voruntersuchung anzunehmen. 

Der Hauptvorschlag des Gutachtens desHrn. von Balogh 
geht auf beamtete Verteidiger. M. H., das klingt schön; und 
doch glaube ich, die wahre Folge wird sein: die Verlang- 
samung der Prozefsordnung. Wir werden da drei, eigentlich 
vier Behörden haben: das Gericht, die Polizei, die Staats- 
anwaltschaft und den Verteidiger. Das allein schon genügt, 
um zu einem Übermafs der Behörden zu führen. Wenn vier 
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verschiedene Behörden gleichzeitig auf denselben Zweck los- 
steuern und dieselben Personen in Bewegung setzen, so 
wird die einfache Folge die Durchkreuzung der mehrfachen 
Unternehmungen sein und die mehrfache Verlangsamung, die 
Vermehrung des Beamtenpersonals und die Einschränkung der 
Rechtsanwälte in ihrer Aufgabe, die Verteidigung als frei 
gewählte Anwälte auszuüben. Die Konflikte der Beamten 
werden da nicht ausbleiben. Jeder wird darauf ausgehen, die 
Schlacht zu gewinnen, und der Angeklagte wird zwei eifer- 
süchtige Generäle haben, deren jeder die Schlacht fuhren 
will; in dem Wunsche aber, dafs jeder den andern übertrifft, 
werden sie nicht die Interessen des Angeklagten zu fordern 
vermögen. Überdies werden nach dem Pariser Muster nicht 
die Anwälte, sondern die stagiaires in der Untersuchung er- 
scheinen. 

Wenn man gegen die Voruntersuchung spricht, so er- 
scheint man reaktionär. Nun, es klingen ja wunderschön die 
Worte von Freiheit, von den Aufgaben der Kultur und allen 
diesen idealen Zielen, die jedem von uns das Herz weit 
machen; ich freue mich auch, wenn ich an der Kulturarbeit 
der Menschheit mitwirken kann; seien wir aber ehrlich .... 

Präsident: Monsieur, il y a déjà dix minutes. 

Landgerichtsdirector Dr. Feilsch: Ja, m. H., dann mufs 
ich zum Schlüsse eilen. Es ist der Rat, den ich geben 
möchte, der, am Alten festzuhalten. Es ist das nicht be- 
gründet durch Mangel an Liebe zur Freiheit und Kultur, 
sondern es liegt in der Sache selbst, in der Aufgabe dieser 
Voruntersuchung, die wir unserseits nicht ändern können, und 
die sich von dem Wesen einer kontradiktorischen Verhandlung 
merklich trennt. Beachten Sie wohl, welche tiefgreifenden 
Unterschiede allein dadurch entstehen, dafs in Frankreich der 
Untersuchungsrichter Organ der Staatsanwaltschaft ist. Doch 
ich mufs hier abbrechen. 

Dafs im Vorverfahren vieles zu ändern ist, gibt jeder von 
uns zu, und jeder kann eine lange Liste der notwendigen 
Änderungen vorlegen. Es läfst sich die Grundfrage besprechen, 
die Hr. Hofrat Prof Zucker anregte, ob gerichtliche oder 
nichtgerichtliche Voruntersuchung; es läfst sich reden dar- 
über, was Hr. Kollege Dr. Aschrott beantragt hat, usw.; 
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diktorischen Voruntersuchung als solcher, so ist, meiner Ansicht 
nach, blofs ein ablehnendes Votum möglich. Die grofse Reform, 
die Hr. Dr. von Balogh als erforderlich bezeichnet, wünsche 
ich auch, aber auf einem andern Gebiete. Die Reform mufs 
eintreten im Material: im Material der Untersuchungsrichter 
und im Material der Polizeibeamten. Man mufs nicht blofs 
von den Polizeibeamten das verlangen, was uns Hr. Dr. 
Aschrott so wunderbar schön eröffnet hat: dafs es technisch 
durchgebildete Leute sind, die mit beiden Füfsen im sozialen 
Leben stehen, die wissen, was Unparteilichkeit und Gerechtig- 
keit ist, und die anderseits auch darüber unterrichtet sind, 
welches die Aufgaben der in Gärung begriffenen bürgerlichen 
Gesellschaft sind. In noch höherem Mafse müssen unsere 
Richter neben der Kenntnis des Rechtes sich eine solche ihrer 
Zeit, des Wirtschaftsgetriebes und der Bedingungen des Volks- 
und Staatswohles aneignen. 

Wenn Sie gute Untersuchungsrichter und gute Polizei- 
beamte haben werden, dann, m. H., verspreche ich Ihnen, 
haben Sie nicht nur eine bessere Untersuchung als bisher, 
auch ohne alles kontradiktorische Beiwerk, sondern Sie haben 
eine gute Voruntersuchung! (Langanhaltende, lebhafte Bravo- 
rufe und Applaus.) 

Königl. Tafelrichter Dr. Ignacz Bama (Budapest): M. H.l 
Der Standpunkt, welchen hier namentlich die Herren Kollegen 
Aschrott, Kronecker und Prof. Rosenblatt vertreten 
haben, ist in unserm Vaterlande kein neuer Standpunkt; ja, ich 
kann sagen, er war der Brennpunkt der bei uns in der jüngsten 
Zeit stattgefundenen wissenschaftlichen Diskussion über diese 
Frage. Wie sie wissen, m. H., ist für den ungarischen Straf- 
prozefs eine neuô Ära angebrochen. Am i. Januar 1900 tritt 
unsre neue Strafprozefsordnung ins Leben. Während der Vor- 
arbeiten, der Vorstudien zu dieser Gesetzgebung haben wir 
sowohl in dem Juristenverein, als in unsern Landesversamm- 
lungen die Frage der Reform der Voruntersuchung nicht nur 
eingehend besprochen, sondern es waren alle die Gegensätze, 
die hier aufgetaucht sind, auch dort aneinandergeraten. 

Der Standpunkt, dafs anstatt der kontradiktorischen Aus- 
gestaltung der Voruntersuchung die Garantieen für den An- 

19» 
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geklagten darin gesucht werden, dafs das sogenannte Beschlufs- 
verfahren, nämlich das Verfahren, betreffend die Versetzung 
in den Anklagezustand, kontradiktorisch ausgestaltet wird, war 
der Standpunkt unseres ursprünglichen Entwurfes. Dieser 
Standpunkt ist zu Fall gebracht worden; — ich gestehe reu- 
mütig ein, dafs ich auch das Meinige dazu beigetragen habe. 
Ich kann diesen Standpunkt des kontradiktorischen Beschlufs- 
verfahrens aus zwei Motiven nicht annehmen. Denke ich es 
mir als die einfache Möglichkeit eines Plaidoyers vor dem 
Anklagesenat im Interesse des Angeklagten, so ist das nichts 
andres, als eine Dekoration; wird es aber so ausgestaltet, wie 
Hr. Gerichtsrat Aschrott und andre es wünschen, dafs 
eventuell auch die Reproduktion des Beweisverfahrens möglich 
ist, dann bin ich noch mehr dagegen. Denn, nehmen wir an, 
die Anklage wird vor dem Anklagesenat kontradiktorisch ver- 
handelt. Was geschieht? Es wird ein Anklagebeschlufs er- 
bracht. Bei der Hauptverhandlung wird nun das Gericht unter 
dem Gewichte eines solchen Präjudizes stehen, unter welchem 
es heute bei weitem nicht steht. Wenn der Richter bei der 
Hauptverhandlung weifs, dafs der Angeklagte auf Grund einer 
kontradiktorischen Verhandlung in den Anklagezustand versetzt 
worden ist, so wird er ihn scheeler ansehen, als wenn er 
weifs, dafs der Angeklagte blofs auf Grund der Untersuchung 
durch die Polizei oder durch den Untersuchungsrichter in den 
Anklagezustand versetzt worden ist. — Er wird gleichsam mit 
dem Angeklagten sympathisieren, während, wenn ein Präjudiz 
seitens eines Kollegiums, namentlich derselben Körperschaft, 
desselben Gerichts vorliegt, wenn ein andrer Senat den Be- 
treffenden in den Anklagezustand versetzt hat, dies offenbar 
auf das Urteil mächtig und vielleicht über Gebühr ein- 
wirken wird. 

Aber nehmen wir einen besseren Falll Der Angeklagte 
wird bei der Hauptverhandlung freigesprochen. Was wird nun 
erreicht? Ist er auf Grund einer kontradiktorischen Verband- 
lung im Beschlufsverfahren in den Anklagezustand versetzt 
worden, dann nützt ihm die Freisprechung bei der Haupt- 
verhandlung sehr wenig, denn diese ist nichts andres, als 
eine absolutio ab instantia, sie ist ein Verdächtigungsurteil; 
denn wenn jemand von einem Senate desselben Gerichtes 
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wenn auch nicht schuldig gesprochen, aber in solchem Mafse 
verdächtig befunden wird, so wird er trotz diesem freisprechen- 
den Urteil immer unter dem Verdacht stehen. Wie gesagt, 
gegen diese Ausgestaltung des kontradiktorischen Verfahrens 
beim Anklagebeschlusse bin ich noch mehr, als gegen das, 
was überhaupt gar nichts ist: gegen ein einfaches Plaidoyer. 

M. H. 1 Die Frage der Reform der Voruntersuchung mufs 
von zwei Standpunkten betrachtet werden: wir müssen sie 
erstens als theoretische Frage betrachten; dann müssen wir sie 
aber auch als praktische Frage ins Auge fassen. Was die theore- 
tische Seite anbelangt, so ist die kontradiktorische Untersuchung 
im vollen Sinne des Wortes meines bescheidenen Erachtens das 
Ideal eines Strafprozesses, und Gott gebe, dafs sich bei uns 
die Zustände dahin entwickeln, dafs wir nicht nur die soge- 
nannte Parteiöflfentlichkeit, die halbe Öffentlichkeit, sondern 
die ganze Öffentlichkeit dieses Verfahrens einfuhren können! 
In theoretischem Sinne werde ich mich also nicht dem an- 
schliefsen können, was der geehrte Herr Vorredner Fe lisch 
von der Öffentlichkeit sag^e; er hat eben die Schattenseiten 
hervorgekehrt, indem er gesagt hat: tEs erscheinen dort die 
Verbrecherstudenten.» Ich könnte ihn mit seiner eignen Waffe 
schlagen. Ja, das wollen wir, dafs die Verbrecherstudenten 
dort erscheinen; das ist ein Zweck und eine Wohlthat des 
öffentlichen Verfahrens, dafs man diese «interessierten Kreise» 
dahinlockt, um sie dann leichterdings beim Schopf nehmen zu 
können. (Lebhafte Heiterkeit.) Das ist aber die theoretische 
Seite der Frage, und theoretisch ist dies überhaupt keine 
Frage. 

Eine Frage ist dies erst, wenn sie praktisch aufgeworfen 
ist: ob in einem gegebenen Staate zu einer gegebenen Zeit 
die Verhältnisse derartig sind, dafs an die Einführung eines 
kontradiktorischen öffentlichen, mündlichen Vorverfahrens ge- 
dacht werden kann. Von diesem Standpunkte mufsten wir 
leider in unserm Vaterlande das Ideal der Zukunfl fallen 
lassen und die sogenannte Parteiöffentlichkeit acceptieren. 

M. H. 1 Mein Résumé ist folgendes: Ich halte es fur 
wichtiger, als alles, dafs, solange die ganze Voruntersuchung 
auf dem Kontinente nicht so reformiert werden kann, als sie 
es werden sollte, — den Ausweg der öffentlichen Vertheidi- 
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gung, wie ihn der sehr geehrte Referent Hr. Dr. von Balogh 
gewählt hat, möchte ich nicht betreten — vor allem die Haupt- 
verhandlung von der schädigenden Wirkung der Vorunter- 
suchung befreit werde. Ich gestehe wohl zu, in der deutschen 
Strafprozefsordnung ebenso, wie in der ungarischen ist das 
Prinzip ausgesprochen: Quod non est in — «Hauptverhandlung t, 
non est in mundo (Heiterkeit), was in der Hauptverhandlung 
nicht vorkommt, das darf nicht berücksichtigt werden; allein 
der Senatspräsident hat ein pouvoir discrétionnel ; er kann die 
Akten aus der Voruntersuchung hervorholen, um den Herren 
Angeschuldigten oder Zeugen «das Gedächtnis aufzufrischen» 
(Heiterkeit) oder um Widersprüche mit den Ergebnissen des 
Vorverfahrens aufzuklären. Selbstverständlich ist dann in 
diesem Falle die Hauptverhandlung nichts andres, als eine 
Reproduktion der Voruntersuchung, und darin liegt eben die 
Gefahr, dafs solche Beweise in der Hauptverhandlung fixiert 
werden ohne die Garantieen der Öffentlichkeit. Von diesem 
Standpunkte aus mufs also die Voruntersuchung unschädlicher 
und die Hauptverhandlung mündlicher gemacht werden, als 
sie es heute ist: mündlicher in dem Sinne, dafs Beweise, 
welche in der Voruntersuchung mit Ausschlufs der Verteidi- 
gung aufgenommen worden sind, unter keinen Umständen 
aktenmäfsig vorgelesen und berücksichtigt werden dürfen, 
vorausgesetzt, dafs der Beweis irgendwie reproduzierbar ist. 
Ich meine also natürlich nicht den Fall, wenn ein Zeuge ge- 
storben ist und der durch ihn gelieferte Beweis nur aus den 
Akten der Voruntersuchung reproduziert werden kann, sondern 
ich meine z. B. den Schlupfwinkel, den die deutsche Straf- 
prozefsordnung zuläfst: «wenn er weit wohnt». Mit einem 
Worte: Solange man irgendwie in der Lage ist, ein Beweis- 
mittel unmittelbar zu reproduzieren, darf es keinen Beweis aus 
den Akten der Voruntersuchung geben. 

Machen wir die Hauptverhandlung mündlicher, m. H., dann 
haben wir andererseits auch das Untersuchungsverfahren re- 
formiert und in erster Reihe wenigstens die Voruntersuchung 
für die Hauptverhandlung unschädlich gemacht. (Lebhafte 
Bravorufe und Beifall.) 

M. Conte, Juge au Tribunal de Marseille: Messieurs, 
Madame de Staël disait que le progrès se fait en spirale. Je 
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crois qu'en ce moment-ci nous poussons un peu trop à 
pfauche. On parle beaucoup des droits et surtout on s'occupe 
des intérêts des malfaiteurs. Or l'intérêt du malfaiteur, c'est 
d'être acquitté quand même. L'intérêt social est, au contraire, 
que le coupable soit puni. Par conséquent, il me semble que 
la question ne devrait pas être étudiée aussi exclusivement au 
point de vue de l'accusé et qu'on ne devrait peut-être deman- 
der à toute réforme d'être justifiée par des raisons d'intérêt 
général. Ainsi, pour ne pas trop allonger la discussion, je 
citerai un exemple. M. LePoittevin, dans son rapport très 
remarquable, vous indiquait que l'accusé, en face du juge 
d'instruction et pressé d'avouer, se trouve dans des conditions 
défavorables. Soit, mais est-il nécessaire, pour cela, d'exiger 
la présence non seulement du prévenu, mais même de son 
avocat dans tous les actes de la procédure à l'audition des 
témoins? Voyez- vous aussi un juge d'instruction prévenant 
quelques jours à l'avance l'accusé et " son avocat d'une per- 
quisition qui va être faite pour lui permettre de faire dis- 
paraître toute trace compromettante. C'est inadmissible. Je 
ne voudrais pas davantage un bouleversement général de 
notre système. M. Prins, avec sa haute intelligence cherchant 
une formule pour éclairer la discussion, nous disait: «La 
question est entre l'instruction du continent qui est secrète et 
l'instruction anglaise qui est une instruction contradictoire et 
publique.» Eh bien, c'est une formule, qu'il ne faudrait pas 
prendre à la lettre. On ne bouleverse pas d'emblée des in- 
stitutions. Nous sommes régis par nos habitudes d'esprit, 
un ensemble de lois et par notre outillage traditionnel. 
Tout cela ne se change pas par un décret. Le rôle du 
ministère public, par exemple, n'existe pas en Angleterre, 
tout le monde est accusateur, de là naît une différence 
radicale entre nos institutions et les institutions de l'Angle- 
terre. Seraient -elles meilleures, les institutions anglaises 
ne s'adopteraient pas chez nous, d'ailleurs un rouage n'est 
bon que dans le système pour lequel il a été fait: ailleurs 
il ne s'adopte plus. Étant données nos institutions continen- 
tales, l'instruction telle qu'elle a été établie par nos lois était 
une garantie pour l'accusé, puisque, en face du ministère 
public armé seul de la vindicte publique et de tous les pou- 
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voirs de Tautorité publique, elle constituait, elle assurait la 
surveillance d*un magistrat inamovible, qui ne dépendait de 
personne et qui était un tribunal d'un seul juge chargé de 
prononcer. La meilleure défense de Taccusé, c'est encore 
l'indépendance du tribunal. Donc je pose ces deux prin- 
cipes: pas de réforme qui ne soit pas justifiée, pas de boule- 
versement général. 

Je ne voudrais pas davantage que l'instruction se soumît 
aux mêmes modes, aux mêmes garanties qu'on exige devant 
le tribunal. Cela ne peut pas être une répétition générale . . . 
non pas de la comédie, mais du drame qui se jouera devant 
le tribunal. Une répétition générale serait inutile, c'est-à-dire 
un double emploi. 

Prenez donc les choses telles qu'elles sont et regardez 
bien l'instruction. Elle se compose de deux ordres d'idées 
fort différents: les premières se rapportent toutes à l'informa- 
tion, à la recherche des preuves. Eh bien, l'information doit 
être laissée entièrement à l'autorité qui a l'action publique, 
c'est-à-dire au ministère public. Cela ressort de son rôle 
même; cela ressort aussi des nécessités de l'instruction. Il 
faut que la police ou le ministère public, qui est la haute 
police, si vous voulez, qui ne fait, en somme, que les fonc- 
tions de police judiciaire, il faut que le ministère public puisse 
librement et avec indépendance chercher toutes les preuves; 
il faut qu'il ne soit pas entravé à chaque instant soit par des 
formalités inutiles ou retardataires, car souvent il faut marcher 
vite pour trouver les preuves, soit par des mesures de 
méfiance à l'égard de magistrats qui après tout valent mieux 
que les malfaiteurs. 

Je dis que l'information, que la recherche des preuves 
doit être laissée entièrement au ministère public. Et, en effet, 
là il n'y a aucun risque pour le prévenu. On va entendre 
des témoins, mais il les connaîtra plus tard. Il est inutile 
d'aller lui annoncer à l'avance qu'on entendra tel ou tel témoin, 
parce que, alors, il pourrait faire exercer sur eux des actes 
de pression, les envoyer solliciter, ce que nous constatons 
tous les jours. Je vous citerai, à ce point de vue, un exemple 
très curieux de cette pression. À Marseille, il y a des 
ouvriers italiens, très bons ouvriers, mais qui, les dimanches, 
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lorsqu'ils ont bu, se donnent des coups de couteau. Or nous 
voyons communément que les victimes ne veulent plus re- 
connaître devant le tribunal ceux qu'elles ont elles-mêmes 
dénoncés. 

Mais il y a un autre ordre d'idées qui est beaucoup plus 
grave, celui-là: ce sont les mesures qui sont destinées à en- 
lever au prévenu des garanties que la loi accorde à tout 
citoyen, par exemple: la perquisition à son domicile et surtout 
la détention préventive. Il est nécessaire que cela soit ordonné 
par un magistrat inamovible, par le tribunal, tribunal d^un 
seul juge, si on veut, pour aller plus vite, et alors, étant 
donnée cette distinction qui me parait résulter de la nature 
des choses, la division se fait tout simplement, comme l'indi- 
quait notre collègue M. Albanel: l'information, qui est une 
recherche de preuves, appartiendra au ministère public, et la 
décision, au contraire, de tous les actes qui peuvent compro- 
mettre la liberté du prévenu, même sa mise en jugement, 
seront transportées au juge d'instruction qui deviendra alors, 
en fait, un tribunal de i*" Instance ou, si vous voulez, un 
tribunal préliminaire pour juger les questions relatives à l'in- 
struction. 

Je n'ajouterai qu'une chose : c'est que les grandes réformes 
ne se font pas par théorie: ce sont celles qui résultent de la 
nature des choses. Quand nous avons réalisé la Révolution, 
nous autres Français, nous nous sommes imaginés que nous 
allions faire table rase du passé, établir une Société nouvelle. 
Aujourd'hui, il est démontré que nos pères étaient dans 
Terreur et qu'après la tourmente la Société s'était retrouvée 
telle qu'auparavant. Les vraies réformes se font par la nature 
des choses. Eh bien, elle s'est faite cette réforme. Les pré- 
venus, comme le disait M. Albanel ce matin, trop rapidement 
peut-être — il faut que je le répète — , les prévenus ne passent 
pas tous à l'instruction, il n'en passe qu'un très petit nombre. 
Le ministère public cite souvent directement devant le tri- 
bunal, et il y a une autre procédure aussi entre les mains 
du ministère public, qui est la procédure de flagrant délit. 
Eh bien, nous voyons que la procédure de flagrant délit 
atteint 80% des délits. C'est vous dire alors que discuter 
très longuement sur l'instruction obligatoire, c'est discuter 
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pour une partie et la moindre des procédures criminelles. 
Voudra-t-on renvoyer toutes les affaires à l'instruction? Mais 
c'est une entrave dont les prévenus se plaindront eux-mêmes, 
et ce sera matériellement impossible dans les tribunaux de 
l'importance de Marseille ou de Lyon, où il y a 8000 plaintes 
et 4000 affaires poursuivies à la demande du ministère public. 
Quel nombre de juges d'instruction faudra- t-il pour instruire 
ces 8000 affaires, surtout si vous imposez à chaque instant des 
formalités moratoires qui forceront à renvoyer au lendemain, 
au surlendemain l'audition des témoins 1 II y a là une im- 
possibilité pratique. 

Suivons donc l'indication de faits. La pratique nous a 
enseignés que l'instruction pouvait, dans beaucoup de cas, se 
faire utilement par le ministère public, sans préjudice pour le 
prévenu. Ces procédures-là que je veux dire les procédures de 
flagrant délit sont tellement commodes et utiles qu'elles ont 
réussi sans soulever de récriminations; personne ne s'en est 
plaint. Il suffirait de les généraliser, d'enlever au juge d'in- 
struction ses fonctions de police judiciaire qui le subordonnent 
trop au ministère public, et de lui assurer son indépendance 
en faisant le tribunal de première instance ou le tribunal 
préliminaire chargé de statuer définitivement sur tout ce qui 
touche soit à la liberté, soit à tout autre droit du prévenu, 
soit à l'impression que pourra produire sa mise en justice. 
En somme, le juge d'instruction jouerait le rôle attribué dans 
le droit français aux chambres des mises en accusation qui 
renvoient devant la cour d'assises. Voilà, Messieurs, une 
façon de réforme qui, tout en se fondant sur des principes, 
aurait cependant une base solide sur l'expérience, sur notre 
système judiciaire même. (Applaudissements.) 

M. Albert Rivière, président: Je donne encore la parole 
à M. Francart, avocat à Mons, qui ne Ta demandée que pour 
deux minutes. Je clorai ensuite les débats ... ou, du moins, 
je clorai la discussion de cette laborieuse journée. 

M. Francart, avocat à Mons (Belgique): M. le président 
veut bien me donner encore la parole et votre assemblée 
m'accorder son attention pour quelques instants seulement 
Je dois donc m'interdire de rentrer dans des considérations 
générales, théoriques. 
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Je condenserai ma communication dans un aperçu pra- 
tique, expérimental. 

C'est par la porte de l'instruction non -contradictoire que 
notre siècle a vu passer un grand nombre d'erreurs judiciaires, 
même en matière capitale, que l'humanité a eu à déplorer. 
J'en citerai une parmi les plus récentes et les mieux établies. 
Une femme a été condamnée pour avoir empoisonné son 
mari et son beau-frère. Ce fut sur les conclusions unanimes 
d'un rapport d'experts-chimistes, confirmées par l'aveu de 
l'accusée. 

Les experts, plus ou moins attitrés et désignés unilaté- 
ralement par la poursuite, enclins peut-être par là même à se 
considérer surtout comme les aides de l'action publique, opé- 
rèrent sans contrôle sérieux; ils s'égarèrent dans des consta- 
tations et des affirmations aussi catégoriques qu'elles furent 
reconnues depuis absolument dévoyées et erronées. 

Quant à l'accusée, elle était enceinte; maintenue, durant 
la première phase de l'instruction, dans une cellule où elle 
souffrait, dans l'intervalle de poignantes interrogatoires, de 
l'insuffisance d'air et de lumière, elle en redouta les suites 
pour l'enfant qu elle portait dans son sein. Elle crut qu'en 
avouant elle abrégerait ses souffrances, obtenant ainsi le re- 
pos moral et de meilleures conditions de son incarcération. 

L'instruction préparatoire, c'est-à-dire qui ne t prépare» pas 
seulement l'instruction à l'audience mais qui généralement la 
domine de très haut — car s'il y a parfois des revirements 
étonnants à la barre, ce sont là des exceptions sur lesquelles 
il serait bien téméraire de compter — , l'instruction ainsi faite 
présentait principalement deux éléments concordants de la 
preuve de la culpabilité: l'avis des experts et l'aveu. 

L'erreur judiciaire était dès lors rendue invincible: cette 
femme ne pouvait plus être sauvée. 

Et cependant, dans une instruction qui eut été contra- 
dictoire au début, quelles chances de salut n'eût pas fait naî- 
tre l'intervention d'un défenseur de l'inculpée qui, pénétré in- 
timement, irrésistiblement, par les confidences de celle-ci, de 
sa complète innocence, eut pu crier: t Casse-cou!» aux experts, 
leur épargnant la lourde méprise qu'ils allaient consommer, 
d'un défenseur mis à même de révéler aux magistrats instruc- 
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teurs les tortures morales de sa cliente et qui aurait certaine- 
ment obtenu de leur humanité les adoucissements propres à 
prévenir le déplorable aveu dont le concours vint si fatale- 
ment égarer la justice! 

Je conclus — l'avertissement que me donne notre prési- 
dent et ma promesse ne me permettant pas d'autres déve- 
loppements — : Ce congrès sera unanime, on peut Tespérer, 
pour proclamer qu'il faut répudier, en principe, l'instruction 
non - contradictoire et pour se rallier, dans des limites et moyen- 
nant des garanties qui restent à mûrir, je le veux bien, à des 
mesures plus propres à assurer la protection des inculpés, 
c'est à-dire la réalisation de la justice elle-même. 

Car veuillez le remarquer par l'exemple que j'ai cité: l'in- 
struction non -contradictoire n'a pas desservi seulement, dans 
l'espèce, la manifestation de la vérité, mais, s'il y avait eu un 
vrai coupable — , autre qu'un four à chaux inaperçu par les 
experts et dont les émanations avaient causé l'intoxication 
des victimes — , le seul agent responsable aurait facilement 
échappé à la répression, pendant qu'on s'attachait à le cher- 
cher sur une fausse piste. Je tiens à marquer ainsi la double 
«nuisance» sociale dont l'expérience permet de taxer l'in- 
struction non-contradictoire. 

Permettez-moi un mot encore. C'est surtout pour faire 
entendre une protestation formelle que j'ai insisté à demander 
la parole, l'heure étant aussi avancée. 

On vient de signaler une sorte d'«absentéisme» des avo- 
cats aux devoirs de l'instruction préliminaire auxquels la loi 
française de 1897 ^ inauguré de les convier, et l'on a imputé 
cette défaillance au souci qu'ils prendraient par-dessus tout de 
leurs convenances et même de leur intérêt personnel. 

Il est possible qu'au début d'un régime improvisé des 
difficultés pratiques, des malentendus, une surcharge imposée 
aux multiples occupations d'une profession déjà si absorbante 
aient amené ce que je pourrais appeler des à coups dans la 
mise en marche d'un organisme de procédure né d'hier. Il 
faut un temps pour introduire de tels changements dans les 
habitudes séculaires et dans la division du travail au palais. 

Mais ce que j'ai le droit d'affirmer hautement à mon tour 
non seulement au nom du barreau auquel j'ai l'honneur d'ap- 
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partenir, mais au nom de tous les barreaux — et aucun d'eux 
n'a plus à en fournir les preuves — c'est que nulle part où 
s'établira une institution juridique tendant à assurer, avec une 
meilleure administration de la justice, une protection plus 
efficace de la défense, de celle des faibles surtout, les avo- 
cats ne tarderont pas longtemps, payés ou non de leurs soins, 
à se montrer généreusement à la hauteur de leur mission. 
(Applaudissements.) 

M. Albert Rivière, président: Messieurs, lorsque nous 
nous sommes réunis ce matin pour discuter cette très grosse 
question de l'instruction contradictoire, quelques-uns d'entre 
nous avaient peut-être l'espoir que nous arriverions, si non à 
la résoudre, au moins à nous mettre d'accord sur quelques 
principes essentiels. Les principaux systèmes qu'avaient mis 
en lumière les deux beaux rapports de M. Le Poittevin 
et de Balogh et la première partie de notre discussion con- 
sistaient 1° dans la publicité relative de l'instruction, telle 
que la comportent les lois de Genève, d'Ecosse et la loi fran- 
çaise dont on a tant parlé aujourd'hui, 2^ dans l'instruction 
absolument contradictoire, qui a été préconisée par quelques 
orateurs, et enfin 3° dans la thèse si savamment exposée par 
M. le conseiller E. de Balogh, à savoir l'institution d'un 
rouage absolument nouveau, les défenseurs publics. 

Eh bieni Loin d'arriver à la solution que nous cherchions 
et que nous espérions un peu trouver, nous sommes, à la fin 
de cette discussion, non pas en présence de trois systèmes, 
mais en présence de quatre, puisque M. le professeur Zucker 
nous a dit — et il a persuadé à quelques-uns des plus émi- 
nents d'entre nous — , qu'il y avait une question préjudicielle à 
celle que nous discutons en ce moment; de telle façon que 
nous ne serions même pas arrivés au commencement de la 
discussion que nous avons abordée ce matin, à savoir quels 
sont ces principes fondamentaux d'après lesquels doivent être 
organisées l'instruction criminelle préparatoire et la mise en 
accusation. 

Messieurs, je me sens absolument incapable de résumer 
une discussion qui, malgré toute l'ampleur qu'elle a eue, n'a 
pas su encore indiquer un courant d'opinion parmi nous. 
Nous avons entendu une longue suite de brillants discours; 
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nous n'avons pas eu cette discussion serrée, ce vif et rapide 
échange d'idées, à la suite desquels les opinions arrivent à se 
fondre et à accuser nettement une direction. Dans ces con- 
ditions, la discussion ne peut pas être définitivement close. 
Loin de là, elle est peut-être un peu moins avancée que 
quand nous l'avons abordée ce matin. Il est donc nécessaire, 
ne pouvant pas la prolonger demain, puisque nous sommes 
poussés par notre ordre du jour, de la proroger à un autre 
congrès et alors de la prendre tout à fait par son début, 
c'est-à-dire dans les termes où Ta si bien posée M. le pro- 
fesseur Zucker. 

Je propose, en conséquence, à l'Assemblée, sous la signa- 
ture de ses illustres président et membres du bureau. Mes- 
sieurs les professeurs Prins, van Hamel, Ladislas Fayer, 
Silovic et Zucker et M. le Dr. Aschrott, de mettre à 
l'ordre du jour du prochain congrès la question suivante: 
«Quels sont les principes fondamentaux d'après lesquels doi- 
vent être organisées l'instruction criminelle et la mise en 
accusation?» 

Je prie ceux d'entre vous qui sont de cet avis de vouloir 
bien lever la main. 

De très nombreuses mains se lèvent. 

Que ceux qui sont d'un avis contraire veuillent bien lever 
la main. 

Il n'y a pas d'avis contraire. 

L'ordre du jour du prochain congrès contiendra la que- 
stion dont je viens de donner lecture. 

L'ordre du jour de demain sera consacré à l'étude des 
contraventions. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 

Troisième séanoe. 
Mercredi 13 septembre 1899. (Matin 10 heures.) 
Présidence de M. George von Mayr, secrétaire d'État; 
professeur à l'Université de Munich (Bavière). 

Kaiserl. Unterstaatssekretär z. D., Prof. Dr. von Mayr: 
Hochgeehrte Herren! Als Vorsitzender der Deutschen Landes- 
gruppe der Internationalen kriminalistischen Vereinigung habe 
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ich die Ehre, den Vorsitz bei der heutigen Vormittagssitzung 
zu führen. Ich danke herzlichst für diese Ehrung und bitte 
um alle Nachsicht, deren ich in der Ausübung meines Amtes 
bedarf. (Beifall.) 

Messieurs, comme président du groupe allemand de l'Union 
internationale de droit pénal, j*ai l'honneur de présider la sé- 
ance de ce matin. Je vous remercie de tout mon cœur de 
votre bienveillance et je vous prie de m'accorder toute l'indul- 
gence dont j'aurai besoin pour ma tâche. (Applaudissements.) 

Avant d'entrer dans le détail de notre question, j'ai en- 
core à faire quelques observations utiles pour les membres de 
l'Union. 

J'ai reçu, de la part du comité du Congrès international 
pour la protection de l'enfance (tenu à Budapest), une invi- 
tation officielle spéciale adressée aux membres de l'Union 
internationale de droit pénal leur demandant de prendre part 
aux séances de ce congrès. 

Il m'est arrivé enfin de la part de M. Edouard Alves 
de Sa (Lisbonne), au nom du groupe portugais, un télégramme 
conçu dans les termes suivants: tim Namen der portugiesischen 
Gruppe der internationalen kriminalistischen Vereinigung be- 
grüfse ich den Kongrefs, und ich wünsche vollen Erfolg.» 

Discussion de la deuxième question. 

Président: Je pense maintenant que nous pouvons en- 
trer dans notre seconde question. La question que nous avons 
à traiter aujourd'hui est la question des contraventions de sim-- 
pie police, définition, répression, procédure. 

On est d'avis, au moins ici au bureau, que, cette question 
étant de la plus grande importance, il sera sans doute utile 
de la discuter un peu plus longuement que la troisième qui 
sera traitée cet après-midi et qu'on pourra continuer les dé- 
bats de ce matin à la prochaine séance. Je ne dis pas cela 
pour inviter les orateurs à être longs, mais il est toujours 
bon de savoir quel est l'ordre général pour la journée. 

Il y a trois rapporteurs: M. Gauckler, M. Reichard et 
M. Payer. 

M. Gauckler, professeur à l'Université de Nancy: Mes- 
sieurs, la question qui est soumise à vos délibérations d'au- 
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jourd'hui concerne la définition des contraventions, leur ré- 
pression, particulièrement au point de vue de Tincrimination 
et de la pénalité, et concerne aussi la procédure à suivre en 
cette matière. Lorsque la question a été formulée, votre bu- 
reau s'est évidemment inspiré de ce système qui n'admet 
qu'une classification bipartite des infractions: d'un côté 
les crimes et délits (je prendrai les deux termes comme 
synonymes) et, de l'autre, les contraventions. C'est aussi, 
Messieurs, dans cet ordre d'idées que se sont placés 
tous vos rapporteurs, à l'exception, cependant, de Monsieur 
le professeur Fayer qui admet la classification tripartite de 
l'infraction et pense qu'il faut la suivre dans toutes ses con- 
séquences. En réalité. Messieurs, la question qui se posait 
devant vos rapporteurs était une question double: elle était, 
d'une part, théorique et, d'autre part, pratique. La question 
théorique est celle de la définition de la contravention et des 
conséquences qui peuvent s'y rattacher au point de vue spé- 
cialement de l'incrimination. La question pratique est celle 
de la procédure, voir aussi de la nature des peines qui 
peuvent être appliquées aux auteurs des contraventions. Cette 
question pratique, Messieurs, ne soulevait guère de difficultés, 
parce qu'elle ne met pas en réalité en jeu de graves prin- 
cipes. Aussi la plupart des rapports me semblent -ils s'en- 
tendre ici et je pense que l'Union elle-même pourra facile- 
ment tomber d'accord sur les solutions à adopter. Je note en 
particulier que les rapports des professeurs Frank et Rosen- 
feld se réunissent sur ce point, que la procédure en matière 
de contravention doit être une procédure très simple, très ra- 
pide, et que les peines, en matière de contravention, doivent 
être des peines atténuées, des peines d'une nature particulière, 
notamment des amendes très légères, ou bien des peines spé- 
ciales comme la réprimande, comme l'avertissement. Je suis 
aussi de l'avis de ces rapporteurs. 

Si, sur la question pratique, il ne semble pas que de 
grosses divergences doivent exister, il n'en est plus du tout 
de même en ce qui concerne la question théorique, la que- 
stion scientifique, et ici non seulement on n'est pas d'accord 
sur la définition elle-même des contraventions, mais on n'est 
même pas d'accord sur le critérium qu'il faut adopter pour 
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déterminer les caractères respectifs des deux catégories d'in- 
fractions, puisque, d'une part, les uns, comme les professeurs 
Frank et Rosenfeld, s'attachent plus spécialement aux élé- 
ments de fait de l'infraction et que d'autres, comme M. Rei- 
chard et comme M. von Liszt, semblent s'attacher plutôt 
au caractère de l'agent de l'infraction et puisque, enfin, à un 
troisième point de vue qui est celui que j'adopterai, on s'at- 
tache à un élément encore différent. 

Je vous demande la permission d'arriver immédiatement 
à l'exposé de cette opinion personnelle. 

La question qui se pose. Messieurs, tout d'abord, est celle 
de déterminer le critérium à adopter pour la classification des 
infractions. J'écarte, pour ma part, celui qui consiste à con- 
sidérer les éléments de fait de l'infraction. Je l'écarté, parce 
que, entre les contraventions et les délits, il y a souvent si peu 
de différence qu'à vouloir considérer les éléments de fait de 
ces deux catégories d'infractions, on risque de compliquer le 
problème et, par conséquent, de faire fausse route. 

J'écarte, d'autre part, le système qui consiste à s'attacher 
\u caractère de l'agent de l'infraction et à dire, comme l'un 
des rapporteurs, que le délit, le crime est cette infraction 
qui, par elle-même, suppose un auteur anormal. Je l'écarté, 
parce que ce n'est pas résoudre le problème, c'est reculer la 
difficulté. Il s'agit de savoir quel est l'individu anormal, et 
là- dessus il y a une complication extrême. Et puis, d'autre 
part, comment déterminer le fait par lui-même suffisant pour 
révéler l'auteur anormal? C'est donc éloigner la difficulté. 
Pour ma part, je considère qu'en une question sociale, qu'en 
un phénomène qui est social, c'est à un élément social qu'il 
faut s'attacher. Or, si le crime, si l'infraction est un fait so- 
cial, c'est moins à cause de ses éléments propres qu'à raison 
des conséquences, à raison des réactions qu'il produit au sein 
de la Société. Ces réactions sociales. Messieurs, consécutives 
à l'infraction, sont cet ensemble, cette explosion de senti- 
ments, d'instincts, d'impulsions, d'accès qui se produisent au 
sein d'une Société, au sein de la masse sociale, lorsque l'in- 
fraction a été commise, sentiments qui se produisent soit chez 
tous les individus, soit seulement chez cette partie de la So- 
ciété qui dirige le mouvement de la Société, et cette partie 
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de la Société qu'un sociologue a appelée la conscience so- 
ciale. Cest à M. Noricow que je fais allusion. Eh bien, 
c'est à ces réactions que j'entends m'attacher. Ce sont elles 
qui me paraissent caractériser principalement le phénomène 
de l'infraction, et alors, en me plaçant à ce point de vue, j'ai 
à rechercher si ces réactions sont diuérentes dans le cas de 
la contravention et dans le cas du délit; et puis, étant donné 
que l'on constate une différence, que faut-il alors conclure au 
point de vue vraiment scientifique, de cette différence de ré- 
action relativement à la nature intime de l'infraction elle- 
même? Ce sont là les deux questions qui se posent devant 
vous. J'en tirerai ensuite les conclusions pratiques qui me 
paraissent en dériver. 

Et d'abord, quelles sont exactement les réactions qui 
se produisent, soit dans le cas du délit, soit dans le cas de 
contravention? J'examine d'abord le cas du délit, le cas le 
plus complet du délit ou crime: les deux mots sont synonymes. 
Eh bien, dans ce cas, je crois que la réaction qui se produit 
est une réaction triple. Elle est tout à la fois punitive, dé- 
fensive et préventive. 

J'appellerai réaction punitive cette réaction qui tend à 
appliquer à l'auteur du délit une punition, un certain mal 
voulu pour lui-même, parce qu'il est un mal. On tend à faire 
souffrir l'auteur de l'infraction, parce que lui-même a causé un 
préjudice, parce qu'il a commis une faute. 

La réaction défensive est cette réaction qui tend à prendre, 
à rencontre de l'auteur de l'infraction considéré comme un 
être dangereux, des mesures de défense qui protégeront la 
Société contre la répétition des mêmes actes de sa part ou 
d'autres actes analogues. 

Et enfin la réaction préventive est celle qui tend à prendre 
des mesures de nature à empêcher la reproduction de faits de 
même espèce par des personnes diff'érentes. 

On pourrait encore, Messieurs, formuler la même idée en 
disant que la peine (et j'appelle peine l'ensemble des mesures 
auxquelles aboutissent ces trois réactions) que la peine, au 
point de vue du délit, est à la fois une punition, une mesure 
de défense et une mesure de prévention. 

Voilà ce qui se passe en matière de délit. 
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Se passe-t-il la même chose en matière de contravention? 
Y retrouvons-nous les mêmes phénomènes sociaux, retrouvons- 
nous la même triple réaction? Pour ma part, je ne le crois 
pas. D'abord de réaction punitive en matière de contravention, 
il me parait certain qu'il n'y en a pas. Mon voisin oublie de 
balayer son trottoir à l'heure prescrite par les règlements 
municipaux, je n'éprouve en aucune manière ce sentiment de 
colère qui me pousse à réclamer la punition d'un délinquant. 

De même, il n'y a pas de réaction défensive. Celui qui 
commet une contravention de police n'apparaît pas comme un 
individu dangereux pour la Société, contre lequel il est néces- 
saire de prendre des mesures de défense. 

Par contre, il y a une réaction préventive. Cette réaction 
préventive consiste à prendre des mesures de telle nature que 
les règlements de police soient observés, que les contraven- 
tions ne se reproduisent pas. Par conséquent, si on applique 
à l'auteur d'une contravention certaines mesures, c'est à l'effet 
d'empêcher que d'autres personnes ou lui même ne soient 
tentés de commettre la même infraction. 

Cette analyse. Messieurs, vous le voyez, nous a donc 
conduits à cette conséquence qu'il faut constater qu'entre la 
contravention et le délit il y a cette différence que la contra- 
vention ne produit, au sein de la Société, qu'une réaction 
simplement préventive, tandis qu'en matière de délit il y a, 
en outre, au sein de la Société, une réaction tout à la fois 
défensive et punitive. On peut dire pour exprimer la même 
idée sous une autre forme, que la peine, en matière de délit, 
est punitive, défensive et préventive, et qu'en matière de 
contravention, elle est simplement préventive. Cette distinction. 
Messieurs, que je fais, me parait à peu près suffisante pour 
aboutir à motiver des différences pratiques importantes au 
point de vue de la législation actuelle. 

Au point de vue purement scientifique, je crois qu'il est 
nécessaire d'aller plus loin et de voir si, de cette constatation 
que je viens de faire en me plaçant au point de vue pure- 
ment objectif, on ne peut pas tirer quelques conséquences au 
point de vue de la nature intime même de la contravention 
et du délit. Je pense qu'on peut le faire, Messieurs, en 
essayant de déterminer la cause de ces trois sortes de réac- 
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tions: défensive, punitive et préventive. Il y a deux de ces 
réactions dont le motif n'est pas difficile à dégager. La ré- 
action défensive comme la réaction préventive se produisent, 
parce que l'infraction a eu pour conséquence de léser un 
intérêt général de la Société. C'est parce qu'il y a eu un 
intérêt social lésé que la Société prend des mesures tendant à 
se défendre et à empêcher la répétition du même fait. Ce 
point ne présente aucune difficulté. 

Pourquoi, maintenant, y a-t-il, en outre, une réaction 
punitive? Je crois, Messieurs, que cette réaction punitive, ce 
sentiment qui, chez l'individu dans la Société, tend à lui faire 
désirer que l'auteur de l'infraction subisse un certain mal, ce 
sentiment n'est que la transformation civilisée du sentiment de 
vengeance pur et simple qui existe chez l'homme primitif et 
qui éclate là dans toute sa simplicité, et ce sentiment de 
vengeance, ce sentiment qui exige une punition, dans la 
civilisation moderne, tient tout simplement à ceci: c'est que la 
lésion de l'intérêt général est en même temps, dans le cas 
d'un délit, une lésion individuelle. L'individu se sent lésé 
personnellement par l'effet de la lésion de l'intérêt général, et 
c'est pour cela qu'il réagit vigoureusement et qu'il tient à se 
venger, à punir. 

Voilà donc comment on arrive à définir le caractère intime 
du délit. Le délit donnant naissance à cette triple réaction, 
on peut dire que c'est un fait qui lèse l'intérêt général, lequel 
est ressenti par les citoyens de telle manière que cette lésion 
de l'intérêt général constitue en même temps une lésion indi- 
viduelle. 

Dans la contravention, Messieurs, cette réaction punitive 
fait défaut, c'est-à-dire que la lésion de l'intérêt général existe, 
puisqu'il y a aussi une réaction préventive; mais cette lésion 
de l'intérêt général n'est pas ressentie comme une lésion indi- 
viduelle. Et si je recherche pourquoi cette lésion de l'intérêt 
général n'est pas ressentie comme une lésion individuelle, je 
crois qu'il est permis d'en indiquer trois causes qui peuvent 
coexister, qui peuvent aussi exister séparément. 

Cette absence de réaction individuelle peut tenir d'abord 
à ce que l'intérêt général lésé est peu important. Étant peu 
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important, il n'est pas vivement ressenti par les individus, et 
la lésion n'est pas ressentie comme une lésion individuelle. 

Uabsence de lésion peut tenir, d'autre part, à ce que la 
lésion elle-même, le fait lésif lui-même n'est pas très grave. 
Étant peu grave, il n'y a pas de réaction. 

Enfin une troisième cause peut exister (c'est la plus com- 
plexe) et peut tenir à l'organisation sociale elle-même, au peu 
de développement de la civilisation. Pour, en effet, que l'in- 
dividu ressente comme une lésion individuelle la lésion d'un 
intérêt général, il faut que, chez cet individu, le sentiment de 
solidarité sociale soit fortement développé; il faut qu'il ait cette 
conscience que son intérêt individuel est solidaire de l'intérêt 
général, de telle manière que, si l'intérêt général est lésé, son 
intérêt individuel est lésé aussi. Or ce développement de la 
conscience sociale, de la conscience de la solidarité sociale, 
ce développement ne se produit qu'avec un certain état de 
civilisation. 

Voilà donc pourquoi, en matière de contravention, nous 
ne trouvons pas de réaction punitive. 

Eh bien. Messieurs, je vous ferai remarquer que, dans ces 
trois causes que je viens d'indiquer, il n'y en a aucune qui 
implique une différence de nature essentielle entre la contra- 
vention et le délit. Ces différences tiennent à une organisa- 
tion sociale plutôt ou à une différence d'intensité, à une diffé- 
rence de gravité du fait qui constitue l'infraction, en sorte que, 
entre le délit et la contravention, il y a non plus une diffé- 
rence de nature essentielle, il y a simplement une différence 
de gravité. Cela est si vrai qu'il est facile d'imaginer des 
hypothèses où le même fait, à raison de modifications 
qui ne tiennent pas à lui-même, peut, d'une contravention, 
devenir subitement un délit et provoquer la réaction 
punitive. Ainsi c'est une contravention, en général, que 
de mener une voiture à une allure exagérée. Or il me paraît 
certain qu'à l'heure qu'il est, avec le développement important 
de l'automobilisme qui se produit, dans certains pays tout-au- 
moins, avec les vitesses considérables qu'ont ces véhicules, le 
fait de mener une voiture à une allure exagérée va devenir 
un véritable délit, va devenir un délit, parce qu'on a la sen- 
sation que l'intérêt de la Société est un intérêt qui se trouve 
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gravement compromis, plus gravement compromis que dans 
le cas où il s'agit de voitures comme celles dont on se sert 
aujourd'hui. Vous n'avez qu'à écouter aujourd'hui ce qui se 
■dit autour de vous, quand vous voyez passer une automobile 
lancée à toute vitesse, on demande qu'il y ait une punition 
pour des chauffeurs manœuvrant de la sorte. Le fait tend à 
devenir un délit. 

De même encore si le fait qui constitue la contravention 
est un fait isolé, il n'est qu'une contravention. Si ce fait se 
répète, il change de caractère, et la répétition elle-même, quoi- 
que le fait ne change pas de nature, la répétition elle-même 
le transforme en un délit. C'est le point de vue de la l^is- 
lation française, par exemple en ce qui concerne Tivresse. 
L'ivresse, lorsqu'elle se produit pour la première fois, est con- 
sidérée par le législateur français comme une contravention. 
S'il y a récidive, cela devient un délit, et cependant le fait 
en lui-même n'a pas changé de nature. Mais il s'est répété, 
et l'intérêt général, lésé par ce fait, apparaît, ressort d'une 
manière plus vive; il y a une réaction punitive. 

Je disais tout- à -l'heure. Messieurs, que cette question de 
la définition de la contravention avait surtout une importance 
théorique. Je crois que c'est surtout au point de vue scientifi- 
que, au point de vue sociologique qu'il était intéressant de 
dégager le caractère propre de ces deux catégories de faits. 

Au point de vue pratique, je crois qu'on peut se con- 
tenter de constater cette différence entre la contravention et 
le délit, à savoir que la peine, en matière de contravention, 
est simplement préventive; de ce point de vue on arrive alors 
aux conséquences suivantes. 

D'abord j'admettrai qu'il n'est pas nécessaire que l'auteur 
de la contravention ait commis une faute. La faute n'est 
exigée que pour la punition; pour une mesure simplement 
préventive, il n'est pas nécessaire qu'il y ait une faute active, 
la simple négligence suffira, et je me trouve, sur ce point, 
d'accord avec le rapport de M. Rosenfeld. 

J'admets de même que la tentative en matière de 
contravention doit être réprimée, mais ici je me sépare de 
M. Rosenfeld qui considère que la tentative, en matière 
de contravention, n'est pas possible. Je pense même 
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qu'il considère qu'elle n'est pas imaginable. Il me semble 
cependant que le fait est facile à imaginer. C'est une contra- 
vention que le fait d'éteindre un bec de gaz allumé dans 
une ville. Supposez qu'un agent de police intervienne au 
moment où un gamin grimpe après un candélabre pour 
réteindre, je crois que, dans ce cas, une peine devra être 
appliquée, qu'elle aura son effet préventif. La tentative doit 
être réprimée. 

A ces deux conséquences, j'en ajoute une troisième, en 
me ralliant alors au rapport de M. Frank. Je pense avec 
lui, et en m'appuyant sur ce que j'ai dit, il y a un instant en 
ce qui concerne la réitération de l'infraction, je pense avec 
lui que la récidive en matière de contravention doit être 
assimilée à un délit, et puisqu'il n'y a pas de différence essen- 
tielle entre la nature du délit et la nature de la contravention, 
je dirai aussi avec M. Frank qu'il n'y a pas d'inconvénient à 
traiter les délits peu graves comme des contraventions, de 
même que je ne vois pas d'inconvénient à traiter des contra- 
ventions très graves comme des délits peu importants. 

Voilà donc les observations que je désirais vous soumettre. 
Permettez-moi de souhaiter, en terminant, qu'elles aient 
constitué une introduction utile à vos délibérations. (Applau- 
dissements.) 

M. von Mayr, président: Messieurs, vous avez déjà re- 
mercié le rapporteur de son intéressant rapport. 

Dr. Sigmund Reichard, Unterrichter bei dem kgl. ung. 
Wechselgericht (Budapest): In meinem, dem Kongresse vor- 
liegenden Berichte bin ich zu dem Resultate gelangt, dafs 
die Delikte in Verbrechen und Übertretungen eingeteilt wer- 
den sollen, und zwar auf Grund des Umstandes, ob das De- 
likt einen Verdacht auf eine abnorme psychische Struktur des 
Delinquenten begründet oder nicht. 

Der Begriff der Übertretungen ist bei dieser Auffassung 
viel weiter, als der Begriff der Übertretungen, wie er in den 
heutigen strafrechtlichen Systemen acceptiert ist. 

In den heutigen strafrechtlichen Systemen hängt der Be- 
griff der Übertretung damit zusammen, dafs das Delikt nur 
eine minimale Strafe verdient, während meiner Auffassung 
nach das entscheidende Moment nicht in der Gröfse der 
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Strafe, sondern darin zu suchen ist, dafs das Delikt keinen 
Verdacht auf eine abnorme psychische Struktur des Delin- 
quenten begründet. 

Und da es unter den Delikten, welche in den heutigen 
strafrechtlichen Systemen als Vergehen qualifiziert werden, 
viele solche gibt, welche nicht als Ausflufs von verbreche- 
rischer Gesinnung betrachtet werden können, so folgt hieraus, 
dafs nach meiner Auffassung ein viel gröfserer Teil der De- 
likte in die Klasse der Übertretungen einzureihen ist, als es 
in den heutigen Strafsystemen geschieht. 

Es ist selbstverständlich, dafs diese Auffassung nicht so 
viel bedeutet, dafs alle die Delikte, welche als Übertretungen 
qualifiziert werden sollen, hierdurch auch unter die heutigen 
minimalen Strafsätze der Übertretungen fallen. Der Zweck 
der proponierten Klassifikation besteht nicht darin, den Straf- 
satz der Delikte, welche in die Klasse der Übertretungen 
fallen, zu mildern, sondern darin, dafs der tiefgehende Unter- 
schied, der zwischen dem normalen Menschen und dem ab- 
norm gefährlichen Delinquenten besteht, schon bei der Klassi- 
fikation der Delikte zum Ausdruck gelangen soll. 

Durch die Auffassung, dafs die Gesinnung und die Ge- 
fährlichkeit des Delinquenten die Grundlage der Klassifikation 
der Delikte bildet, wird die Klassifikation der Delikte auf den 
Umstand zurückgeführt, welcher als der wichtigste in einem 
zielbewufsten Strafsystem anerkannt werden mufs. Wenn es 
nämlich anerkannt wird, dafs alle Institutionen eines ziel- 
bewufsten Strafrechtes die Verteidigung der Gesellschaft zum 
Ziel haben müssen, so folgt hieraus, dafs eine Klassifikation 
der Delikte in Verbrechen und Übertretungen nur in dem 
Falle mit den Grundprinzipien des Strafsystems in Zusammen- 
hang gebracht werden kann, wenn sie auf die Gesinnung und 
Gefährlichkeit der Delinquenten aufgebaut wird. 

Die Auffassung der Zweiteilung der Delikte auf Grund 
dieses Unterschiedes bedeutet also so viel, dafs die zwei 
Klassen der Delinquenten auf Grund desjenigen Umstandes 
voneinander unterschieden werden, welcher bei einer jeden 
strafrechtlichen Institution, also auch bei einer Klassifikation 
der Delikte in erster Reihe in Betracht gezogen werden 
mufs. 
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Wenn wir, wie es die Formulierung der dem Kongresse 
vorgelegten Frage in sich begreift, zwischen den Delikten 
eine Klasse von Verbrechen und eine Klasse von Über- 
tretungen voneinander unterscheiden wollen, und wenn wir 
davon überzeugt sind, dafs der wichtigste Unterschied zwischen 
den Delinquenten in dem Unterschiede der Gesinnung, in der 
Gefährlichkeit der verschiedenen Delinquenten besteht, so 
müssen wir zu der Folgerung kommen, dafs der Unterschied 
zwischen der Klasse der Verbrechen und der der Über- 
tretungen auf der Grundlage der Gesinnung der Delinquenten 
gemacht werden mufs. 

Wenn die Klassifikation der Delikte auf dieser Grundlage 
der Gesinnung vorgenommen wird, wird hierdurch einerseits 
das Prinzip zum klaren Ausdruck gebracht, dafs eine grund- 
verschiedene Behandlung der erwähnten voneinander ver- 
schiedenen zwei Klassen der Delinquenten nötig ist, ander- 
seits aber auch die Durchführung dessen, dafs die Behandlung 
der gemeingefährlichen Klasse von der der andern Klasse ver- 
schieden sei, nicht unerheblich gefördert. 

Ich habe in meinem, dem Kongresse vorliegenden Be- 
richte auseinandergesetzt, auf welche Weise die Durchführung 
einer solchen Klassifikation die Zwecke des Strafrechts und 
des Strafverfahrens fördern würde. 

Als Zusammenfassung meiner diesbezüglichen Ansicht 
will ich jetzt nur auf eine Thatsache hinweisen. 

In den heutigen Strafsystemen, in welchen der Unter- 
schied zwischen den gemeingefährlichen und den nichtgemein- 
gefâhrlichen nicht prinzipiell durchgeführt ist, werden sowohl 
im Strafrecht als auch im Strafverfahren gleiche Prinzipien 
für alle Delikte angewendet. Wir haben also im grofsen und 
ganzen dasselbe Strafverfahren und dasselbe Strafsystem, so- 
wohl wenn von der Bestrafung vom gewohnheitsmäfsigen 
Räuber oder Mörder die Rede ist, als auch in dem Falle, 
wenn die Bestrafung eines Deliktes nötig ist, welches gar 
keinen Verdacht auf eine Gemeingefährlichkeit des Thäters 
erregt, trotzdem es doch klar ist, dafs im ersten Falle eine 
gründliche Untersuchung der Gesinnung der Thäter und eine 
dementsprechende Sicherungsstrafe nötig ist, im zweiten Falle 
aber ein einfaches Verfahren und eine nichtinfamierende Strafe 
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genügt. Aber die Thatsache, dafs zwischen den zwei Arten 
der Delinquenten kein scharfer Unterschied gemacht wird, 
bringt mit sich, dafs das Strafsystem für die wirklich gefahr- 
lichen Delinquenten zu mild und erfolglos, für die der andern 
Klasse der Delinquenten aber zu hart und oft verderblich 
wird. Eine zielbewufste und konsequente Unterscheidung der 
zwei Klassen macht hingegen schon aus dem Grunde eine 
adäquatere Behandlung sowohl der einen wie auch der andern 
Klasse möglich, weil die Rücksichten, welche in Bezug auf 
die eine Klasse möglich sind, die Behandlung der andern 
Klasse nicht beeinflussen. 

Man wird dieser Auffassung vielleicht die Thatsache ent- 
gegenstellen, dafs es zwischen den Delinquenten hinsichtlich 
ihrer Gefährlichkeit graduelle Übergänge gibt, welche die 
Zweiteilung erschweren. Dies mufs allerdings zugegeben wer- 
den. Aber wie der Umstand, dafs es zwischen den geistig 
gesunden Menschen und den Geisteskranken graduelle Über- 
gänge gibt, kein Hindernis dafür ist, dafs die ärztliche Wissen- 
schaft die Geisteskranken als eine separate Klasse behandelt, 
ebensowenig bildet die Existenz gradueller Übergänge ein 
Hindernis in der Richtung, dafs die abnorm gemeingefähr- 
lichen Delinquenten als eine unterschiedene Klasse erkannt 
und behandelt werden sollen. 

Es scheint vielleicht schwer, wenn nicht gar unmöglich, 
zu sein, eine solche Klassifikation der Delikte durchzuführen, 
wonach die Delikte, welche auf ein gemeingefährliches Natu- 
rell des Delinquenten hinweisen, von den übrigen Delikten 
unterschieden werden sollen. 

Die Schwierigkeit liegt aber nicht in der zu lösenden 
Aufgabe selbst, sondern darin, dafs eine solche Klassifikation 
von der Auffassung der heute geltenden strafrechtlichen Sy- 
steme sehr abweicht. 

In den heutigen strafrechtlichen Systemen ist die Definition 
der Delikte auf Grund der objektiven Merkmale der Handlung 
durchgeführt, wobei die subjektiven Merkmale nur als er- 
schwerende und erleichternde Umstände betrachtet werden und 
als qualifizierendes Moment gar nicht oder nur ausnahmsweise 
in Betracht kommen. 

Dafs es aber nicht unmöglich ist, die Qualifikation der 
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Delikte auf die subjektiven Momente zu basieren, wird schon 
dadurch bewiesen, dafs ich in meinem, dem Kongresse vor- 
liegenden Referate auf Beispiele von Definitionen hinweisen 
konnte, in welchen in den heutigen strafrechtlichen Systemen 
die subjektiven Merkmale als qualifizierendes Moment ent- 
scheidend sind. Ich meine die Fälle des § 370 und des § 213 
des deutschen Strafgesetzbuches, in welchen der Umstand, dafs 
der Diebstahl zum Zwecke der Erlangung von Nahrungsmitteln, 
respektive der Totschlag infolge des gerechtfertigten Zornes 
des Thäters begangen wurde, also die subjektiven Momente 
als qualifizierendes Moment des Deliktes in Betracht kommen. 

Die Art und Weise der Definition, welche in den jetzt 
zitierten zwei Definitionen und auch noch in andern Defini- 
tionen der jetzigen strafrechtlichen Systeme zu finden ist, 
müfste im allgemeinen befolgt und in jeder Definition der 
Schwerpunkt darauf verlegt werden, ob das Delikt auf ein 
gemeingefährliches Naturell des Thäters hinweist oder nicht 

Ich gebe zu, dafs die Durchführung dieses Systèmes 
schwer wäre; unmöglich ist sie aber nicht. Sie scheint viel- 
leicht unmöglich zu sein, wenn man von ihrer Notwendigkeit 
nicht überzeugt ist; sobald man aber überzeugt ist, dafs ihre 
Durchführung eine Notwendigkeit ist, wird es möglich er- 
scheinen, sowohl die Delikte auf Grund der subjektiven Momente 
des Delinquenten zu qualifizieren, als auch ein Strafverfahren 
einzurichten, in welchem die Gefährlichkeit des Delinquenten 
untersucht und das Urteil auf Grund dieser Untersuchung ge- 
fallt wird. 

Eine solche Klassifikation der Delinquenten ist übrigens, 
wenn auch in keinem strafrechtlichen Systeme acceptiert und 
durchgeführt, dennoch im Einklang mit der im Volksbewufst- 
sein herrschenden Auffassung. Das Volksbewufstsein beurteilt 
den Delinquenten nicht auf Grund des objektiven Thatbestan- 
des, sondern auf Grund der Gesinnung des Delinquenten, und 
hält ihn nur dann für einen Verbrecher, wenn sich von ihm 
eine solche Gesinnung offenbart, welche für die Gesellschaft 
eine Gefahr bedeutet. 

Diese Auffassung des Volksbewufstseins ist es, welche die 
so oft wahrnehmbare Kollision zwischen der Auffassung des 
Volksbewufstseins und der des kodifizierten Strafrechts ver- 
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ursacht, welche Kollision sich auch oft in den dem Straf- 
gesetze zuwiderlaufenden Schwurgerichtsverdikten äufsert. 
Das Bewufstsein des Volkes sträubt sich dagegen, dafs für 
gewohnheitsmäfsige Diebe, für Raubmörder und fur andre ge- 
meingefährliche Elemente dieselben Prinzipien des Verfahrens 
und des Strafrechtes zur Geltung kommen sollen, wie für 
solche Delinquenten, welche das Delikt nicht infolge von Ver- 
kommenheit, sondern nur infolge von Unüberlegtheit oder 
momentaner Verirr ung begangen haben. Die allgemeine Auf- 
fassung betrachtet die erste Klasse mit Abscheu und mit der 
Überzeugung, dafs die Gesellschaft sich vor solchen Menschen 
verteidigen mufs, während sie für die zweite Klasse keine 
dieser Gefühle hegt und eine als Warnung dienende Repression 
als genügende Strafe erachtet. 

Anträge, wie derjenige, den ich dem Kongresse zur An- 
nahme proponiere, unterliegen leicht dem Einwurfe, dafs sie 
nicht eine praktische Lösung der Frage bilden. Aber der 
Begriff dessen, was unter einer praktischen Lösung zu ver- 
stehen ist, ist zweideutig. 

Wenn wir unter dem Begriffe einer praktischen Lösung 
eine solche verstehen, welche auf eine Verwirklichung in naher 
Zukunft rechnen kann, so ist meine Proposition weit entfernt, 
eine praktische Lösung der Frage zu sein. Wenn aber der 
Begriff einer praktischen Lösung als mit dem Begriffe einer 
richtigen Lösung gleichbedeutend aufgefafst wird, so ist meine 
Proposition in so weit eine praktische Lösung der Frage, in 
wie weit ihre Durchführung dem Zwecke der gesellschaftlichen 
Abwehr gegenüber dem Delikt dienlich ist. 

Die Institutionen der heutigen strafrechtlichen Systeme 
sind in der Frage der Klassifikation der Delikte ebenso wie 
in andern Fragen gerade aus dem Grunde mangelhaft, weil sie 
im richtigen Sinne des Wortes unpraktisch sind, das heifst, 
weil sie dem Zwecke der gesellschaftlichen Abwehr nicht ge- 
nügend dienen. 

Charakteristisch ist in dieser Richtung eine Äufserung, 
welche vor kurzem im ungarischen Juristenvereine gefallen 
ist. Ein hochstehender Richter sagte, dafs er im Verlaufe 
seiner langen richterlichen Laufbahn bei der Verurteilung von 
mehreren tausend Delinquenten mitwirkte, dafs er aber auch 
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nicht von einem einzigen zu sagen wage, dafs die Strafe ihn 
gebessert hat. Würde derselbe Richter wohl zu sagen gewagt 
haben, dafs viele der verurteilten Delinquenten durch die 
Strafe abgeschreckt wurden, später Delikte zu begehen? Ich 
glaube kaum. Weder er noch ein andrer jetziger Richter 
könnte dies sagen, und zwar nicht nur deshalb nicht, weil der 
Richter dem Irrtum unterworfen ist, sondern auch deshalb, 
weil das heutige strafrechtliche System nicht darauf einge- 
richtet ist, dafs der Richter, der urteilt, das Naturell des Thäters 
zum Gegenstande seines Studiums macht und sich darüber 
eine Idee bilden könne, was für einen Einflufs die Strafe auf 
die Gesinnung des Thäters haben wird. 

Der Umstand, dafs eine Proposition im Rahmen eines so 
eingerichteten Strafrechtes nicht leicht zu verwirklichen ist, 
thut also ihrer Richtigkeit, wenn sie sonst richtig ist, keinen 
Abbruch. 

Ich empfehle dem Kongrefs die Annahme der Kon- 
klusionen, welche in meinem Berichte enthalten sind. (Beifall.) 

Prof. Dr. Ladislaus Fayer-Budapest: M. H.l Ich möchte 
vor allem darauf aufmerksam machen, dafs meine geehrten 
zwei Vorredner zwar beide auf dem Standpunkte der Zwei- 
teilung stehen, dafs sie aber beide unter Zweiteilung etwas gründ- 
lich Verschiedenes verstehen. Mein erster Vorredner, Hr. Prof. 
Gauckler, wünscht die Zweiteilung derart durchzuführen, dafs 
nur die Übertretungen separiert werden und in die andre 
Klasse die Verbrechen und Vergehen kommen. Der zweite 
Vorredner, Hr. Dr. Reichard, wünscht in die Klasse der 
Übertretungen so ziemlich alle Gelegenheitsverbrecher einzu- 
reihen ; die gröfste Anzahl der Verbrecher würde also in diese 
Klasse kommen; in die andre Klasse, in die Verbrecherklasse, 
würden nur diejenigen Verbrecher eingereiht werden, welche 
eine Abnormität zeigen. 

Ich habe in meinem Gutachten ausgeführt, dafs ich 
zwischen Übertretung einerseits und zwischen Verbrechen 
andrerseits einen wesentlichen, durchschlagenden Unterschied, 
auf Grund dessen man die Zweiteilung durchführen könnte, 
nicht finde; ich stehe noch immer auf der Grundlage der 
Dreiteilung; ich glaube dafs dieses System nicht wird entbehrt 
werden können; nur halte ich die Dreiteilung in allen Gesetz- 
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büchern Europas unvollkommen durchgeführt. Heute haben 
wir noch überall ganz leichte Verbrechen und sehr schwere 
Vergehen ; auch bei uns finden sich Verbrechen, die mit sechs 
Monaten, und Vergehen, die mit fünf Jahren bestraft werden. 
Das finden wir auch im deutschen Strafgesetzbuch. Es ist 
also die Dreiteilung nicht konsequent durchgeführt. Man will 
verstehen unter Verbrechen diejenige strafbare Handlung, die 
in die schwerste, unter Vergehen diejenige, die in die mittlere, 
und unter Übertretung diejenige, die in die niederste Klasse 
fällt; und diese Idee ist in den verschiedenen Strafgesetz- 
büchern Europas darum nur ganz unvollkommen durchgeführt, 
weil nicht nur die Schwere der Handlung zur Grundlage ge- 
nommen wird, sondern auch die vorläufige Entscheidung, 
wohin der Gesetzgeber eine strafbare Handlung einreihen zu 
sollen glaubt. Nach meiner Ansicht ist es das richterliche 
Urteil, welches die Schwere zeigt. Ein Totschlag, der mit 
einem Jahre bestraft wird, ist keinesfalls schwerer, als ein 
Diebstahl, der mit Jahren bestraft wird. Darum bin 
ich eben für die reformierte Dreiteilung, in welcher diese 
Idee etwa folgendermafsen zum Ausdruck kommen könnte: 
Übertretungen wären alle diejenigen strafbaren Handlungen, 
wo man nur eine Geldstrafe oder eine Freiheitstrafe bis zu 
drei Monaten, Vergehen jene, wo man eine Freiheitstrafe von 
drei Monaten bis zu drei Jahren, und Verbrechen jene, wo man 
eine noch gröfsere Strafe verhängt. Wenn diese Grundlage 
angenommen wird, so gewinnen wir in betreff des moralischen 
Drucks gegen die Verbrecherwelt einen Hebel. Wenn man 
sagt, jemand habe ein Verbrechen begangen, wird man wissen, 
dafs es eine strafbare Handlung der schwersten Art war; wird 
man sagen, er habe ein Vergehen begangen, so wird man wissen, 
das sei eine mittelschwere Handlung, und wird man sagen, er 
habe sich eine Übertretung zu Schulden |commen lassen, so wird 
man wissen, dafs dies die mindestschwere Handlungsgattung 
ist. Das Strafrecht entwickelt sich in diesem ganzen Jahrhundert 
überhaupt in der Richtung, dafs die moralischen Hebel mehr 
und mehr angewendet werden. Die materiellen Strafmittel 
treten in den Hintergrund. Dieselbe Idee ist ausgesprochen 
in den bedingten Urteilen ; es wird eine Probe mit dem Über- 
treter gemacht. Nun also, wenn das Strafrecht in dieser Rich- 



Digitized by VjOOQ IC 



305 

tung sich richtig entwickelt, so müssen wir eben alles auf- 
suchen, was den moralischen Druck oder — mit andern 
Worten — . die Mifsbilligung gegenüber dem Verbrecher zum 
Ausdruck bringen kann. 

Noch einen Punkt möchte ich erwähnen. Man klassifiziert 
nicht nur nach der Einteilung, sondern auch nach dem Ort, 
wo der Betreffende seine Strafe abgebüfst hat. Sagt man z. B. 
heute in Deutschland : «Er war in Moabit, er war in Bruchsal», 
so weifs man ungefähr, wie schwer das Verbrechen war. Bei 
uns sagt man: cEr war in Illava», und da ist es dann deutlich, 
dafs er ein Verbrechen der schwersten Gattung verübt hat. 
In derselben Richtung wirkt meiner Ansicht nach auch die 
Einteilung. Wenn man sagen wird: t Verbrechen», so wird 
man eben darunter verstehen, was man heute auch sagen 
will, was aber nicht deutlich genug ausgedrückt ist. 

Das waren allgemeine Ausführungen; die Details befinden 
sich in meinem Gutachten. Ich halte es nicht für notwendig, 
dieselben weiter auszuführen. 

Ich will nur noch bemerken, dafs mein Gutachten eigentlich 
die Frage, die aufgestellt wurde, erweitert hat. Der Schwer- 
punkt der Frage lag auf der Grenzlinie zwischen Vergehen 
und Übertretungen; ich wollte aber darauf hinweisen, dafs 
diese Frage in Verbindung steht mit der andern Unterschei- 
dung, nämlich mit der zwischen Verbrechen und Vergehen; 
ich mufs jedoch gestehen, dafs diese zweite Frage nicht ge« 
nügeud vorbereitet ist, und ich habe nichts dagegen einzu- 
wenden, wenn heute nur die erste Frage direkt behandelt wird, 
nämlich der Unterschied zwischen Vergehen und Übertretungen, 
und die zweite Frage, nämlich die der Dreiteilung und des 
Systems, nach welchem die Dreiteilung durchgeführt werden 
soll, auf den nächsten Kongrefs verschoben wird. (Lebhafter 
Beifall.) 

Vorsitzender vonMayr: Ich bitte, also die Diskussion 
möglichst einzuschränken auf das Thema, welches uns heute 
beschäftigt, auf die Frage der einfachen Polizeiübertretungen, 
und eröffne die Debatte. Selbstverständlich ist es nicht zu 
vermeiden, dafs man dabei auf die allgemeine Qualifikation 
der strafbaren Handlungen eingehe, aber meritorisch wäre es 
wünschenswert, die Debatte möglichst auf die Frage der ein- 
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fachen Polizeiübertretungen zu beschränken. Im übrigen bitte 
ich die Herren Redner, sich an die zugemessene Frist von 
zehn Minuten zu halten, um die übrigen Kollegen nicht in 
der Zeit zu beschränken. 

M. von Mayr, président: Nous remercions Monsieur le 
rapporteur. 

Messieurs, nous avons terminé les rapports, et nous entrons 
dans le détail de la discussion. Je ferai observer qu*il est 
II heures Va» nous avons donc quelque temps à discuter la 
matière. Cinq orateurs sont inscrits sur la liste. Voici Tétat 
de la question. Nous avons trois rapports. Des propositions 
formelles sont contenues dans le rapport de M. Reichard qui 
pourront donner lieu à un vote. Mais des propositions for- 
melles n'ont pas été faites ni par M. Gauckler, ni par M. 
Payer sur la question des contraventions. M. Gauckler a 
voulu donner plutôt des expositions scientifiques que formuler 
des propositions à voter. M. Payer a discuté spécialement 
la question de la division en deux ou trois groupes des contra- 
ventions en général. Permettez à votre président de res- 
treindre le plus possible la question à ce qui se trouve dans 
notre programme et de vous inviter à rester sur le terrain 
des contraventions de simple police. Je laisse de côté la 
grosse question de la division générale de toutes les infractions. 
En priant encore les orateurs de se maintenir dans les dix 
minutes qui leur sont accordées, j'ouvre les débats. 

La parole est à M. von Liszt. 

M. le professeur von Liszt: Je vous demande la per- 
mission de parler allemand. J'essaierai de vous donner moi- 
même mon résumé. D*abord je vous prie de vous rappeler 
qu'à Lisbonne nous avons traité et discuté la question des 
contraventions et, à Lisbonne, plus de la moitié des orateurs 
se sont prononcés contre l'existence d'une différence essentielle 
entre d'un côté la contravention et le délit de l'autre. Au 
contraire, le groupe allemand qui, l'année passée, avait traité 
la question et qui a institué une commission spéciale pour 
continuer les études sur ce sujet, a professé à l'unanimité 
l'opinion qu'il y a une différence essentielle. Ainsi vous le 
voyez, au congrès de Lisbonne, la grande majorité des orateurs 
n'admet pas de différence essentielle, en premier lieu mon 
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eminent ami M. van Hamel, qui, tout à l'heure, prendra la 
parole, j'espère, pour défendre l'opinion qu'il a professée il y 
a deux ans, et, de l'autre côté, le groupe allemand qui veut 
continuer ses études mais qui part de l'opinion qu'il y a une 
différence essentielle. 

Wir sind, meine Herren, (Hörtl Hörtl) zu der Fagestellung 
selbst vom praktischen Standpunkte aus gelangt; nicht etwa 
von einem theoretisch-wissenschaftlichen, aprioristischen Stand- 
punkte aus, sondern vom praktischen Standpunkte aus. Wir 
haben uns gesagt: «Es läfst sich gar nicht leugnen, dafs die 
heutige Gresetzgebung in den verschiedenen Ländern einen 
Unterschied kennt zwischen Polizeiübertretungen auf der einen 
Seite und Verbrechen und Vergehen auf der anderen Seite.» 
Ob nun die Gesetzgebungen ein besonderes Polizeistrafgesetz- 
buch neben dem allgemeinen Strafgesetzbuch haben, oder 
nicht, das ist eine nebensächliche Frage. Zunächst unterliegt 
es keinem Zweifel, dafs ein Unterschied im Strafensystem be- 
steht; ferner in der Beantwortung der Frage, ob die Teilnahme 
strafbar ist. Es läfst sich endlich nicht leugnen, dafs die so 
schwierige Frage der Rückfallsschärfung bestimmt wird durch 
die Zugehörigkeit des Deliktes zu der einen oder der andern 
der beiden Gruppen. 

Ich weise zweitens darauf hin, dafs ganz zweifellos ein 
Unterschied besteht und bestehen mufs in Bezug auf das Straf- 
verfahren. Ich erinnere an das summarische Verfahren bei den 
Übertretungen. Ich mache besonders aufmerksam auf die 
Einrichtung der polizeilichen Strafverfiigung und des amts- 
richterlichen Strafbefehls bei uns, wo auf Antrag des Klägers 
allein, ohne Verhör des Angeklagten, die Strafe verhängt wird. 
Das summarische Verfahren bei Übertretungen einerseits und 
das Verfahren bei Verbrechen und Vergehen anderseits weisen 
wesentliche Unterschiede auf. 

Auch vom biologischen und soziologischen Standpunkte 
aus besteht ein Unterschied. Es ist das eine Frage, welche 
auch vom Kollegen Reichard in den Mittelpunkt der Dis- 
kussion gezogen wurde. Es ist, mögen wir nun orthodoxe 
Lombrosianer oder Gegner von Lombroso sein, mindestens 
fraglich, ob wir alles das, was vom anthropologischen Stand- 
punkte auf einen Verbrecher Anwendung finden kann, an- 
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wenden können auf einen Radfahrer, welcher mit seinem Rade 
auf einer Strafse fährt, wo das Radfahren verboten ist. Und 
von dem soziologischen Standpunkte aus, auf welchem die 
Kriminalstatistik beruht, stellen sich die Polizeiübertretungen 
ganz anders dar, als die Verbrechen und Vergehen; selbst 
wenn wir die Übertretungen in die Kriminalstatistik auf- 
nehmen, so werden sich aus der Vermehrung oder Vermin- 
derung derselben durchaus nicht jene Konsequenzen ziehen 
lassen, welche aus der Vermehrung oder Verminderung der 
Verbrechen sich ergeben. 

Je dis, Messieurs, que la question est d'abord une question 
de pratique. Il y a des différences pratiques quant au droit 
pénal proprement dit, quant à l'instruction criminelle, et si 
vous vous rappelez tout ce que nous avons discuté hier, tout 
ce qu'on nous a dit de l'instruction contradictoire, de l'in- 
struction judiciaire en général, tout ce qu'on nous a dit de la 
mise en accusation, ne peut se rapporter qu'aux crimes et 
délits, ne peut jamais se rapporter aux contraventions. Donc, 
s'il y a des différences pratiques dans l'accusation, dans la 
procédure, il faut qu'il y ait une différence essentielle, une 
différence de principe, une différence scientifique, et il s'agit 
de chercher cette différence. Si elle existe (j'affirme qu'elle 
existe), il faut la rechercher. Peut-être sera-t-elle bien difficile 
à trouver, mais elle doit être trouvée. 

Es ist nun selbstverständlich, meine Herren, — ich glaube 
es wenigstens — dafs es die Aufgabe einer so grofsen Ver- 
sammlung, wie es die unsrige jetzt ist, ja zweifellos sein kann 
und sein mufs, das Material zu einer solchen Definition zu 
suchen, die Sache zu besprechen; es wird aber einer solchen 
Versammlung kaum gelingen, zu einer wissenschaftlich einwand- 
freien Begriffsbestimmung zu gelangen. Es ist gänzlich aus- 
geschlossen, schon vom ästhetischen Standpunkte, dafs wir 
hier über die Definition der Polizeiübertretung abstimmen. 
Wir haben auch in der deutschen Gruppe von einer solchen 
Abstimmung gänzlich abgesehen. 

Es sind nun in der bisherigen Debatte drei Ansichten 
einander entgegengetreten: die der deutschen Gruppe, wenn 
ich so sagen darf, der objektive Standpunkt; der subjektive 
Standpunkt, wie er heute in den Ausführungen des Herrn 
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Kollegen Reichard entwickelt wurde, und dann der soziolo- 
gische Standpunkt, wie er in den Ausführungen des Herrn 
Kollegen Gauckler zum Ausdruck gelangte. Diese drei Stand- 
punkte reduzieren sich aber eigentlich auf zwei; denn der 
Standpunkt des Herrn Kollegen Gauckler kann eigentlich als 
die Vertiefung der von den beiden anderen Gruppen ein- 
genommenen Standpunkte angesehen werden. Ich will hier 
garnicht diskutieren, ob die Reaktion der Gesellschaft gegen- 
über den Übertretungen eine andere ist, als die gegenüber den 
Verbrechen und Vergehen. Kollege Gauckler wird aber zu- 
gestehen — er hat es selber gethan — , dafs man sich lieber 
eine weitere Frage aufwerfen mufs: € Warum ist die Wirkung, 
welche auf die Gesellschaft ausgeübt wird, eine verschiedene?» 
Und wir können auch die Antwort hierauf geben. Diese Ant- 
wort kann gegeben werden vom objektiven Standpunkt, indem 
man auf die Verschiedenheit des Thatbestandes hinweist: «Bei 
Verbrechen und Vergehen findet eine Verletzung oder Gefahr- 
dung eines Rechtsgutes statt, während bei Übertretungen eine 
solcke Gefahrdung nicht stattfindet.» Oder man kann sich auf 
den subjektiven Standpunkt stellen und sagen: tDer Charakter, 
die Eigenart des Verbrechers oder desjenigen, welcher ein 
Vergehen verübt, ist eine andere, als die dessen, der sich eine 
Übertretung zu Schulden kommen läfst» Im wesentlichen ist 
also dieser Standpunkt von keinem der vorhergehenden ver- 
schieden. 

Und dann möchte ich, meine Herren, bezüglich des sub- 
jektiven Standpunktes des Herrn Kollegen Reichard betonen: 
Ich möchte alles unterschreiben, was er in seinem aufser- 
ordentlich interessanten und mir sympathischen Gutachten 
gesagt hat; aber, meine Herren, dieses Gutachten bezieht sich 
garnicht auf unsre Frage. Es ist sehr bezeichnend: Er ver- 
meidet es, von der contravention de police zu sprechen, von 
der Polizeiübertretung; er versucht innerhalb des Gebietes 
des kriminellen Unrechts das Anwendungsgebiet der Siche- 
rungsstrafe auf der einen Seite und das Anwendungsgebiet 
der Abschreckungsstrafe auf der andern Seite; auf die Polizei- 
Übertretungen aber geht er nicht ein, und wohl aus sehr 
naheliegenden Gründen. Wie wollen Sie z. B. einen, der auf 
der Strafse zu schnell fahrt, der sich an einer verbotenen 
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Stelle zu baden pflegt u. s. w., gleich einem Verbrecher aus 
der Gesellschaft hinauswerfen in dieser oder jener Weise? 
(Heiterkeit.) Es pafst eben auf die Sache nicht. Und so 
entschieden ich meine Zustimmung zu dem Grundgedanken 
des Gutachtens ausgesprochen habe, ebenso bestimmt möchte 
ich sagen, es geht an der Frage vorbei, welche uns hier 
beschäftigen soll, an der Frage der Polizeiübertretungen. 

Messieurs, je crois qu'il sera possible de trouver une 
division des contraventions, mais c'est plutôt TafTaire de la 
science de la chercher et de la trouver. Quant à moi, Mes- 
sieurs, je vous prierai de discuter la question de savoir s*il 
existe une différence et de quelle manière on peut définir 
cette différence, mais je ne proposerai pas de voter sur la 
définition, je ne proposerai pas d'accepter la théorie subjective 
qui a été professée par M. Reichard, ni l'opinion professée 
par M. Gauckler, ni l'opinion objective qui est la dominante 
du groupe allemand. J'aurai plus tard l'honneur de vous sou- 
mettre quelques propositions qui pourront s'arranger avec les 
propositions de M. Reichard, mais je n'ai pas encore la 
formule définitive. Voilà les points essentiels: 

I® Je crois que ce serait un grand progrès dans la dis- 
cussion, si notre Congrès d'aujourd'hui se prononce en faveur 
de l'existence d'une différence essentielle entre les crimes et 
délits d'une part et la contravention d'autre part. Et M. 
Gauckler me permettera de le dire, il a contesté l'existence 
d'une différence essentielle, c'est parfaitement juste, si nous 
nous mettons au point de vue historique, mais, si nous pre- 
nons la législation actuelle, alors vous avez une différence 
essentielle, parce que, dans toutes les questions pratiques, la 
différence existe. 

2® Messieurs, j'estime que l'adoption d'une définition 
scientifique définitive, ce n'est pas l'affaire de notre Congrès. 
Cela doit être laissé à la science et je puis vous promettre 
que le groupe allemand va continuer ses études, surtout au 
point de vue historique et scientifique de la question. 

Et 3°, Messieurs, je vous proposerai de soumettre à la 
discussion de notre prochain Congrès toutes les questions qui 
se rattachent à la question. Vous avez vu, il y a des diffé- 
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rences d'opinion, par exemple pour la tentative, la nécessité 
d*une faute ... ce sont des questions bien difficiles. 

Telles seraient les trois propositions que, plus tard, j'aurai 
l'honneur de fornîuler: 

D'abord, que nous nous prononcions en principe pour 
l'existence d'une différence essentielle entre les crimes et délits 
d'une part et la contravention d'autre part; 

2® que nous laissions à la science la recherche de la 
définition; 

et 3** que nous ajournions au futur Congrès toutes les 
questions pratiques qui se rattachent à la question, quant au 
droit pénal proprement dit et quant à l'instruction criminelle. 
(Applaudissements.) 

M. von Mayr, président: Messieurs, puisque c'est non pas 
probable mais certain que nous continuerons cette discussion 
après le déjeuner, il n'est pas nécessaire d'avoir rédigées les 
propositions de M. von Liszt, mais il sera possible de les 
communiquer à l'Assemblée au commencement de la séance 
de l'après-midi. 

La parole est à M. Barna. 

Königl. Tafelrichter Dr. Ignaz Barna (Budapest): Ich 
habe mir bei der Besprechung der gestrigen Frage erlaubt, 
mich auf unser heimatliches Recht, auf unsre neue ungarische 
Strafprozefsordnung zu berufen. Gestatten Sie mir, meine 
Herren, dafs ich mich auch heute auf die lex rei sitae, auf 
unser ungarisches Gesetz berufe, und zwar diesmal auf unser 
materielles Strafrecht. Diese Berufung ist um so begründeter, 
als meines Erachtens das ungarische Strafgesetzbuch eben in 
der Frage, die uns heute beschäftigt, in der Einteilung der 
strafbaren Handlungen, einen überaus reformfreundlichen Stand- 
punkt unter den gesamten Gesetzgebungen einnimmt und auch 
direkt fiir unsere spezielle Frage ein sehr lehrreiches Vorbild 
gewährt. 

Meine Herren! Der Standpunkt des deutschen Straf- 
gesetzbuches, das belgische Gesetz ist Ihnen gewifs bekannt. 
Das deutsche Strafgesetzbuch hat die Dreiteilung, doch hat 
es die sogenannte thetische Dreiteilung, d. h. die strafbaren 
Handlungen werden nur im objektiven Sinne voneinander 
geschieden. Unser Strafgesetzbuch hat dieses System nicht 
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acceptiert, sondern es hat sich dem belgischen System ange- 
schlossen, nämlich es kennt eine zweifache Dreiteilung: eine 
thetische und eine hypothetische Dreiteilung; es kennt die 
Dreiteilung des deutschen Strafgesetzes, wonach die verbreche- 
rischen Handlungen objektiv klassifiziert werden, es kennt 
aber auch die hypothetische Dreiteilung, wonach die stratbaren 
Handlungen eingeteilt werden nach der Schwere der konkreten 
Strafe. 

Nun, meine Herren, das Verbrechen kann zufolge des 
aufserordentlichen Milderungsrechtes des Richters eine Ver- 
gehensstrafe bekommen; das Vergehen kann aber — und 
das betrifft eben unsere spezielle Frage — eine Übertretungs- 
strafe bekommen, aber es wird darum nicht dekorrektionalisiert. 
Unser ungarisches Gesetz kennt das belgische System der 
Korrektionalisation, es hat aber nicht — was ein Mangel des 
belgischen und ein Mangel des ungarischen Systems ist — 
das System der Dekorrektionalisation angenommen. Und eben- 
das ist die Frage, die heute auf der Tagesordnung steht: die 
Frage, ob es einmal gewährt werden soll, dafs der Richter 
kraft seines aufserordentlichen Milderungsrechtes einer Hand- 
lung, die objektiv ein Vergehen ist, eine Übertretungsstrafe 
zuteilen kann, und wenn er ihr die Übertretungsstrafe zuteilt, 
ob das dekorrektionalisierend wirkt Einen Fall kennt unser 
Gesetz, nämlich den Fall der jugendlichen Missethäter. Ein 
jugendlicher Missethäter im Alter zwischen 12 und 16 Jahren 
bekommt, wenn er ein Vergehen begeht, im Sinne unseres 
Gesetzes eine Übertretungsstrafe; aber das Gesetz über die 
Übertretungen verwehrt einfach dem Richter die Dekorrektio- 
nalisation, und das erachte ich als einen Fehler; denn, m. H., 
was für eine Wichtigkeit hat überhaupt die Dreiteilung, oder, 
sagen wir, die Zweiteilung? Es handelt sich, wie Herr Pro- 
fessor von Liszt ganz richtig bemerkt hat, nicht um eine 
theoretische Frage, sondern um ganz kolossale prozefs- 
rechtliche und materielle Folgen, die davon abhängen, ob 
die Frage so oder so entschieden wird. Auch heute 
ist die Frage der Dreiteilung oder Zweiteilung überaus 
wichtig für die Kompetenzregulierung; unsre neue Straf- 
prozefsordnung hat den grofsen Fehler begangen, dafs sie, 
trotzdem sie die Dreiteilung in beiden Systemen kennt, bei 



Digitized by VjOOQ IC 



313 

der Kompetenzregulierung dieselbe doch aufser acht gelassen 
hat. Eine strafbare Handlung, welche dem Geschwomen- 
gerichte zugewiesen wird, kann doch im Anklagestadium 
nicht dem Vergehensforum zugewiesen werden; viel weniger 
noch kann die strafbare Handlung, die ein Vergehen ist, der 
Kompetenz des Übertretungsrichters zugewiesen werden. Da 
hat eben die Frage der Dreiteilung oder der Zweiteilung eine 
ganz besondre Bedeutung. Und eben mit Bezug auf die 
Kompetenzfrage wäre ich, mich auf unsre spezielle Frage 
beschränkend, der Meinung, dafs, wenn das Vergehen voraus- 
sichtlich eine Übertretungsstrafe erhalten wird, schon das 
Anklageforum berechtigt sein soll, die Sache dem Übertre- 
tungsrichter zuzuweisen. 

Ebensowichtig sind auch die Folgen hinsichtlich der Ver- 
jährung. Die Verjährung bezieht sich bekanntlich entweder 
auf die Strafverfolgung oder auf die Strafvollstreckung. Bei 
der Strafverfolgung beträgt die Frist nach unserm Gesetze 
für Vergehen drei Jahre und für Übertretungen sechs Monate. 
Wenn nun der Richter kraft seines aufserordentlichen Milde- 
rungsrechtes dem Vergehen eine Übertretungsstrafe zuerkennt, 
warum soll diese Handlung binnen drei Jahren und nicht schon 
binnen sechs Monaten verjähren ? Es wäre also der Anklage- 
kammer das Recht zu erteilen, mit Rücksicht auf die voraus- 
sichtlichen Folgen die Kompetenz zu regulieren. 

Dann gibt es ja verschiedene andre materielle Folgen; 
der Verlust der Ehrenrechte, der Versuch, der Rückfall, alle 
diese Dinge werden ganz anders normiert, je nachdem wir 
uns auf den Standpunkt der Korrektionalisation oder der De- 
korrektionalisation stellen. 

Nur noch eines will ich bemerken: Der Unterschied zwi- 
schen den strafbaren Handlungen läfst sich eigentlich vom 
praktischen, kodifikatorischen Standpunkt kaum durchführen. 
Wir sehen ja, dafs die Gesetze, welche Übertretungen sta- 
tuieren, eine ganze Reihe materieller Rechtsverletzungen in 
sich involvieren; so z. B. wird das furtum usus in die Klasse 
der Übertretungen eingereiht, desgleichen der Munddiebstahl, 
der sogenannte Genufsdiebstahl; oder umgekehrt: in die Ka- 
tegorie der Vergehen werden Handlungen eingereiht, die keine 
materielle Rechtsverletzung, sondern eine rein formelle Ge- 
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setzesverletzung bilden, so z. B. — ich will nur ein Beispiel 
anführen — der Bruch der gerichtlichen Sperre. Sie hat ab- 
solut gar kein materielles Kriterium zur Voraussetzung; sie 
ist nichts andres, als eine Kontravention; und sie wird dennoch 
nicht unter die Übertretungen, sondern unter die Vergehen 
eingereiht. Theoretisch lassen sich also wohl diese Kategorieen 
aufstellen, wie sie Herr Kollege Reichard erwähnt hat, aber 
vom praktischen, kodifikatorischen Standpunkte läfst sich die 
Sache nicht durchführen; es ist aber auch nicht nötig. Wir 
haben uns hauptsächlich mit der Frage zu befassen — und 
das ist mein Standpunkt — , ob dem Richter dasselbe Gesetz, 
welches ihm das aufserordentliche Milderungsrecht zuerkennt, 
nicht auch die Berechtigung gewähren soll, objektiv als Ver- 
gehen qualifizierte Handlungen je nach den Umständen als 
Übertretungen zu qualifizieren und alle daraus sich ergebenden 
Folgen auf diese Handlung anzuwenden. 

Kurz gefafst also proponiere ich der geehrten Versamm- 
lung, sich über die Korrektionalisation — die Frage steht 
wohl heute nicht auf der Tagesordnung — , aber sich dahin 
zu äufsern, dafs jene Gesetzgebungen, welche dem Richter 
das aufserordentliche Milderungsrecht zuerkennen, sich auch 
dem System der sogenannten Dekorrektionalisation anschliefsen, 
(Lebhafter Beifall.) 

Vorsitzender: Bevor die französische Übersetzung ge- 
geben wird, möchte ich den Herrn Redner bitten, falls er in 
der That einen Antrag stellen wird, denselben schriftlich zu 
deponieren, damit man doch sehe, inwiefern er thatsächlich 
doch in den Rahmen dieser Frage fällt oder inwiefern — 
und das wäre schon jetzt meine Meinung — derselbe ebenso, 
wie die Äufserung Dr. Fayers, vor den nächsten Kongrefs 
zu verweisen sein werde. Jedenfalls aber wird die schrifdiche 
Redaktion nötig sein. 

Herr Löffler aus Wien bedauert, amtlich verhindert zu 
sein, an unserer Versammlung teilzunehmen. 

La séance est levée. 
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Quatrième séanoe. 
Mercredi 13 septembre (après-midi 2 heures). 

Présidence de M. von Mayr. 
M. von Mayr, président: Je résume les conclusions pro- 
posées par M. G au ck 1er, qui sont les suivantes: 

«i<> Au point de vue de la législation positive actuelle, il 
existe une différence importante entre les contraven- 
tions et les délits. 
2° Cette différence consiste en ce que, en matière de 
contravention, le but de la peine est simplement la 
prévention. 
3^ Au point de vue de la sociologie générale, il n'y a 
pas de différence de nature essentielle, mais seulement 
une différence de degré d'intensité.» 
Vorsitzender von Mayr liest den Beschlufsantrag 
Gauckler vor: 

«I. Unter dem Gesichtspunkte der gegenwärtigen positiven 
Gesetzgebung besteht ein bedeutender Unterschied 
zwischen der Kontravention und dem Vergehen. 

2. Diese Differenz besteht darin, dafs auf dem Gebiete 
der Kontravention der Zweck der Strafe einfach die 
Prävention ist. 

3. Unter dem Gesichtspunkte der allgemeinen Soziologie 
besteht keine Differenz von wesentlicher Bedeutung, 
sondern nur ein Unterschied der Schwere.» 

Voilà la rédaction de M. Gauckler. 

M. von Mayr, président: J'ai reçu, en outre, les résolu- 
tions proposées par M. Bar n a. En voici le texte allemand: 

«Die geehrte Versammlung möge beschliefsen: 

es sei jenen Strafgesetzgebungen, welche auf dem 
Standpunkte des Systems der sogenannten Korrektionali- 
sation stehen, zu empfehlen, dieses durch das System der 
sogenannten Dekorrektionalisation zu ergänzen, in dem 
Sinne, dafs es dem Richter kraft aufserordentlichen 
Milderungsrechtes zustehe, einer strafbaren Handlung, 
welche durch das Gesetz in thesi in die Kategorie der 
Vergehen eingeteilt wird, in concreto die Strafe einer 
Übertretung zuzumessen, und dafs diesfalls sowohl in 
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prozefsrechtlîcher, als in materiellrechtlicher Beziehung 
das Vergehen die Natur der Übertretung annehme. 

Das letztere habe entsprechende Anwendung zu finden 
auch für den Fall, dafs das Gesetz selbst eine sonst 
in die Kategorie der Vergehen eingereihte strafbare 
Handlung zufolge gewisser, im Gesetze a priori fucierter 
Strafminderungsgriinde (z. B. jugendliches Alter) mit der 
Übertretungsstrafe belegt.» 
Cela pourrait se traduire ainsi; 

«Le Congrès de TUnion de droit pénal énonce qu'il 
recommande aux législations ayant adopté le système 
dit de décorrectionalisation de compléter ce système 
dans ce sens que le juge, en raison de son droit étendu 
d'admettre des circonstances atténuantes, peut, in con- 
creto, énoncer la peine des contraventions pour un fait 
punissable que la loi range, in thesi, dans la catégorie 
des délits. Dans ce cas, le délit assumerait, tant au point 
de vue de la procédure qu'à celui du droit matériel, le 
caractère d'une contravention. Ceci s'appliquerait encore 
pour les cas où la loi même applique à un acte qualifié 
de délit, en vertu de certaines circonstances atténuantes, 
fixée dans la loi a priori (par exemple l'âge des mineurs), 
la peine de la contravention, selon la gravité, le degré 
d'intensité.» 

Enfin MM. von Liszt et Reichard ont proposé les ré- 
solutions suivantes: 

«L'Union, en reconnaissant qu'au point de vue prati- 
que, tant pour la répression que pour la procédure, il 
faut distinguer entre la contravention de simple police 
d'une part, les crimes et les délits de l'autre, en réser- 
vant à la science la définition exacte de cette distinction, 
charge le Bureau d'étudier les conséquences pratiques de 
cette distinction et d'en mettre la discussion à l'ordre du 
jour du prochain Congrès.» 
Je vous donne maintenant le texte allemand: 

«Indem die Internationale kriminalistische Vereinigimg, 
anerkennend, dafs vom praktischen Standpunkte aus so- 
wohl für die Frage der Repression, als des Prozefs- 
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Verfahrens unterschieden werden mufs zwischen den 
Polizeiübertretungen einerseits, den Verbrechen und Ver- 
gehen anderseits, vorbehaltend der Wissenschaft die exakte 
Definition dieser Unterscheidung, beauftragt das Bureau, 
die praktischen Konsequenzen dieser Unterscheidung zu 
diskutieren und die Diskussion darüber auf die Tages- 
ordnung des nächsten Kongresses zu setzen.» 
Teile est la proposition faite par MM. von Liszt et 
Reichard. Je dois ajouter qu'en signant cette proposition 
M. Reichard retire les propositions qui sont imprimées dans 
son rapport. 

Nous avons donc actuellement devant nous ces trois pro- 
positions seulement ... Je n'entends pas dire que j'en vou- 
drais encore d'autres (Rires), mais nous sommes en face de 
ces trois propositions: d'abord celle de M. Gauckler, puis 
celle de M. Barna, enfin celle qui est la plus générale, me 
parait-il, de MM. von Liszt et Reichard. Je prierai donc 
les orateurs d'avoir égard à ces propositions spéciales qui sont 
soumises maintenant à nos débats. 

Hr. Dr. Rustem Vâmbéry, königl. Unterrichter, Budapest: 
M. H.l Ich hätte wohl nie gedacht, dafs ich in die Lage 
kommen werde, den 1843 er ungarischen Entwurf gegen Herrn 
Prof. Dr. Fayer zu verteidigen, da der ausgezeichnete Ge- 
lehrte bekanntermafsen der eifrigste Apostel dieses Entwurfes 
in Ungarn ist. Ich will eben nur als zur Frage gehörig hervor- 
heben, dafs Fayer in dem Werke, welches er im Auftrage 
der königl. ungarischen Akademie der Wissenschaft über diesen 
Entwurf herausgab, folgendes bemerkt: «Der Standpunkt des 
jetzigen ungarischen Strafgesetzbuchs kann als ein solcher be- 
trachtet werden, welcher zum Fallenlassen der Dreiteilung vor- 
bereitet. In einigen Jahrzehnten werden voraussichtlich sämt- 
liche europäische Gesetzgebungen auf jenem Standpunkt sein, 
welchen unsre Gesetzgebung vor fünfzig Jahren zum Ausdruck 
gebracht hat, dafs nämlich die Dreiteilung mit mehr Nach-, 
als Vorteilen verbunden ist*).» 

•) Um einem Irrtume vorzubeugen, mufs ich bemerken, dafs Professor 
Fayer hier die Dreiteilung des Strafgesetzbuchs und natürlich nicht die 
eben durch ihn beantragte Dreiteilung auf Grund der Schwere der verhängten 
Strafe meint. 
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Nun, m. H., ich will auf diesen vorzüglichen Standpunkt 
zurückkommen, welchen der 1843 er Entwurf eingenommen haL 
Derselbe steht eigentlich dem Prinzip am nächsten, welches 
der berühmte englische Gelehrte Stephen ausgesprochen hat: 
«The most convenient course in practice is to have no classifi- 
cation at all.» 

Der 1843 er Entwurf kennt keine Klassifikation, und sämt- 
liche Gesetze und Entwürfe, sowie wissenschaftliche Meinungen, 
welche die Zweiteilung acceptieren, haben eigentlich keine 
Klassifikation nach der Schwere des Verbrechens, sondern nur 
eine Klassifikation nach der Eigenart desselben. 

Die Dreiteilung, m. H., denke ich, sei abzulehnen; und 
darum kann ich dem Herrn Tafelrichter Bar na nicht im min- 
desten zustimmen, wenn er die ungarische Strafgesetzgebung 
rügt, weil sie der Kompetenzbestimmung in der neuen Straf- 
prozefsordnung nicht die Dreiteilung zu Grunde gelegt hat, 
M. H.! Bedenken sie nur, was daraus entstehen würde, wenn 
ein materielles Strafgesetz der entstehenden Strafprozefsordnung 
präjudizieren könnte, wenn die Strafprozefsordnung dadurch, 
dafs das materielle Recht eine Einteilung angenommen hat, 
gebunden wäre? Abgesehen von der staatsrechtlichen Absur- 
dität ist dieser Standpunkt so falsch, dafs die Möglichkeit 
einer solchen Auffassung selbst ein Argument gegen die Drei- 
teilung ist. 

Ich will mich mit der Dreiteilung nicht weiter befassen, 
da laut der Meinung des Herrn Präsidenten die Frage in der 
nächsten Zusammenkunft der Vereinigung verhandelt werden 
dürfte; nur eins will ich noch der Ansicht beiftigen, welche 
die Herren Frank und Rosenfeld auf der Münchener 
Landesversammlung so tüchtig vertreten haben, und das be- 
zieht sich auch auf die Worte des Herrn Tafelrichters Barna. 
Er meint nämlich, die Absonderung der Übertretungen auf 
dieser Grundlage wäre nicht recht möglich, da es in einzelnen 
Gesetzen, in ausländischen, wie in ungarischen, Übertretungen 
gibt, welche keine formelle Unbotmäfsigkeit in sich schliefsen, 
sondern thatsächliche Rechtsverletzungen sind, so z. B. die 
§§ 126 — 199 des ungarischen Übertretungsstrafgesetzbuchs. 
Wenn wir aber einen Begriff* theoretisch feststellen wollen und 
hinlänglichen Grund zu dieser Feststellung haben, dürfen wir 
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uns ja nicht dadurch beirren lassen, dafs einzelne Gesetzgeber 
den Begriff falsch aufgefafst und infolgedessen strafbare Hand- 
lungen in ein Gesetz, wohin sie nicht passen, aufgenommen 
haben. (Sehr richtig I) 

M. H.1 Ich will jener m. E. korrekten Meinung, welche 
die Herren Frank und Rosenfeld aussprachen, nichts hinzu- 
fügen, da sie ja ohnehin nicht meiner schwachen Unterstützung 
bedarf. Nur eines will ich noch bemerken: dafs ich in einem 
Verfahren, welches bei Übertretungen angewendet werden soll, 
in erster Linie darauf sehen möchte, dafs vor allem andern 
die Schnelligkeit des Verfahrens befördert wird. Da es sich 
imi eine formelle Gesetzesverletzung handelt, bei welcher nicht, 
wie bei einer Interessenverletzung das Andenken an die Ver- 
letzung in dem Interesse des Beschuldigten fortlebt — so mufs 
die Strafe Schlag auf Schlag folgen, sonst verliert sie jede 
Bedeutung. Und noch eines l Was die Strafe anbelangt, fordere 
ich zunächst eine sehr weit gehende Anwendung der Geld- 
strafe und der bedingten Verurteilung für die Übertretungen: 
der bedingten Verurteilung darum, weil eine Gesetzesverletzung, 
welche eigentlich nur eine Gefahrdung der allgemeinen Rechts- 
ordnung, also eine Drohung enthält, am besten mit einer an- 
dern Drohung, der bedingten Verurteilung, geahndet werden 
kann. 

Die Geldstrafe wiederum ist, aufser ihren übrigen treff- 
lichen Eigenschaften als Strafmittel, eine Disziplinarstrafe par 
excellence. Die Strafgewalt, welche der Staat im Übertretungs- 
falle ausübt, ist eigentlich nichts andres, als die Folge der zum 
Schutze des äufsem Bollwerkes der Rechtsordnung dienenden 
Disziplin über die in der Territorialmachtsphäre befindlichen 
Individuen. Dafs nun der Verletzung von Normen disziplinaren 
Charakters eine disziplinare Ahndung entgegensteht, ist nicht 
mehr als recht und billig. 

Ich will diesen Gedanken nicht weiter führen; bevor ich 
aber schliefse, möchte ich noch kurz zum Referat des Herrn 
Dr. Reichard eine Bemerkung machen. Ich glaube, Herr 
Dr. Reichard ist in dieser Frage der Vereinigung und deren 
ausgezeichnetem Vertreter gegenüber einigermafsen «plus ca- 
tholique que le pape» gewesen. (Heiterkeit.) Professor von Liszt 
hat die Frage aufgeworfen, aber nicht positiv auf dieselbe ge- 
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antwortet, wie wir dies auch aus seinem Vortrag gesehen 
haben. Dr. Reichard ging jedoch weiter. Er glaubt, dafs 
die Kriminalpsychologie bereits so weit vorgeschritten sei, 
dafs sie sichere Merkmale für das chronische und akute Ver- 
brechertum besitze. Ich glaube, meine Herren, so weit sind 
wir in dieser Wissenschaft noch lange nicht Übrigens hat der 
Herr Referent gar nicht entwickelt, wie er eigentlich diese 
besserungsfähigen und nichtbesserungsfahigen Verbrecher er- 
kenne. Ja, m. H., die nichtbesserungsfahigen Verbrecher würde 
man, glaube ich — und man kann sich die Sache gar 
nicht anders vorstellen — erst bei ihrem vierten oder fünften 
Verbrechen erkennen. Wie soll man die gleich zum ersten 
Male so festnehmen, dafs die Gesellschaft gegen sie dauernd 
geschützt sei? 

M. H., ich glaube, wenn wir die persönliche Freiheit, zu 
deren Schutze wir ja alle hier sind (siehe Hamons Definition: 
«tout acte qui lèse la liberté individuelle est crime»), den Ärz- 
ten und Gerichtsbeamten, die noch im kriminal-anthropologi- 
schen Halbdunkel herumtappen, preisgeben, wollen, so haben 
wir das Ziel der Strafrechtswissenschaft und der Strafgerichts- 
barkeit selbst weit aus dem Auge gelassen. Darum kann ich 
mich den Ausfuhrungen des Herrn Dr. Reichard, als be- 
deutend verfrühten, nicht anschliefsen. (Lebhafte Bravorufe 
und Applaus.) 

Kammergerichtsrat Dr. Kronecker (Berlin): Meine Herren 1 
Um meine Aktivlegitimation, zur vorliegenden Frage zu 
sprechen, darzuthun, bemerke ich: Ich bin Mitglied des Straf- 
senates des Berliner Oberlandesgerichtes, welches die Ober- 
tretungen der preufsischen Landesgesetzgebung in letzter In- 
stanz behandelt. Dies vorausgeschickt, möchte ich folgendes 
bemerken: Ich will für die These Liszt-Reichard stimmen, 
möchte jedoch einen Vorbehalt machen, der aus nachstehenden 
Ausführungen sich ergeben wird: 

Es sind uns drei Fragen vorgelegt bezüglich der Über- 
tretungen: die der Begrifisbestimmung, die der Repression und 
die des Verfahrens. Ich meine, dafs die Begriffsbestimmung 
eine andre sein wird für die Frage des Verfahrens, als für die 
Frage der Repression, also die der materiell-rechtlichen Be- 
handlung. Für die Frage des Verfahrens nämlich glaube ich, 
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dafs es wesentlich wird bleiben müssen bei der Behandlungs- 
weise, die wir in den meisten Strafgesetzbüchern des Fest- 
landes, speziell auch im Code und im deutschen Reichsstraf- 
gesetzbuche finden, dafs nämlich die leichteren Fälle ohne 
Rücksicht auf die Art des einzelnen Falls, ohne Rücksicht auf 
die Frage, ob es Gefahrdungs- oder Verletzungsdelikte sind, 
als Übertretungen behandelt werden. Wir haben beispiels- 
weise in Deutschland als Übertretungen behandelt eine Reihe 
von geringfügigeren Forst- und Felddiebstählen, das einfache 
unbefugte Fischen und Krebsen und kleinere Entwendungen 
von Nahrungs- und Genufsmitteln usw., das sind Verletzungs- 
delikte. Ich konnte mich nun nicht entschliefsen, wie dies eine 
Konsequenz der Auffassung der deutschen Landesgruppe sein 
würde, diese Fälle aus den Übertretungen herauszuthun und 
•zu den übrigen Strafthaten zu rechnen, was das Verfahren 
betrifft, also diese Fälle in ein komplizirtes Verfahren mit 
sei es kontradiktorischer oder geheimer Voruntersuchung zu 
verweisen, sie von der Möglichkeit des amtsrichterlichen Straf- 
befehles auszunehmen. Ich will sie als Übertretungen bei- 
behalten und will sogar weiter gehen , nämlich bei allen Über- 
tretungen das Legalitätsprinzip beseitigen; die nähere Be- 
gründung dürfte nicht hierher gehören. Das ist also meine 
Ansicht, was das Verfahren betrifft. 

Bezüglich der Frage der Repression steht die Sache 
meiner Meinung nach ganz anders. Da nähere ich mich dem 
Standpunkt der deutschen Landesgruppe. Da wird man prin- 
zipiell zu unterscheiden haben, etwa in dem Sinne, wie dies 
in der ausgezeichneten Arbeit des Professors Hiller geschieht. 
Er unterscheidet die Interessen, die zu schützen sind, und sagt 
mit Recht, es gebe bei wichtigeren Interessen einen verstärkten 
Schutz: nicht nur gegen die Verletzung und Gefährdung, son- 
dern auch einen gegen die blofs mögliche Gefahrdung. Über- 
tretungen sind solche Ungehorsamsdelikte, bei welchen die 
blofs mögliche Gefahrdung der rechtlichen Interessen einer 
Strafe unterliegt. Diese Art von Delikten wird man prinzipiell 
unterscheiden müssen von allen andern in der materiell-recht- 
lichen Behandlung. Man wird, um die richtige Unterscheidung 
zu finden, — und das möchte ich der deutschen Kommission, 
welche diese Frage für die deutsche Gesetzgebung vorbereitet, 
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empfohlen haben — den allgemeinen Teil des Strafgesetz- 
buches Paragraph für Paragraph durchgehen und sich überall 
fragen müssen: «Eignet sich das fur die Übertretungen?» Ich 
möchte hier nur einen drastischen Fall vorfuhren. Es fragt 
sich hierbei, ob die bekannte Definition des Notstandes z. B. 
im deutschen Strafgesetzbuche für Übertretungen nicht zu 
ändern sei. Ein Arzt wurde bestraft, weil er einen verbotenen 
Weg betreten hatte. Er entschuldigte sich damit, er habe auf 
diesem Wege gehen müssen, weil sein Patient in Lebensgefahr 
war; er konnte nicht anders in das Haus kommen. Trotzdem 
wurde er bestraft, weil ein Notstand im Sinne des Strafgesetz^ 
buchs nicht vorlag. Wir haben die Bestrafung aufgehoben; 
und trotzdem hege ich grofse Bedenken gegen die Richtigkeit 
dieser Entscheidung vom streng rechtlichen Standpunkte; aber 
dafs ein solcher Fall straflos bleiben mufs, das ist ganz klar. 
Oder nehmen wir einen weniger tragischen Fall. Ein Radler 
fahrt auf einer etwas engen Strafse. Vorn kommt ein Wagen, 
rückwärts kommt ein Wagen; er fahrt verbotenerweise auf 
das Trottoir; er wird bestraft; er beruft sich auf den Not- 
stand, doch dies wird nicht beachtet, denn es wird gesagt, er 
hätte das Rad auf der Strafse lassen können; ja, aber es war 
wertvoll, und da hätte er zweihundert Mark eingebüfst. Das 
war also kein Notstand für seine Person, wohl aber ein Not- 
stand fur sein Eigentum. 

Um diese Fälle behandeln zu können, wird man sich viel- 
leicht umsehen müssen nach gesetzgeberischen Vorbildern. 
Das deutsche Bürgerliche Gesetzbuch sagt bei dem Eigentum 
im § 904, der Eigentümer sei nicht berechtigt, die Einwirkung 
eines andern auf seine Sache zu verbieten, wenn die Ein- 
wirkung zur Abwendung einer gegenwärtigen Gefahr not- 
wendig und der drohende Schaden gegenüber dem aus der 
Einwirkung dem Eigentümer entstehenden Schaden unverhält- 
nismäfsig grofs ist. Vielleicht wird das ein Fingerzeig sein. 
Hat der Radler durch das Trottoirfahren keinen Menschen 
gefährdet und mufste er es thun, um sein Rad zu retten, so 
wird man ihn straflos lassen müssen. Hierfür wird eine For- 
mulierung zu finden sein. 

Dies habe ich angeführt, um zu zeigen, in welcher Weise 
der allgemeine Teil des Strafgesetzbuches vom Standpunkte 
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der Übertretungen wird durchgearbeitet werden müssen. Ich 
resümiere dahin: Ich stimme für den Beschlufsantrag Liszt- 
Reichard, jedoch mit dem aus meinen Äufserungen sich 
ergebenden Vorbehalt. (Beifall.) 

M. van Hamel, professeur à Amsterdam: Monsieur le 
président, Messieurs, le Code de mon pays connaît la division 
bipartite, la division entre les délits et crimes d'un côté et la 
contravention de Tautre. Cela date, de 1886, année où le Code 
a été introduit. Avant cette époque, nous avions la législation 
française avec la division tripartite. Je crois que, pour la divi- 
sion tripartite, qui aujourd'hui n'est pas en cause, eUe se rat- 
tache aussi à la procédure et surtout à l'institution du jury. 
Puisque nous n'avons pas le jury, voilà déjà un argument 
pour nous engager à ne pas la conserver. 

Mais permettez moi de constater ceci: qu'en admettant 
la division bipartite, la commission qui a élaboré le projet du 
Code hollandais s'est donné énormément de peine pour trou- 
ver une formule scientifique satisfaisante afin de distinguer les 
délits et crimes d'un côté et la contravention de l'autre. Il y 
a eu une diversité de formules qui ont été émises dans les 
rapports et dans les discussions, et une diversité d'opinions 
par rapport à la place que, dans le système de cette distinc- 
tion, on devrait assigner à telle infraction ou à telle autre; on 
retirait d'un projet ce qu'on remettait dans un projet suivant; 
il y avait un chassé-croisé de propositions: tantôt on enlevait 
un délit qu'on avait placé parmi les contraventions, et tantôt 
on retranchait une contravention qu'on avait rangée parmi les 
délits, pour les renvoyer dans une catégorie ou dans une 
autre. Ce qui s'est passé chez nous a prouvé vraiment, à mon 
avis, que cette distinction est non seulement très difficile à 
établir, mais qu'elle est impossible. M. Vâmbéry a dit qu'il 
se pourrait qu'une codification ait faussement classé telle in- 
fraction dans une telle classe. Je le crois avec lui, mais ce 
n'est pas étonnant, parce que j'estime qu'il est absolument 
impossible de satisfaire ici tout le monde. Moi, je me déclare 
contre toute classification de principe, je suis pour une classi- 
fication graduelle, et je me rallie absolument aux propositions 
émises par M. Gauckler. Je tiens à combattre, quoique à 
mon cœur révoltant, la thèse de mon ami M. von Liszt et 
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je voudrais même dire ce qui est regrettable, mais entre amis 
on peut se le permettre, que selon mon opinion sa thèse va 
contre les principes mêmes de notre Union. Voilà ma manière 
de voir. 

Messieurs, nous devons faire une classification, pK)urquoi? 
Parce qu'il nous faut faire des lois pratiques, mais toute classi- 
fication est une issue et rien que cela, au fond. Je me rallie 
donc absolument à la proposition de n'avoir aucune classifi- 
cation; ce serait l'idéal. Je crois même que le système de 
M. Fayer, qui a défendu encore la division tripartite, devrait 
aboutir à abolir toute classification. Car qu'est-ce qu'il dit? 
«C'est le juge qui doit faire la classification.» Eh bien, le juge 
d'après le fait, d'après l'individu, choisira sa peine. M. Fayer 
tient surtout à ce que la peine soit l'expression de la répro- 
bation morale et il dit: «Cet homme a été emprisonné là-bas, 
dans tme maison de réclusion; par conséquent, c'est un grand 
criminel. Je vous l'annonce à vous tous qui ne le savez pas, 
tandis que cet autre homme a passé dans une maison de cor- 
rection.» C'est le juge qui doit classifier. M. Fayer a raison, 
mais comment le juge pourra-t-il faire cela librement, s'il est 
lié par toutes les classifications légales? C'est le juge qui doit 
classifier. Mais alors il faut abolir toute classification légale. 
Et contre l'observation de M. Vâmbéry que M. Fayer, qui 
a élaboré le projet de 1843 où il n'y avait pas de classification, 
cependant maintenant défend la classification tripartite, je me 
permets de constater qu'en réalité dans son dernier ouvrage, 
il a défendu encore le système de 1843. Vraiment, je crois 
que M. Fayer est plus radical qu'il ne se croit (Applau- 
dissements.) 

Messieurs, il faudra donc une classification selon les cas. 
C'est là la véritable classification, qui se fera par le juge, se- 
lon les cas, selon les cas du fait, selon les cas de l'individu, 
tandis qu'il est impossible pour un législateur de suivre cette 
méthode. Le législateur cependant devra avoir aussi ses classi- 
fications à lui. Par exemple, pour la procédure il faut peut- 
être faire une classification d'avance; il en faudra faire une 
pour la peine, et pour la tentative, et pour la récidive, et pour 
d'autres questions pratiques. Je conçois donc absolument qu'au 
point de vue pratique, il faut des classifications légales, mais 
il faut toujours les considérer comme des issues. 
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Pour la procédure, la nécessité d'une classification légale 
est même très douteuse et pour moi, je serais de l'avis de 
M. Kronecker qui a dit: «Pour la procédure, on n'a pas du 
tout besoin de classification en contravention et délit, on n'a 
simplement qu'à suivre cette règle: les cas les moins graves 
sont portés devant un juge de paix, devant un juge de can- 
ton, un Amtsrichter.» En Angleterre, on n'a pas de classifi- 
cation. On a des classifications qui ont une valeur historique 
surtout, puis il y a des délits qui légalement sont punis de 
pénal servitude, d'autres qui sont punis d'emprisonnement etc., 
mais on n'a pas, au fond, de classification générale comme 
nous la connaissons dans nos codes. Or, le juge anglais voit 
sa juridiction limitée par une certaine peine qu'il peut imposer; 
il se dit: «Je vais imposer à cet homme six mois de prison, 
je ne peux pas aller plus loin; si je crois le cas plus grave, 
je ne le condamne pas, mais je 4e renvoie aux jurés.» On 
pourra donc très bien régler la question de juridiction sans 
avoir de classification générale. Seulement on pourra con- 
venir d'une chose: Puisqu'il y a un groupe de cas qui, tou- 
jours ou à peu près toujours, sont assez légers, on pourra 
leur donner le nom de contraventions pour plus de facilité, 
pour pouvoir dire: «Toute contravention est portée devant la 
juridiction du juge de paix.» Mais à côté de ces contraventions 
on pourra admettre de même que des cas peu graves de vol, 
de blessure, d'injures seront portés devant le juge de paix 
aussi et qu'un maxime de peine qu'il pourra infliger limitera 
sa juridiction. 

Quant à la question de la peine et de la mesure de la 
peine, Messieurs, j'ai eu le plaisir de voir que votre projet de 
1843, de votre grand homme d'État François de Deâk, 
a une grande ressemblance avec un système de mon code: 
c'est le système qui ne connaît pas de minima spéciaux. Nous 
ne connaissons pas le système des circonstances atténuantes; 
nous avons un minimum général pour l'amende: c'est 50 cents, 
c'est une krone; pour l'emprisonnement et pour les arrêts, 
c'est un jour. Un juge hollandais a la faculté d'infliger à un 
voleur, selon la loi, un jour de prison ou même 50 cents d'a- 
mende. Il n'en abuse pas. Il faut dire que ce système, dans 
la pratique, fonctionne très bien et on n'a pas du tout de raî- 

22* 



Digitized by VjOOQ IC 



326 

son d'en souhaiter Tabolition. M. Barna a dit qu'il faudrait 
décorrectionnaliser, c'est-à-dire qu'il faudrait donner aux juges, 
si on conserve la division entre délits et contraventions, le 
pouvoir d'imposer une peine de contravention à un délinquant 
qui est condamné pour un délit. Eh bien, cela existe déjà 
dans plusieurs législations, notamment dans la législation fran- 
çaise. Je crois que la législation française par son article 463 
accorde au juge le pouvoir de décorrectionnaliser. Mais il faut 
aller plus loin; il faut arriver là où nous sommes, où vous 
avez été, où vous avez voulu être en 1843, où vous n'êtes 
pas arriver alors, au système que le juge ne doit être lié 
par aucun minimum, si non par un minimum général de 
la peine qu'il inflige. Cependant dans ce système même on 
conserve des maxima spéciaux et on pourra à un point de 
vue d'ordre, non pas de principe, classer les infractions d'après 
ces maxima et donner à celles qui sont placées dans la 
même classe un nom collectif. 

Maintenant je n'abuserai pas de votre temps, puisque j'ai 
d'autres choses à dire, et je n'entrerai pas dans tous les déve- 
loppements qui pourraient se faire, par exemple à propos de 
la tentative ou à propos de la prescription. 

Je regarde donc toute classification comme une issue, 
comme une question d'ordre, et non pas de principe. A ce 
point de vue, je rencontre en premier lieu un système qui a 
été défendu admirablement, qui a été exposé avec la lucidité 
que je lui connais par M. Gauckler. C'est celui qui consiste 
à dire que, s'il faut faire des classifications, il ne faut les baser 
que sur la gravité relative de certains groupes d'infractions en 
général. Puisqu'au point de vue pratique il nous faut une 
classification a priori nous ne pourrons pas avoir égard à la 
gravité des cas, ce qui serait l'idéal; il faudra donc avoir égard 
à la gravité des groupes de faits. 

M. von Liszt fait autre chose: il veut absolument une 
classification scientifique. Je me suis demandé souvent com- 
ment expliquer cette différence de tendance entre lui et moi, 
tandis que vis-à-vis des grands principes de notre science nous 
marchons toujours d'accord. Or je ne peux trouver la solu- 
tion de ce phénomène que dans la différence de nationalité. 
Cette tendance par rapport au point que nous traitons, me 
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paraît être une tendance spécifiquement allemande. Les Alle- 
mands cherchent toujours des formules scientifiques. Cest un 
grand mérite, c'est excellent et sur ce point ils sont nos maîtres 
à tous. Mais c'est peut-être quelquefois un côté faible. Car, 
à mon avis, vous ne pourrez trouver dans aucune science une 
base sure pour une distinction de principe entre les contra- 
ventions et les délits. Je vais vous donner quelques petits 
exemples. Ainsi, la mendicité, en Allemagne, c'est une contra- 
vention; dans le Code français, c'est un délit; dans notre Code, 
on en a fait une contravention, on va en refaire un délit; et 
ce doute s'explique par le seul fait que la mendicité est une 
infraction d'une gravité très relative, dont l'importance est 
propre à être jugée très différemment. Mais pour trouver une 
formule d'après laquelle vous pourrez la classer avec certitude 
ici ou là, je n'en vois pas la possibilité. 

Prenons un homme qui excite un chien sans que ce chien 
blesse quelqu'un, est-ce une contravention ou est-ce un 
délit? Chez nous, c'est une contravention, mais je puis me 
figurer qu'une autre législation la considère comme un délit. 

Les injures par paroles injurieuses, par exemple, (paroles 
injurieuses, non pas de véritables injures) chez nous, c'est un 
délit; dans le Code français, c'est encore une contravention; 
et, en France, on a même classé parmi les contraventions les 
petits dommages qui sont causés intentionnellement. 

Je vais vous donner d'autres exemples encore. 

Si un cocher va trop vite par les rues, c'est une contra- 
vention; si cependant il blesse quelqu'un, c'est un délit. Eh 
bien, beaucoup de contraventions peuvent donc aboutir à des 
délits rien que par l'issue, rien que par le hasard. Car au 
fond, c'est le hasard, n'est-ce pas? Voilà un passant qui a 
encore assez de présence d'esprit pour reculer, il n'est pas 
renversé; un autre qui n'a pas de présence d'esprit, il ne peut 
pas reculer, il est écrasé. Voilà deux cas dans lesquels, non 
pas par une formule scientifique, mais rien que par le hasard, 
vous donnez au même acte d'un côté le nom de contravention, 
de l'autre le nom de délit. Où est la science là-dedans? C'est 
le hasard. Messieurs, rien que cela, qui rend l'infraction plus 
grave dans un cas et moins grave dans l'autre. 

Encore un exemple tiré de la récidive: on peut dire 
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qu'une contravention n'est pas grave en elle-même, mais si un 
homme veut la commettre toujours, s'il continue à la com- 
mettre, cela devient très grave. Voulez-vous dire dans une 
formule scientifique que la limite entre le délit et la contra- 
vention se trouve dans la limite entre une infraction qui offre 
un danger réel et celle qui n'offre que la possibilité d'un 
danger? Je vous réponds alors: Voilà un cocher qui va trop 
vite, il commet une contravention; mais voilà un autre cocher 
qui, chaque jour, va trop vite, qui persiste à faire cela et qui 
dit: «Je me soucie fort peu de tout ce monde-là, et je saurai 
bien passer» ; cet homme risque toujours de tuer ou de blesser 
nombre de personnes, si le hasard ne le favorise pas; or c'est 
encore toujours une contravention qu'il conmiet Cependant 
c'est un homme très dangereux! En réalité, la récidive en cas 
de contravention peut devenir très dangereuse. Donc je ne 
vois plus ici la valeur de votre formule scientifique pour l'in- 
fi-action nommée en général. 

J'ai commencé, Messieurs, par vous dire que le système 
de M. von Liszt qui veut chercher ici une formule scientifi- 
que, au fond, à mon avis, lutte contre le principe de notre 
Union. Je m'explique là-dessus. Quel est le principe de notre 
Union? C'est qu'il ne faut pas avoir égard tant au fait qu'à 
l'individu. Eh bien, si vous cherchez une formule générale 
scientifique pour la classification des infractions, vous avez 
égard aux actes et non pas aux individus. 

Maintenant M. Reichard (je reviens à lui), dans son 
rapport très élaboré et que j'ai beaucoup admiré, a tâché de 
rattacher les principes de l'Union au principe d'une formule 
scientifique. Il a dit: «Tous les faits qui, d'ordinaire, démon- 
trent un homme anormal sont des délits et ceux qui d'ordi- 
naire démontrent un homme normal sont des contraventions.» 
Eh bien, Messieurs, à mon avis, le défaut dans ce raisonne- 
ment est celui-ci, que Monsieur Reichard ne pourra jamais 
dire d'un groupe de faits qu'ils sont propres à démontrer un 
homme anormal ou un homme normal. Vous pouvez distinguer 
les hommes en normaux et anormaux, mais vous ne pouvez pas 
distinguer les actes en général entre actes d'un homme normal et 
actes d'un homme anormal; des actes de la même catégorie 
sont commis tantôt par des anormaux, tantôt par des normaux. 
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Voilà un voleur professionnel qui ne fait que voler; c'est un 
homme que vous nommez anormal, dangereux de nature; un 
voleur d'occasion n'est pas dangereux, il compte parmi les 
normaux. Faut-il classer le vol parmi les contraventions ou 
les délits? Vous-/»vez ce cocher dont j'ai parlé, qui persiste 
à garder une allure trop rapide, c'est un homme très dangereux. 
Messieurs, je le crois anormal, mais quelqu' autre individu qui 
va un peu vite avec sa voiture n'est pas pour cela un homme 
dangereux; dans quelle catégorie classez- vous leur infraction? 
Les distinctions qu'i^ faut faire entre les hommes, vous avez 
voulu les faire entre leurs actes; j'admire beaucoup votre ten- 
tative, mais je crois que vous avez échoué. Cependant, je 
vous fais mon compliment d'avoir cherché à sauver les prin- 
cipes de l'Union; mais vous n'avez pas pu le faire, puisque 
les principes de l'Union luttent énergiquement même et en 
principe contre ce système. 

Je me résume, en me fondant sur les principes de l'Union, 
je soutiens en premier lieu que, quant au fond, il faut distinguer, 
non pas les actes, mais les hommes; j'y ajoute que l'idéal 
sera donc le système de M, Payer, c'est-à-dire le système 
qu'il n'a pas écrit, mais qu'il a pensé, le système qui renonce 
à toute classification générale des infractions; mais cet idéal ne 
peut pas se réaliser dans les législations, pour des raisons 
pratiques. Alors pour la législation, il faut se borner à une 
classification qui parte de ce principe, qu'il n'y a entre les in- 
fractions que des distinctions de degré, des distinctions de 
gravité, et en vue des conséquences pratiques. 

Je vous conseille donc de vous rallier aux propositions de 
mon ami M. Gauckler. (Applaudissements.) 

M. le président von Mayr: Messieurs, à cause de l'in- 
térêt de la question, je n'ai pas interrompu l'honorable orateur 
qui a parlé vingt minutes au lieu de dix, mais il ne faudrait 
pas que l'exemple fût suivi trop souvent. Nous devons avoir 
terminé cette question à 4 heures, et nous avons encore deux 
orateurs inscrits. Je propose de n'en plus admettre d'autres 
sur la liste. Je vais donner la parole pour cinq minutes au 
rapporteur et alors nous aurons les votes. 

La parole est à M. Feilsch. 
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Landgerichtsdirektor Dr. Felisch: M. H.l Dafs 
diese Frage auf der Tagesordnung steht, wird leicht bei 
manchen Mitgliedern der Landesgruppe in Deutschland, welche 
eine besondere Kommission für ihre Prüfung eingesetzt hat, 
als ein gewisses Mifstrauensvotum gegen ^ diese Gruppe auf- 
gefafst werden können; ich hoffe, dafs das von niemanden so 
gemeint ist oder verstanden werden wird, wünschte aber doch, 
dafs es ausgesprochen würde, es werde ein derartiger Zweck 
nicht mit der heutigen Tagesordnung verbunden. Ich, der ich 
persönlich der Kommission angehöre, kann es nur mit Freuden 
begrüfsen, dafs die Frage hier erörtert wird; ich war selber 
seinerzeit auf der Generalversammlung zu Linz a. d. Donau 
der Antragsteller, der diese ganze Angelegenheit in Flufs ge- 
bracht hat. 

M. H.l Es sind drei Fragen gestellt: die der Begriffs- 
bestimmung, die der Bestrafung und die des Verfahrens. 

Was die Definition anbelangt, so ist sie zweifellos aufser- 
ordentlich wesentlich, da ohne eine Einigung über den Begriff 
wir kaum zu praktischen Resultaten werden gelangen können. 
Allerdings sagt Hr. van Hamel, dafs das Suchen nach der- 
artigen wissenschaftlichen Formeln eine deutsche Eigentümlich- 
keit sei, aber ich meine, wir können stolz darauf sein, dafs sie 
das ist. Ohne Definition ist kein gemeinsames Arbeiten 
auf die Dauer möglich. Ich halte aber dafür, dafs, wenn wir 
alle uns auch nach verschiedenen Seiten bemühen, wir uns 
doch einer vergeblichen Anstrengung unterziehen, da wir an- 
einander vorbeireden und so die Einigung nicht zu stände 
kommen wird. Internationale Gesellschaften definieren nicht 
Ich glaube, mich also darauf beschränken zu müssen, diejenigen 
praktischen Folgerungen, welche aus den verschiedenen Defi- 
nitionen gezogen werden können, festzulegen, insoweit eine 
Einigung der kriminalistischen Vereinigung darüber zu erzielen 
ist. Deshalb scheint es mir geboten, dafs wir diese praktischen 
Folgen ins Auge fassen und auf das materielle Strafi-echt, auf 
das Strafsystem, einerseits, auf das Verfahren anderseits ein- 
gehen. Das strafrechtliche System ist die Grundlage, und ich 
bin überzeugt, dafs unsre kriminalistische Vereinigung, indem 
sie die Frage der Übertretungen auf die Tagesordnung stellte, 
eine der bedeutendsten Aufgaben zu lösen versucht hat; denn 
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die Übertretungen sind der Grundstein, auf welchen man alles 
übrige aufbauen kann, und wir hätten vielleicht viel besser 
daran gethan, von vornherein solche praktische Fragen zu 
untersuchen, anstatt uns so häufig in das rechtsphilosophische 
Gebiet zu begeben. 

Ich denke mir also ein Strafensystem für Übertretungen, 
welches zunächst alle leichten Strafarten anwendet, Friedens» 
bürgschaft z. B., wo sie existiert, Verweis, bedingte und un- 
bedingte Geldstrafe usw., aber auf jede Art von Freiheitstrafe 
Verzicht leistet; das wäre das wesentliche. Ehrenstrafen müssen 
völlig ausgeschlossen sein. Die schwerste Strafart der Über- 
tretungen wäre eine unbedingte, abzuverdienende Geldstrafe. 
Es ist nämlich, wie wir uns in Deutschland auf dem Juristen- 
tage überzeugt haben, recht gut möglich, die Geldstrafe ohne 
Einsperrung abverdienen zu lassen. Ich verwerfe aber jeden- 
falls die Reichardsche Idee, die dahingeht, dafs in vielen 
Fällen ein blofser Ersatz des Schadens eine ausreichende Strafe 
sei. Wenn wir diesen Vorschlag annehmen würden, so würden 
wir gegen das Grundprinzip des Strafrechts verstofsen. Schaden- 
ersatz ist niemals Strafe. Mir scheint es notwendig, dafs das 
Strafgesetzbuch für Übertretungen so aufgebaut werde, dafs es 
einen allgemeinen Teil mit einem nur für Übertretungen be- 
stimmten Strafensystem erhält. Ich möchte diese ganz aus 
dem allgemeinen Strafgesetzbuch ausscheiden, um es zu er- 
möglichen, dafs wir eine emsüiche Unterscheidung zwischen 
eigentlichen Rechtsbrechem und blofsen Übelthätem machen, 
die nicht aus verbrecherischem Hange straffällig werden. Geben 
wir in der That ein eigenes Strafgesetzbuch für Übertretungen 
aus neben einem grofsen allgemeinen Strafgesetzbuche, so 
bringen wir den Gedanken zum Ausdruck, der in dem Gut- 
achten dahin ausgesprochen ist, dafs die Gesellschaft bei der 
Übertretung sich nur gegen die That schützt, während sonst 
die Strafe sich gegen den Thäter richten mufs. Damit wird 
die Frage aufgerollt, die ich für meine Person verneine, ob 
überall ein Verschulden für die Bestrafung von Übertretungen 
erforderlich ist Es ist dies ein aufserordentlich schwieriges 
Kapitel, das aber in Bezug auf einen Teil der Übertretungen, 
nämlich für die Verletzung der Zoll- und Steuergesetze, schon 
in verneinendem Sinne geregelt ist. Wie bei der Frage des 
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Verschuldens läfst sich bei zahllosen andern Einzelheiten der 
Übertretungen darthun, dafs diese in der That viele Eigen- 
heiten haben, die ein besonderes strafrechtliches System für 
sie rechtfertigen. 

Was das Verfahren betrifft, so mag es ein möglichst ab- 
gekürztes, summarisches sein. Die amtsrichterlichen Straf- 
befehle, die polizeilichen Strafverfiigungen und die Straf- 
bescheide der Verwaltungsbehörden haben sich bei uns sehr 
bewährt. Aber auch sonst könnte eine Abkürzung eintreten. 
Namentlich bei einem Ertappen in flagranti könnte eine ein- 
fache Führung auf die Polizeiwache und die sofortige Erlegung 
der Strafe ohne Protokoll und ohne viele Umstände genügen. 
Der Staat ginge nicht unter, wenn bei kleinen Übertretungen 
im Falle der sofortigen Entrichtung der Strafe sogar auf die 
Angabe des Namens verzichtet würde. (Redner sieht auf seine 
Uhr.) 

M. H.l Da ich nur noch fünf Minuten habe, will ich in 
aller Kürze das, was ich auf dem Herzen habe, Ihnen 
in einem kleinen Antrage unterbreiten. Ich gehe nämlich 
davon aus, dafs es nicht empfehlenswert ist, nachdem die Frage 
der Übertretungen so vielfach in unsem Kongressen erörtert 
worden ist, jetzt wiederum einfach zu sagen: «Der Gegenstand der 
Tagesordnung ist erledigt.» Wir haben es gestern bei der Be- 
ratung so gemacht; wiederholen wir es heute, so würde der 
Erfolg unsrer Tagungen in den Augen unsrer Fachgenossen 
ein recht zweifelhafter sein. Man soll nicht vor Abstimmungen, 
die vieles Gute haben, zurückschrecken. Ich will versuchen, 
ob es möglich ist, mit einem Antrage durchzudringen, der 
materiell ein gewisses Ergebnis aus der Beratung zieht, und 
unterbreite Ihnen folgendes (liest): 

«Die Versammlung sieht dem Kommissionsberichte 
der deutschen Landesgruppe gern entgegen» — ich habe 
das vorausgeschickt, um in dieser Hinsicht alle Zweifel 
zu zerstreuen — , «erachtet eine Begriffsbestimmung der 
Übertretungen für aufserhalb der Aufgaben eines Kon- 
gresses stehend, empfiehlt ein Strafensystem für die Über- 
tretungen, welches als schwerste Strafart Geldstrafe fest- 
setzt, die eventuell ohne Einsperrung abzuarbeiten ist, und 
spricht sich für möglichste Abkürzung des summarisch 
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auszugestaltenden Verfahrens in Untersuchungssachen 
aus.» 

Wenn aber der Antrag Reichard-Liszt angenommen 
wird, so habe ich nichts dagegen; ich glaube nur, es würde 
sich empfehlen, lieber einen materiellen Beschlufs zu fassen, 
als die Sache abermals auf die nächste Tagung hinauszu- 
schieben. 

M. Armand Sasvàri (traducteur français du Congrès): 
M. Felisch propose au Congrès la résolution suivante: 

«L'Assemblée attend avec intérêt le rapport de la 
commission du groupe allemand; juge hors de la tâche 
d'un congrès de fixer la définition des contraventions; 
recommande un système de punition pour les contra- 
ventions lequel fixe comme peine plus grave l'amende, 
laquelle sera éventuellement à exiger sans emprisonne- 
ment, et se prononce à ce que soit abrévié autant que 
possible la procédure en matière de contraventions, qui 
devra être sommaire.» 

M. von Mayr, président, quitte la salle pendant quelques 
instants. 

M. Prins: En l'absence de M. von Mayr, je vais me 
donner la parole à moi-même. Je vous demande la permission 
de parler de ma place. Je n'ai pas pu assister à toute la dis- 
cussion de ce matin, mais quant à la question elle-même, je 
suis absolument d'accord avec mon ami. Monsieur van Hamel. 
Je ne crois pas que ce soit là une question de nationalité: 
dans ce domaine, en effet, lorsqu'il s'agit de la division des 
infractions, les Français et les Allemands sont d'accord entre 
eux. En France, comme en Allemagne, on tient beaucoup 
à la division essentielle, à la division de principe, mais il me 
parait que les Hollandais et les Belges ont un autre point de 
vue. On a toujours dit que les Hollandais et les Belges ont 
un esprit pratique, eh bien, nous nous plaçons simplement ici 
au point de vue pratique, et nous croyons qu'au point de vue 
pratique il est indispensable qu'on simplifie le plus possible la 
classification des infractions et qu'on adopte le système qui a 
été adopté, non seulement par la Hollande, mais aussi par 
l'Italie et l'Angleterre, qui divisent les infractions en infractions 
graves et en infractions légères. Notre division en délits et 



Digitized by VjOOQ IC 



334 

contraventions est une chose en pratique absolument factice. 
J'ajoute, en outre, ainsi que le dit M. van Hamel, que cela 
est en contradiction avec le principe fondamental de l'Union 
de droit pénal, puisque, comme il Ta très bien fait observer, 
l'Union de droit pénal a pour mission essentielle de s'occu|>er 
de la classification des délinquants bien plus que de la classifi- 
cation des infi-actions et de l'étude du délinquant bien plus 
que de l'étude du délit lui-même. Or, dans cette matière, il 
est clair que l'important, c'est la distinction entre le récidiviste 
et le délinquant primaire, et non pas la division entre les 
délits et les contraventions. Et cela est tellement vrai que je 
peux vous donner un exemple tiré de mon pays. Dans mon 
pays, on a fait un projet de loi qui a pour but l'aggravation 
progressive des peines en cas de récidive. Eh bien, à quoi 
a-ton été amené? En étudiant chez nous cette classification 
fictive des infractions, on a parfaitement vu qu'un individu 
qui commet constamment des contraventions devient un délin- 
quant dangereux, et que ce n'est pas parce qu'il a commis le 
fait qu'en théorie on appelle une contravention qu'il doit être 
frappé des peines de simple police. Nous avons admis, en 
projet bien entendu, (cela n'est pas encore voté) nous avons 
admis en projet qu'un individu qui commet constamment la 
même contravention finit par commettre un fait grave, c'est- 
à-dire qu'on lui applique une peine correctionnelle. Voilà un 
exemple qui vous prouve combien cette division en délits et 
contraventions est fictive. Et dès qu'on veut faire de la 
pratique et se placer sur le terrain législatif, on doit l'aban- 
donner. Cette division est tout- à -fait factice, même, dans 
d'autre pays, c'est ce que vous a dit M, Barna en vous par- 
lant de la correctionnalisation. En Belgique, nous avons la loi 
de correctionnalisation. Que signifie cette loi? C'est qu'à chaque 
instant on est obligé de reconnaître que la division ne f)eut 
servir à rien ; les circonstances de la peine, les conditions dans 
lesquelles l'homme a agi sont telles qu'il faut modifier la 
classification, et c'est ainsi que, chez nous, des délits devien- 
nent des contraventions, parce qu'un individu qui a commis 
un délit est dans des circonstances telles qu'il ne peut pas être 
frappé d'une peine correctionnelle et qu'on ne lui inflige 
qu'une peine légère. Donc, malgré la division tripartite, malgré 
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les traditions et les divisions historiques et scientifiques, prati- 
quement quand on fait de la législation, comme quand on fait 
de la jurisprudence, on est obligé dans certains cas de se 
passer de ces divisions fictives, pour rester dans la réalité et 
déclarer: «Cet homme qui a commis un délit sera puni non 
pas de la peine du délit mais d'une peine plus légère.» Cela 
prouve que la vraie division, c'est la division en infractions 
graves d'une part, infractions légères de l'autre. Et remarquez 
bien, Messieurs, que, quand on étudie ces faits en eux-mêmes, 
on voit aussi qu'il n'y a pas moyen de les diflférencier. Ainsi 
si nous tenons compte des éléments moraux, il y a une foule 
de contraventions qui sont commises par dol; or, quand elles 
sont commises par dol, comment voulez-vous distinguer la 
contravention du délit? Voilà un individu qui inflige par 
méchanceté, de mauvais traitements aux animaux, il commet 
une contravention. Pourquoi? Parce que la loi l'a dit. Mais 
la loi s'est trompée en le disant et il n'y a pas raison pour 
que cet homme ne soit puni que de la peine de simple police. 
Cet homme est évidemment un homme méchant qu'il faut 
punir sévèrement. Avec la division tripartite, il a beau com- 
mettre son action vingt, trente fois, quarante fois, il est tou- 
jours coupable de contravention. Eh bien, il est évident que 
c'est contraire à la réalité et contraire à la conscience publique, 
et il faut évidemment le frapper non pas d'une peine légère, 
mais d'une peine plus grave, parce que le fait est plus grave. 
Et au point de vue de la complicité, pourquoi, chez nous 
plusieurs individus qui ont commis ensemble des contraventions 
qui supposent le dol ne sont-ils pas des complices? Pourquoi? 
On n'en sait rien, la loi le dit, mais on ne trouve pas d'expli- 
cation plausible, et dans les autres pays où la complicité de 
contravention n'est pas punie, on ne trouve pas non plus 
d'explication. Pourquoi la tentative de contravention n'est-elle 
jamais punie? Pour certaines contraventions il n'y a pas 
d'explication possible. Tout cela prouve qu'on est dans le 
régime de la fiction. Il en est de même de la récidive. À tous 
les points de vue, que vous preniez le principe ou la pratique, 
la vraie définition, c'est la division en infractions graves et en 
infractions légères, en peines graves d'une part, en peines moins 
graves d'autre part. Voilà le terrain pratique où le juge doit 
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se placer. Evidemment comme le disait M. van Hamel, 
Tidéal serait l'absence de toute classification, mais enfin nous 
devons tendre de plus en plus à la simplification. £h bien, 
c'est un procédé de simplification. Cela permet au juge de se 
dire: «Cette infi-action-là se trouve dans la catégorie des in- 
fi-actions légères, cette autre dans la catégorie des infrac* 
tions graves.» Ce n'est pas indispensable, c'est cependant 
utile et, au point de vue de l'utilité pratique, on peut l'ad- 
mettre; mais la seule division vraie, c'est la division de com- 
pétence: les infi'actions graves avec peine grave aux tribunaux 
d'une certaine espèce; les infi'actions légères avec peine légère 
aux tribunaux inférieurs. Voilà le terrain pratique, et 
M. van Hamel l'a dit mieux que je ne saurais le faire, c'est 
le véritable terrain de l'Union internationale de droit pénal, 
parce que c'est le terrain de la vie de l'expérience et de la 
realité. (Applaudissements.) 

Landgerichtsrat Dr. Aschrott (Berlin): Meine Herren! 
Wenn Herr Prof. van Hamel, mit dem ich mich in allen 
Punkten ebenso, wie mit dem, was Herr Professor Prins aus- 
geführt hat, vollkommen einverstanden erklären kann, gemeint 
hat, es wäre die Eigenart eines jeden Deutschen, nach Klassi- 
fikationen und Begriffsbestimmungen zu suchen, so beginne 
ich damit, dafs ich, obwohl ein Deutscher, als einzig richtig 
den Spruch von Stephens erachte, dafs jede gesetzliche 
Klassifikation im Strafgesetzbuche von Übel ist. Nicht nur, 
dafs es schwer ist, eine wissenschaftlich und praktisch brauch- 
bare Begriff*sbestimmung für die «Übertretungen» aufzustellen, 
die allen Anforderungen gerecht wird; nein, eine gesetzliche 
Klassifikation kann in mancher Beziehung geradezu nachteilig 
wirken. Als Beispiel hierfür will ich unsere deutsche Kriminal- 
statistik anführen, bei deren Einführung bestimmt wurde, dafs 
von den statistischen Erhebungen die Übertretungen ausge- 
schlossen seien. Über Abschnitt XXIX des Strafgesetzbuches 
werden statistische Erhebungen nicht angestellt. Infolgedessen 
ist nach meiner Meinung unsre deutsche Reichskriminal- 
statistik, so gut sie sonst auch ist, lückenhaft, weil sie über 
manche, in sozialer Beziehung höchst wichtige Delikte, die 
sich, wie z. B. Bettelei und Landstreicherei, im Abschnitt XXIX 
befinden, keinerlei Auskunft gibt. Da sehen Sie an einem ganz 
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konkreten Fall, wohin eine gesetzliche Klassifikation führen 
kann. Im deutschen Strafgesetzbuche sind im Abschnitt XXIX 
die verschiedenartigsten Delikte zusammengeworfen: Polizei- 
delikte, Ungehorsamsdelikte, Gefahrdungsdelikte, Fälle von 
kriminellem, wie von nur polizeilichem Unrechte stehen ruhig 
alle in diesem einen Abschnitte nebeneinander. Nun werden 
Sie fragen: «Weshalb ist das geschehen?» Nach meiner Meinung 
liegt der Grund lediglich in der Gesetzestechnik. Es ist vom 
Standpunkte des Gesetzgebers technisch viel einfacher und 
auch hübscher, einen allgemeinen Teil zu verfassen und zu 
sagen: «Aus dem allgemeinen Teil finden die und die Para- 
graphen keine Anwendung auf Abschnitt, Nummer so und so 
viel», während man sonst, wenn man nicht bei jedem einzelnen 
Paragraphen Bestimmungen über Versuch, Beihilfe, Verjährung 
usw. wiederholen will, vielfach Verweisungen auf frühere Para- 
graphen vornehmen müfste, wodurch dann dem Leser, vor 
allem dem Richter, die angenehme Aufgabe entsteht, nachzu- 
blättern, was in diesen Paragraphen steht Vom Standpunkte 
der Gesetzestechnik ist es viel erwünschter, diejenigen Delikte, 
bei denen gewisse allgemeine Gesichtspunkte gleichmäfsig gel- 
ten sollen, in einem Abschnitte zusammenzufassen. Das ist 
nach meiner Meinung die Bedeutung der sogenannten «Über- 
tretungen» in dem Abschnitte XXIX des Deutschen Strafgesetz- 
buches. Es sind geringfügigere Delikte, für die der Gesetz- 
geber eine Reihe von Bestimmungen des allgemeinen Teiles 
nicht hat gelten lassen wollen. 

Man hat auf 3 Versammlungen der Kriminalistischen Ver- 
einigung versucht, eine Definition des Begriffs «Übertretungen» 
zu finden; nach meiner Auffassung vergeblich. Wenn Sie aber 
keine Definition geben können, so können Sie auch hinsicht- 
lich der Fragen, der Bestrafung und des Verfahrens bei «Über- 
tretungen» eine Äufserimg nicht abgeben; denn Sie können 
eine solche Äufserung immer nur abgeben, wenn Sie eine be- 
stimmte Art der Strafe oder eine bestimmte Art des Ver- 
fahrens vorschlagen für ganz konkret in das Auge gefafste 
Delikte. Wenn Sie nicht im klaren darüber sind, welche De- 
likte unter «Übertretungen» zu verstehen sind, können Sie be- 
züglich der Strafe und des Verfahrens nur sagen: «Bei gering- 
fügigen Delikten sind bestimmte Strafarten zulässig; bei gering- 
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fiigîgen Delikten kann ein summarisches Verfahren eintreten 
oder ausgebildet werden.» Aber hier den Ausdruck «Über- 
tretungen» zu gebrauchen, wo man sich in der Versammlung 
gar nicht darüber klar ist und gar nicht darüber schlüssig 
werden kann, was darunter zu verstehen ist, und ein beson- 
dres Verfahren und eine besondre Art der Bestrafung für 
«Übertretungen» vorzuschlagen, das halte ich, offen gess^, 
nicht für logisch. Man mufs zuerst mit dem Begriff im reinen 
sein, ehe man für eine bestimmte Gruppe von Delikten, die 
man zu diesem Begriffe zählt, ein Verfahren oder eine Straf- 
art in Vorschlag bringen will. 

Was die Mehrzahl der Herren hier will — ich glaube, es 
ist die Mehrzahl — , damit bin ich vollkommen einverstanden. 
Wir wollen bei geringfügigen Delikten nur gewisse Strafmittel 
haben, Verweis, Friedensbürgschafl, Geldstrafe usw.; ^vir wollen 
bei geringfügigen Delikten ein kurzes, schleuniges, summari- 
sches Verfahren haben. Aber wir müssen dabei auph einig 
darüber sein, bei welchen Delikten wir dies haben wollen. 
Ich will es z. B. bei der Bettelei absolut nicht haben. 

V. Liszt: Das hat ja auch niemand verlangt! 

Dr. Aschrott: In Deutschland ist sie im XXIX. Abschnitt 
des Strafgesetzbuchs ganz allgemein als «Übertretung» be- 
handelt. 

Ich will die Sache nicht weiter ausführen, aber ich meine, 
auch die Frage, bei welchen Delikten wir das summarische 
Verfahren haben wollen, kann man nur an der Hand des 
Gesetzbuches lösen, indem man bei den einzelnen Paragraphen 
fragt, ob das ein Delikt ist, das sich nur gegen ein Rechtsgut 
von geringer Bedeutung richtet und bei dem es nicht viel 
auf die Feststellung einer Vorbestrafung des Thäters, auf die 
Ermittelung seiner Individualität ankommt. Nach meiner Ansicht 
wird auch hier die Gesetzestechnik schliefslich dazu führen, in 
derselben Weise wie im deutschen Strafgesetzbuche im Ab- 
schnitte XXIX diejenigen leichteren Delikte zusammengestellt 
sind, bei denen Bestimmungen aus dem allgemeinen Teile 
nicht zur Anwendung gelangen, so in der Strafprozefsordnung 
diejenigen leichteren Delikte besonders zusammenzustellen, bei 
denen ein abgekürztes Verfahren zulässig sein soll. Das ist — 
hier komme ich auf den Ausgangspunkt meiner Rede zurück 
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— der Standpunkt des englischen Rechts. In England besteht 

— wie Herr Prof. van Hamel ganz richtig erwähnt hat — 
praktisch eine gesetzliche Klassifikation der Delikte nicht mehr; 
sie hat praktisch keine Bedeutung mehr; es findet sich aber 
in der Strafprozefsordnung eine Zusammenstellung derjenigen 
Delikte, bei welchen das summarische Verfahren verwendet 
werden kann, welche vor den Courts of Summary Jurisdiction 
verhandelt werden. Ich glaube, auch hier kann uns das eng- 
lische Verfahren als Muster dienen. Wir wollen ein dem eng- 
lischen summarischen Verfahren ähnliches abgekürztes Straf- 
verfahren für die geringfügigen Delikte; aber lassen Sie dabei 
den Ausdruck «für Übertretungen» wegfallen l (Beifall.) 

Prof. von Liszt (Berlin): M. H.l Gestatten Sie mir nur zwei 
Worte; Das eine richte ich an die Herren Aschrott und 
Prins und das zweite — und diese Angelegenheit liegt mir 
gewifs mehr am Herzen — an Herrn van Hamel. 

Es wird gesagt, dafs die Tierquälerei, die Landstreicherei, 
die Bettelei keine Übertretungen seien; zweifellos; bezüglich 
der deutschen Gesetzgebung ist dies seit Jahren von mir und 
andren häufig ausgesprochen worden; es ist aber ein grofser 
Irrtum, wenn die Herren annehmen, dafs der Gesetzgeber 
durch eine Begriffsbestimmung hierzu verleitet worden ist; es 
ist das vielmehr dem Umstände zu verdanken, dafs er gar 
keine Begriffsbestimmung gehabt hat, und diese wollen wir 
nun suchen. (Heiterkeit. Beifall.) 

Zweitens habe ich gegenüber meinem lieben Freund van 
Hamel eine Bemerkung zu machen. Er sagt, dafs mein 
ganzer Standpunkt im Widerspruche steht mit dem Prinzipe 
unsrer Vereinigung; er beanstandet es, wie ich auch nur etwas 
so formulieren könnte; wir wollen ja nicht das Verbrechen, 
sondern den Verbrecher bestrafen. Ein kleines Beispiel wird 
die Sache beleuchten. Ich bin vielleicht der Ansicht, dafs bei 
dem Verbrecher als eines der charakteristischten Stigmata 
sich eine Beschränkung des Gesichtsfeldes findet. Ich lasse 
nun von der Polizei die Liste derjenigen radfahrenden Damen 
kommen, welche während der letzten sechs Monate wegen 
Übertretungen gestrafl worden sind; ich untersuche das Ge- 
sichtsfeld der Damen und finde es ausgezeichnet gut, ich finde 
keinerlei Beschränkung; ich sage nun: «Die Theorie von Lom- 
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broso, das ist alles dummes Zeug; eine Beschränkung des 
Gesichtsfeldes findet sich beim Verbrecher nicht.» Nun sagt 
van Hamel: «Das ist gar keine Verbrecherin; und doch hat 
sie die Übertretung begangen.» Ja, wie will denn van Hamel 
diesen Unterschied konstruieren? Ich behaupte, wenn Sie die 
Übertretungen nicht herausschmeifsen — wenn ich diesen Aus- 
druck gebrauchen «darf — , wenn Sie diese gesamten Polizei- 
übertretungen nicht aus dem Gebiete der Untersuchungen 
herausnehmen, so lange gibt es keine biologische, keine sozio- 
logische, keine anthropologische Untersuchung, und unsre ganze 
Kriminologie und damit unsre Vereinigung haben ihre Existenz- 
berechtigung verloren. 

Ich möchte wohl längere Zeit über die Frage ausbreiten, 
allein hierzu ist uns die Zeit eine zu beschränkte; wir kämen 
ja da auf die Fundamentalfragen der Wissenschaft zu sprechen; 
ich wollte mich nur gegen den Vorwurf verteidigen, als ob ich 
das übersehen hätte. Wenn wir das Verbrechen nicht, wohl 
aber den Verbrecher bestrafen wollen, mufs ich den Begriff 
des Verbrechers feststellen oder diejenigen Personen, welche 
wegen Übertretimgen mit der Polizei in Berührung kommen, 
ausscheiden, weil sie weder Verbrecher in biologischem, noch 
in pathologischem Sinne sind. (Lebhafter Beifall.) 

Pour Messieurs les Français, je résumerai en deux mots: 
Il est impossible de faire la biologie, la sociologie du crime, 
si on n'exclut pas les contraventions de simple police. On 
ne peut pas constituer le type de l'homme criminel, si on 
prend les bicyclistes qui ont violé les lois de police. (Applau- 
dissements.) 

M. le président von Mayr: Messieurs, la discussion est 
close. Vous ne demanderez pas à votre président le résumé 
de toutes ces discussions lesquelles, somme toute, ont été très 
intéressantes. Mais il me faut bien constater que ceux qui ont 
pris part à la discussion ne sont pas tous de la même opinion 
sur le fond des matières qui étaient à traiter ici. Peut-être me 
sera-t-il permis d'ajouter que beaucoup d'orateurs ont eu peu 
égard à ce point principal qu'il devait s'agir dans cette dis- 
cussion tout- à -fait de questions relatives aux contraventions 
de simple police. 

On a bien pu dire que, dans la vie, on a beaucoup 
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affaire avec la police, mais, aujourd'hui, on en a à peine 
parlé des contraventions de simple police. On a parlé des 
contraventions en général, sans songer qu'il y a des contra- 
ventions d'un genre très diflférent, des contraventions de sim- 
ple police et d'autres contraventions. Aujourd'hui, nous avions 
l'intention de traiter des contraventions de simple police. Vous 
ne me demanderez pas un résumé des débats. Seulement je 
ne puis que constater que la discussion a été très intéressante, 
très approfondie et que nous avons eu l'occasion d'entendre 
des opinions assez différentes. Maintenant, nous sommes en 
présence de propositions formelles sur lesquelles nous devons 
nous entendre. Il y en a quatre et, selon mon opinion, pour 
le vote, il s'agirait à peu près de procéder de la manière sui- 
vante: nous avons une proposition de M. Barna, qui, me pa- 
raît-il, (je ne suis pas criminaliste proprement dit) traite une 
question très spéciale: celle de la décorrectionnalisation et de 
la correctionnalisation, laquelle n'a pas été traitée à fond au- 
jourd'hui et n'avait pas lieu de l'être. Néanmoins la chose a 
été très intéressante et très importante. Il me paraît que cela 
pourrait faire partie des études qui sont ouvertes, selon le rap- 
port de M. Payer, pour une session ultérieure. Je pense donc 
que peut-être l'assemblée serait reconnaissante à M. Barna, s'il 
voulait bien se contenter que cette proposition se trouve in- 
sérée dans les actes de la réunion de Budapest. Je ne crois 
pas que l'assemblée soit bien en état de voter actuellement, 
n'est-ce pas? (Non.) Est-ce qu'il y a quelqu'un qui propose 
de voter sur cette proposition de M. Barna? . . . (Non.) 

Ainsi je crois agir selon l'intention de l'Assemblée en ne 
faisant voter ni pour, ni contre cette proposition, qui restera 
dans nos actes et sera un objet très important pour les études 
futures sur cette matière. La question serait donc ajournée à 
plus tard. 

Il y a ensuite la proposition von Liszt et Reichard, 
la proposition Gauckler et la proposition Felisch. Tout 
d'abord, j'avais l'impression, comme président, que la propo- 
sition Felisch serait la plus générale, sur laquelle on devrait 
voter en premier lieu, s'il n'y avait que la première partie de 
cette proposition, car la fin de cette proposition fait des re 
commandations absolument spéciales sur la procédure et le 

23* 
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traitement des contraventions. C'est pourquoi ma conscience 
de président me fait penser que la proposition de MM. von 
Liszt et Reichard est réellement la plus générale; puis vien- 
drait la proposition de M. G au c kl er qui part de cette idée 
qu'au point de vue de la législation actuelle, il existe des 
différences importantes entre les contraventions et les délits. 
Cette proposition comporte, pour l'établissement de cette dis- 
tinction, des investigations scientifiques qui rentrent dans la 
proposition de MM. von Liszt et Reichard de mettre cette 
question à l'étude pour une session ultérieure. C'est ce qui 
me fait estimer que la proposition la plus générale est la pro- 
position de MM. von Liszt et Reichard, sur laquelle je ferai 
voter en premier lieu, s'il n'y a pas d'opposition. Dans le cas 
où elle serait rejetée, je ferai voter alors la proposition de 
M. Gauckler et, en dernier lieu, la proposition de M. Fe- 
lis c h. Il s'agit donc de savoir, pour le cas où la proposition 
von Liszt et Reichard ou la proposition Gauckler serait 
acceptée, si M. Felisch voudrait séparer sa proposition en 
deux parties. Alors il serait peut-être possible de voter encore 
après sur les propositions spéciales de M. Felisch. 

Dr. Felisch: Ich halte thatsachlich meinen Antrag fur 
den einzigen, welcher auf alle Fragen Antwort gibt; ich glaube, 
er geht weiter, als die Proposition von Liszt, welche die Be- 
schlufsfassung aufgeschoben wissen will; ich will nicht weiter 
eingreifen . , . (Lärm.) 

Vorsitzender von Mayr: Es ist das Recht jedes Antrag- 
stellers, seinen Antrag zu teilen. Ich frage nun, ob der Herr 
Antragsteller in eine solche Trennung einwilligt. Ich würde 
deshalb, wenn Hr. Felisch damit einverstanden ist, für den 
Fall der Annahme oder Ablehnung des ersten Teiles auch den 
zweiten Teil zur Abstimmung bringen, falls dagegen nicht 
Widerspruch erhoben wird. 

Dr. Felisch: Ich bitte um das Wort zur Geschäfts- 
ordnung. Es ist doch sehr wesentlich in der ganzen Debatte her- 
vorgehoben worden, dafs ein sehr grofser Unterschied dazwischen 
ist, was unsre theoretische Ansicht ist und was unsem prak- 
tischen Standpunkt anbelangt. Zwischen Menschen, zwischen 
welchen vom Standpunkte des Psychiaters oder vom sozio» 
logischen Standpunkte kein Unterschied ist, kann es doch 
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praktisch einen wesentlichen Unterschied geben; folglich mufs 
das Wort «aus praktischen Gründen» hineinkommen. 

M. le président von Mayr: Je proposerai finalement de 
séparer en deux parties la proposition de M. Felisch, Tune 
étant absolument générale et pouvant trouver sa place, si 
aucune des autres propositions n'était acceptée. Quant à la 
seconde partie, laquelle recommande un système spécial de 
punitions pour les contraventions, c*est une chose qui est 
•absolument spéciale, et il pourra être émis telle ou telle opinion 
sur la question. 

Monsieur Prins a la parole pour une motion d'ordre. 

M. Prins: La question importante, pour nous, dans une 
réunion comme celle-ci, c'est évidemment l'échange des idées. 
Nous avons échangé des idées, nous avons développé nos 
opinions, et il en résulte profit pour tous. Mais je ne crois 
pas qu'il soit aussi important de voter des propositions compli- 
quées. (Très bien.) 

Il est clair que le vote de propositions compliquées dépend 
absolument du hasard. On ne peut pas tirer une conclusion 
scientifique d'un vote comme celui-là. Si l'Assemblée est 
unanime pour proclamer un principe très simple, soit pour, 
soit contre, je comprends que l'on vote; c'est un vœu que 
l'on exprime, et cela peut avoir alors de l'importance. Si, au 
contraire, on est divisé, alors le vote dépendra du hasard. Il 
faut d'abord savoir si vous êtes d'accord pour dire qu'il n'y a 
pas de diflférence essentielle entre les délits et les contraventions. 
S'il y a une opinion unanime sur un principe comme celui-là, 
je comprends qu'on vote; mais, en dehors de cela, je ne le 
comprends pas. En admettant que tout le monde soit 
d'accord, ou la grande majorité, pour dire qu'il n'y a pas de 
différence fondamentale entre les délits et les contraventions, 
je pense qu'un vote de principe est possible, mais, en 
dehors de cela, j'attire l'attention sur la difficulté et les in- 
convénients qu'il y a à voter des propositions compliquées. 
(Applaudissements.) 

M. le président von Mayr: Pour être impartial, comme 
président, je voudrais faire observer que, s'il fallait se pro- 
noncer sur des principes absolument généraux, on pourrait 
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voter qu'il y a ou qu'il n'y a pas de différence entre les 
contraventions ou les délits. 

M. Prins: C'est ce que je dis. 

M. le président von Mayr: Si c'est l'opinion générale, 
alors cette question dépendra de la proposition Gauckler. 
La dernière partie de la proposition Gauckler contient à 
peu près ce que vient de dire M. Prins, puisqu'elle dit 
1° «qu'au point de vue la législation positive actuelle, il existe 
une différence importante entre la contravention et les délits». 

M. Prins: C'est la constatation d'un fait. 

M. le président von Mayr: «Cette différence consiste en 
ce que, en matière de contravention, le but de la peine est 
simplement la prévention.» 

«Au point de vue de la sociologie générale, il n'y a pas 
de différence de nature essentielle, mais simplement une diffé- 
rence d'intensité, de degré selon l'intensité. > 

Ce que demandent MM. Prins et van Hamel c'est qu'on 
vote spécialement sur le point de droit de la proposition 
Gauckler. 

M. von Liszt: Il s'agit pour nous, membres du groupe 
allemand, de savoir si nos études sur la différence entre les 
contraventions et les délits ont ou non la sympathie de 
l'Assemblée. Il faut un vote sur le point de principe, et je ne 
comprends pas bien pourquoi mes amis MM. Prins et 
van Hamel ne condensent pas leur opinion dans une propo- 
sition nette; pourquoi ne disent- ils pas: «Il n'y a pas de diffé- 
rence.»? .... 

M. Prins: C'est ce que nous proposons. 

M. von Liszt: Ce n'est pas la proposition Gauckler. 

M. Prins: Je fais la proposition suivante: «Il n'existe pas 
de distinction fondamentale entre ce qu'on appelle aujourd'hui 
délit et contravention.» 

M. von Mayr, président: S'il n'y a pas d'opposition 
d'aucun membre, nous pouvons accepter cela. Il n'y a pas 
d'opposition? .... 

M. van Hamel: Je crois qu'il faudrait dire: «En principe, 
il n'y a pas de distinction.» 

M. Prins: C'est ce que nous disons: «En prindpe, il n'y 
a pas de distinction.» 
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M. von Mayr, président: Nous avons traité des contra- 
ventions de simple police. 

Messieurs, nous mettons donc aux voix la proposition 
suivante: «En principe, il n'y a pas de distinction essentielle 
entre les délits et les contraventions de simple police.» Est-ce 
que cela vous convient ainsi? (Non, non.) 

M. van Hamel: Je propose de ne pas voter du tout. 

.M. von Mayr, président: C'est donc la question préalable. 

M. van Hamel: Je crains que le vote ne soit un peu 
troublé (Ouil), et alors il serait mal expliqué. Je crois que 
chacun sait pour lui-même quelle est sa tendance; nous le 
savons pour beaucoup d'entre nous. Eh bien, contentons- 
nous de cela et ne donnons pas de vote qui pourrait être 
troublé. 

M. von Mayr, président: Il était de mon devoir de pré- 
sident d'exposer toutes les propositions qui avaient été faites 
et de donner aussi un plan de vote. Mais maintenant il y a 
la question préalable soulevée par M. van Hamel qui pro- 
pose de ne pas voter du tout, et je dois mettre aux voix, 
avant tout, cette proposition préalable. 

Que ceux qui sont de l'avis de M. van Hamel de ne 
pas voter du tout veuillent bien lever la mainl 

(De très nombreuses mains se lèvent.) 

Que ceux qui sont d'un avis contraire veuillent bien lever 
la mainl 

(Cinq membres lèvent la main à la contre-épreuve.) 

M. von Mayr, président: C'est la minorité. Ainsi nous 
avons décidé de ne pas voter du tout. Néanmoins je compte 
que nos débats ont apporté beaucoup de matériaux pour les 
sessions ultérieures, et puis cela n'empêche pas de revenir, 
dans une sessions ultérieure, sur les détails soulevés par les 
propositions. 

Nous terminons cette question No. 2, et nous passons 
maintenant au débat sur la question No. 3, c'est-à-dire à l'in- 
fluence de la vieillesse sur la criminalité. 

Messieurs, on fait la proposition d'ajourner la question 
No. 3 à demain pour avoir plus de temps et d'aborder aujourd'- 
hui la quatrième question: la traite des blanches, parce qu'on 
suppose qu'il n'y aura pas grand débat sur cette question. 
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Est-ce que T Assemblée est de cet avis? .... Il n'y a pas 
d'opposition? (Non.) 

Discussion de la quatrième question. 
M. von Mayr, président: Ainsi nous entamons la question 
No. 4: Traite des blanches. La parole est à M. Fer- 
dinand Dreyfus, rapporteur. 

M. Ferdinand Dreyfus, avocat, membre du Conseil 
supérieur des prisons de France, ancien député (Paris). Je 
vous prie. Messieurs, de m'excuser, car je croyais que cette 
question ne viendrait qu'à l'ordre du jour de demain, et, par 
conséquent, je vous demande de me pardonner le décousu de 
mes explications. Du reste, comme vient de le dire si bien 
M. le président, la question des mesures à prendre au point 
de vue international pour la répression de la traite des blanches 
est une de celles sur lesquelles, à la différence de la dernière 
question discutée, l'unanimité pourra facilement s'établir. C'est, 
en effet, bien plutôt une question de morale, de philanthropie 
et de moyens préventifs qu'une question de droit pénal. 
Plusieurs d'entre vous n'ignorent pas sans doute, après avoir 
lu le rapport très intéressant de notre collègue, qu'un congrès 
s'est réuni à Londres il y a quelques mois, dans lequel la 
matière a été traitée de la façon la plus approfondie. Vous 
savez tous à quel fléau il s'agit de remédier. Depuis un certain 
nombre d'années, il s'est établi dans les différentes contrées 
d'Europe et d'Amérique un trafic véritablement odieux qui, 
sous le nom de traite des blanches, se propose d'aller recher- 
cher, dans les divers pays, des jeunes filles et même des femmes 
et, en leur présentant l'appât d'une situation régulière, de 
gouvernante ou d'institutrice, les entraîner dans des lieux de 
débauche et les livrer à la prostitution. Ce trafic a pris, dans 
les dernières années, un développement véritablement honteux 
pour la civilisation, et on peut dire qu'il compte aujourd'hui 
non seulement ses marchés, mais ses courtiers, ses prix et 
toute une organisation absolument abominable. 11 faudrait 
parler latin pour expliquer au Congrès les faits odieux qui 
nous ont été révélés à Londres par des femmes admirables 
qui apportent à l'étude de ces douloureux problèmes le 
plus large esprit de tolérance et de charité et qui, soit en 
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Suisse, soit en Allemagne, soit en Autriche, soit en France, ont 
formé des unions pour la protection de la jeune fille, c'est-à- 
dire pour la défense des jeunes filles et des femmes contre 
ces pourvoyeurs de débauche. Il n*y a pas un philanthrope, 
il n*y a pas un homme digne de ce nom qui ne doive 
applaudir à ces efforts et désirer que ces unions de protection 
de la jeune fille grandissent et se développent avec l'appui des 
amis de l'humanité souffrante. 

Mais ce n'est pas, à mon sens, ici le but que nous avons 
à poursuivre. Nous devons, évidemment, encourager ces 
efforts, mais nous sommes un congrès de droit pénal, un 
congrès de jurisconsultes. Ce que nous devons, à mon avis, 
rechercher, c'est comment, au point de vue pénal, à notre 
point de vue spécial, nous pouvons réprimer ce trafic. Eh 
bien, il y a d'abord une première question sur laquelle Taccord 
se fera très facilement: c'est une affaire de police internatio- 
nale à organiser. Il faut absolument que les gouvernements 
civilisés se mettent d'accord pour pouvoir échanger tous les 
renseignements qu'ils ont sur ce trafic. Il faut que les polices 
des différents pays s'entendent diplomatiquement et officielle- 
ment pour dénoncer les faits qui seraient portés à leur con- 
naissance. Vous savez et nous pouvons tous le dire que les 
gouvernements, surtout en matière de morale, sont souvent 
inertes, et cette inertie, il faut la secouer, et il faut la secouer 
par l'action privée, par l'initiative privée. La répression de la 
traite des blanches ferait un grand pas, si une assemblée 
comme celle-ci, composée d'hommes compétents appartenant 
à des pays différents, émettait le vœu que les gouvernements 
s'entendissent dans une conférence internationale, pour orga- 
niser des mesures de police destinées à empêcher cet odieux 
recrutement et adopter d'un commun accord des règles d'ex- 
tradition appliquables à toutes les nations civilisées. Il y a là, 
en effet, une difficulté qui ne vous échappe pas. Le jour où 
on arriverait à insérer dans la législation pénale des différents 
pays un délit uniforme, conçu et défini dans les mêmes termes 
réprimant ce trafic, on aurait fait quelque chose, mais on 
n'aurait pas tout fait. En effet, il s'agit là d'une sorte de délit 
spécial qui passe par-dessus les frontières. L'homme qui achète 
une femme, par exemple, à Odessa et qui livre cette femme 
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à Buenos-Ayres a commencé à commettre le délit à Odessa 
et Tachève dans la République Argentine au moment où la 
malheureuse femme est livrée à l'acheteur. U y a donc là un 
de ces délits qui, à Taide des perfectionnements de la civili- 
sation lesquels font souvent du bien et quelquefois du mal, 
grâce à la rapidité des chemins de fer et des bateaux, grâce 
aussi à la rapidité des communications télégraphiques se 
moquent des douanes et des frontières; il faut donc, pour arri- 
ver à une répression efficace, l'atteindre aussi bien à Toriginc 
qu'à l'arrivée. Il est absolument nécessaire, si Ton veut pour- 
chasser ces trafiquants, d'organiser des conventions d'extra- 
dition qui diront ce qui constitue le délit, où et comment il 
doit être poursuivi et entravé et réprimé, par un commun ac- 
cord entre les gouvernements et les polices qui leur servent 
d'organes préventifs. 

Enfin, et c'est à mon sens, l'objet principal des résolutions 
que nous devons prendre, la question capitale, c'est la question 
de définition. En effet, la législation pénale des différents pays, 
qui est souvent fort ancienne, n'a pas prévu ce délit d'immo- 
ralité perfectionnée. Le Code pénal français, par exemple, ren- 
ferme des articles dans lesquels l'embauchage est puni, quand 
il s'agit d'une mineure, mais, quand il s'agit d'une femme 
majeure, le Code pénal français suppose que la femme ma- 
jeure, étant absolument libre et maîtresse de son action, l'em- 
bauchage de cette femme doit échapper à toute punition. 
Hier (je regrette de ne pas l'avoir apporté) je jetais les yeux 
sur une publication très intéressante qui nous a été distribuée 
ici par le comité de Budapest et qui renferme, en latin (et 
c'est heureux de pouvoir se servir ici du latin), un abrégé des 
différentes infractions prévues par vos lois. Jy ai vu, sous le 
nom de lenocinium, la prévision d'un délit qui évidemment, 
se rapproche de celui que nous voudrions atteindre. Je crois, 
en définitive, qu'il faut, par un vœu respectueux porté à la 
tribune des différents parlements, demander aux gouverne» 
ments et aux parlements de l'Europe d'introduire dans leurs 
différents codes de pénalités un délit nouveau. Quel serait-il? 
A mon sens, il devrait consister à punir d'une peine équiva- 
lente dans les différents pays quiconque, par fraude, abus 
d'autorité, contrainte physique ou morale (car ici la contrainte 



Digitized by VjOOQ IC 



349 

morale a autant d'importance que la contrainte physique), aura 
embauché ou essayé d'embaucher une femme même majeure, 
pour la livrer à la débauche. Je trouve, en effet, soit au point 
de vue moral, soit au point de vue pénal, qu'il n'y a pas de 
différence à faire entre l'individu qui se sert de manœuvres 
défendues pour vous arracher de l'argent et l'individu qui se 
sert de manœuvres défendues ou qui, par l'appât d'une situa- 
tion, va trouver une malheureuse femme, une malheureuse 
fille incapable de se défendre (ce peut être une paysanne igno- 
rante ou dans la misère) et qui lui dit: «Venez avec moi, j'ai 
une bonne place à vous procurer, j'ai une bonne situation à 
vous offrir ...» La femme suit, et, au lieu de la bonne place 
ou de la situation qu'on lui avait fait espérer, vous savez ce 
qui l'attend: la débauche, fei prostitution et la honte! Eh bien, 
ce délit mérite aussi bien d'être atteint et puni que le délit 
d'escroquerie, et c'est pour cela qu'il ne peut pas y avoir ici 
de différence d'opinion sur le fond et que nous devons être 
unanimes pour émettre un vœu tendant à ce que ce délit soit 
inscrit le plus vite possible, sous une forme équivalente qui 
peut ne pas être identique, qui dépendra des différentes légis- 
lations, dans le code des divers pays civilisés. Cela obtenu, 
nous aurons fait faire un pas à la question. Ohl mon Dieu, 
nous ne l'aurons pas résolue, parce que c'est une de ces que- 
stions qui touchent à la morale sociale que ni les congrès, ni 
même les gouvernements, ni même les parlements ne peuvent 
résoudre: elle touche à la condition économique de la femme 
dans les différents pays. Eh bien, je crois qu'on peut dire que 
le degré de civilisation d'un peuple se mesure à la condition 
économique et sociale de la femme. Là où la femme est re- 
spectée, là où la femme est honorée, là où la femme est pro- 
tégée, là il y a un grand peuple et une grande nation. C'est 
pour cela qu'à la fin du XIX« siècle, nous tous, nous qui 
sonmies des hommes de droit et qui devons, avant tout, nous 
préoccuper d'introduire dans les lois un peu de pitié, un peu 
d'humanité sociale, nous devons être unanimes, quand il s'agit 
d'une question qui touche à ce qu'il y a de plus sacré au 
monde: au relèvement de la femme dans le monde. (Applau- 
dissements.) 
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M. le président: Vous venez de remercier M. Dreyfus 
de son rapport très intéressant. Nous allons entrer dans la 
discussion. 

Je donne la parole à M. l'abbé Reynaud. 

M. l'abbé Reynaud, aumônier des prisons à Villeneuve- 
sur-Lot. 

M. Ferdinand Dreyfus vient de parler de législation, 
de demander qu'on introduise dans la législation de nouvelles 
lois. Ohl de nouvelles lois, Messieurs?... Je crois que, dans 
tous les pays d'Europe, il existe déjà bien assez de lois, d'ar- 
rêtés, de décrets pour empêcher cette corruption grandissante, 
envahissante. 

Avant d'introduire de nouvelles lois, qu'on commence 
donc par faire respecter ces lois et ces décrets ! Que la police 
ne les regarde pas comme de vains mots; qu'elle s'occupe 
sérieusement de ses fonctions! 

Combien de confidence, soit comme prêtre, soit comme 
homme, n'ai je pas reçu sur ce point! La police ne surveille 
pas suffisamment les maisons malfamées, pour empêcher des 
enfants d'y pénétrer. Elle ne se montre pas assez sévère 
vis-à-vis des images obscurs qu'on affiche trop aisément dans 
certains lieux publics où des jeunes filles ou de tout jeunes 
gens peuvent les apercevoir* La censure ne s'exerce pas sé- 
rieusement à l'égard des romans, des feuilletons; je l'ai constaté 
à Vienne, à mon passage, comme à Paris et en province. La 
promiscuité des jeunes filles et des jeunes ouvriers dans les 
ateliers, dans les usines n'est limitée, en fait, par aucune mesure 
tutélaire pour préserver la moralité des unes et pour arrêter 
l'audace des autres. De même dans les écoles mixtes. 

Si on appliquait consciencieusement les règlements existants, 
on n'aurait pas besoin de lois nouvelles. Ce qu'il faut, c'est 
réagir énergiquement contre cette inertie déplorable qui règne 
partout, c'est provoquer une action vigoureuse contre la licence 
de la débauche, contre la pornographie, contre les mauvais 
livres et contre la promiscuité des manufactures. Le jour où 
ce mouvement sera créé, la question de la «traite des blanches» 
sera bien près d'être résolue! 

Pour y aider , il importe aussi de faire appel à une autre 
loi bien plus haute, bien supérieure à celle que vient de pro- 
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poser M. Ferdinand Dreyfus: il faut faire appel à cette 
loi étemelle, reposant sur des principes primordiaux, dont on 
ne dit jamais un motl Je suis ici dans ce pays hongrois où 
j'ai remarqué avec une satisfaction profonde que les traditions 
sont conservées, absolument intactes, où j'ai constaté avec 
bonheur que non seulement le respect de la famille existe, 
mais aussi un profond respect pour cette loi primordiale. Eh 
bien, quand on observera que les gouvernements essaieront 
de faire observer cette loi éternelle que tous, à quelque con- 
fession que nous appartenions, nous appelons le Décalogue, la 
traite des blanches sera bien près de disparaître; sans doute 
il faudra encore compter avec la faiblesse humaine, mais 
enfin, si elle n'est pas abolie totalement, elle le sera en 
grande partie. (Applaudissements.) 

M. le président von Mayr: Messieurs, vous voyez qu'il 
est toujours difficile d'être prophète: on avait pensé que cette 
question serait vite terminée, et il ne paraît pas qu'il en sera ainsi: 
nous avons trois orateurs inscrits, et nous n'avons pas entendu 
le rapporteur qui avait encore à fixer quelques points spéciaux. 
En outre, j'ai l'honneur de vous communiquer que j'ai reçu 
des propositions formulées par M. Ferdinand Dreyfus. 

Je donnerai donc la parole au rapporteur, mais, auparavant, 
je crois qu'il est utile de vous donner connaissance des propo- 
sitions de M. Ferdinand Dreyfus. Les voici: 

«Le Congrès, désireux de mettre fin à l'odieux trafic connu 
sous le nom de traite des blanches, émet le vœu: 

A) Que les divers gouvernements fassent voter une loi 
punissant de peines équivalentes tous ceux qui, par 
violence, fraude, abus d'autorité ou d'autres moyens 
de contrainte, embauchent des femmes ou jeunes 
filles en vue de la prostitution. 
B' Que des conventions internationales interviennent a 
Teffet de s'entendre sur les moyens de constater le délit, 
sur la détermination des peines, la compétence pour 
le jugement, l'extradition réciproque des complices. 
C) Que la police exerce une surveillance dans les centres 
où se produit la prostitution, de façon à pratiquer 
rechange des renseignements nécessaires a la répression 
du délit. 
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D) Qu'il y ait une entente méthodique et efficace entre 
les sociétés philanthropiques et charitables des divers 
pays en vue d'organiser la protection des jeunes 
émigrantes.» 
La parole est à M. G ruber. 

Referent Dr. Ludwig Gruber, königl. Vizestaatsanwalt 
(Budapest) verweist auf seinen in den Mitteilungen der Vereini- 
gung (Bd. VIII S. 163) veröffentlichten Bericht und fafst das Er- 
gebnis seiner Erörterungen in folgenden Schlufsfolgerungen 
zusammen: 

«I. Es ist wünschenswert, dafs die Bevölkerung über die 
Gefahren belehrt werde, welche jungen Frauensper- 
sonen durch die organisierten Banden von Mädchen- 
händlem drohen. 
IL Behufs Verhinderung des Mädchenhandels müssen die 
Mädchenhändler sowohl, wie auch deren Agenten 
strengstens beaufsichtigt werden. 

III. Dies betreibenden Ausländem gegenüber hat die Lan- 
desverweisung ausgesprochen zu werden. 

IV. Unter verdächtigen Umständen soll — nach vorheriger 
gehöriger Ermittelung des Thatbestandes — minder- 
jährigen Frauenspersonen die Ausfolgung eines Passes 
nach dem Auslande verweigert werden. 

V. Es empfiehlt sich, für die Anzeige derartiger Manöver 
Denunziantenlohn auszuschreiben. 

VI. Bahnhöfen, Schiffsstationen und Häfen mufs die gröfste 
Aufmerksamkeit gewidmet werden. 

VII. Behufs Prävention empfiehlt sich, die Thätigkeit reisen- 
der Frauen im Dienste der Polizei in Anspruch zu 
nehmen und diesbezüglich auch auf die Mitwirkung 
weiblicher Vertreter von philanthropischen Vereinen zu 
reflektieren. 
VIII. Sämtlichen Polizeibehörden der gröfseren Städte sollen 
die Photographieen, Bertillonschen Messungen und 
Personalbeschreibungen der Mädchenhändler übersendet 
und diesbezüglich unter den Behörden ein internatio- 
nales Tauschverhältnis systematisiert werden. 
IX. Es werde die Idee angeregt, dafs in gröfseren Städten 
zum Zwecke der Rettung gefallener Mädchen Vereine 
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entstehen oder dafs bereits bestehende und ähnliche 
Zwecke verfolgende Vereine ihre Thätigkeit auch diesem 
Zweige der Philanthropie zuwenden mögen. 
X. Es ist nötig, dafs zwischen diesen Vereinen eine 
wohlorganisierte internationale Verbindung kreiert 
werde. 
XL Die Kuppelei müfste nach einheitlichen Grundsätzen 
in der Strafgesetzgebung der gebildeten Völker geregelt 
und dies Delikt mit einer empfindlichen Strafe belegt 
werden. Insbesondre mufs aber der Mädchenhandel 
überall auf wirksame Weise unter Strafe gestellt 
werden. 
XIL In den internationalen Staatsverträgen betreffend die 
Auslieferung müfste diese strafbare Handlung unter jene 
aufgenommen werden, bei welchen eine Auslieferung 
des Thäters stattfindet. 

XIII. Desgleichen dürfte den kontrahierenden Staaten das 
gegenseitige Recht eingeräumt werden, die auf fremdem 
Territorium befindlichen Staatsangehörigen als Teil- 
nehmer zu eruieren. 

XIV. Es müssen geeignete Mafsnahmen dafür getroffen 
werden, dafs betreffs des Mädchenhandels zwischen 
den einzelnen Staaten ein ständiger Kontakt hergestellt 
werde, welcher ein erfolgreiches Avisieren des An- 
langens einer bethörten hilfsbedürftigen minderjährigen 
Frauensperson verbürgt.» 

M. von Mayr, président: Je ne peux pas vous donner la 
traduction des propositions de M. Gruber, mais je ferai, à la 
fin des débats, une proposition qui pourra satisfaire T Assem- 
blée. Je lui dirai même, dès à présent, qu'il nous sera très 
difficile, je crois, de voter aujourd'hui. En effet, nous ne 
sommes pas tous des spécialistes de police; il ne conviendrait 
peut-être pas à l'Union d'entrer dans les détails; elle ne peut 
que voter des principes généraux. C'est pourquoi je prierai 
M. Albanel, M. Dreyfus et M. Gruber de se réunir en 
petit comité et de nous présenter demain des propositions 
générales en langue française. S'il en est ainsi, je pense 
qu'il n'est pas nécessaire de traduire les observations de 
M. Gruber. 



Digitized by VjOOQ IC 



354 

Dr. Bingner (Berlin): Meine Herren 1 Wenn ich das Wort 
ergreife, glaube ich die Berechtigung dazu darin zu suchen, dafs 
ich in der Verwaltung gearbeitet habe. Mir liegen die juri- 
stischen Gesichtspunkte etwas femer; ich glaube aber, dafs 
diese Frage nicht so sehr eine Gesetzesfrage, als eine Frage 
der Verwaltung ist. 

Der Herr Abbé Reynaud hat hauptsächlich darauf hin- 
gewiesen, dafs die Polizeiorgane nicht immer ihre Pflicht 
thun; dies kann ich leider auch aus eigener Erfahrung be- 
stätigen; aber auch die nötigen Polizeigesetze existieren nicht 
in umfassender Weise. Die Frage ist eine sehr schwierige. 
Ich habe selbst mitge^virkt an dem Vertrage, der zwischen 
Deutschland und den Niederlanden in dieser Angelegenheit 
geschlossen werden sollte, und als nun die Frage im einzelnen 
behandelt werden sollte, da ergab es sich, dafs die Differenz 
zwischen den Strafgesetzen eine so grofse war, dafs sie von 
vornherein das Zustandekommen eines Übereinkommens er- 
schwerte. 

Den bisher unterbreiteten Resolutionen schliefse ich mich 
vollständig an; ich glaube, dafs dieselben vollständig praktisch 
sind; zwei Dinge möchte ich aber erwähnen: erstens glaube 
ich, dafs bei der Kuppelei zwei Fälle unterschieden werden 
müssen, die gerade beim internationalen Mädchenhandel eine 
gesonderte Beachtung zu finden haben, nämlich die Verfuhrung 
vollständig unschuldiger Frauenspersonen und das Überdie- 
grenzebringen — sei es auch nicht unter falschen Vorspiege- 
lungen — von bereits verführten Personen, d. h. solchen, die 
mehr oder minder dem Laster bereits anheimgefallen sind. 
Diese beiden Fälle sind nach meiner Meinung beide zu strafen 
beim Mädchenhandel. Der erste würde unbedingt mit Zucht- 
haus zu strafen sein, und vielleicht bitte ich die betreffende Re- 
solution dahin zu fassen, dafs der Fall des Mädchenhandels 
mit unschuldigen Personen unbedingt mit Zuchthausstrafe be- 
straft werden soll und im Rückfalle mit dauernder Detention 
und dafs auch der Fall gestraft werden soll, und zwar mög- 
lichst von allen Strafgesetzen, wenn eine mehr oder minder 
dem Laster anheimgefallene Person über die Grenze geschafft 
wird, sie also nicht weiter mehr den Schutz der Landesgesetze 
ihres Vaterlandes geniefst, dafs dieser Fall auch gestraft wer- 
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den soll, freilich mit einer geringeren Strafe. Das ist das 
eine. 

Das zweite aber, das mir viel wichtiger scheint, ist nicht 
die Strafe des begangenen Verbrechens, sondern die vorherige 
Verhinderung desselben; und das wird sich nicht erreichen 
lassen auf dem Wege des Strafgesetzbuches, sondern vielmehr 
durch Verwaltungsmafsregehi. Als zwei sehr wichtige solcher 
Mafsregeln sehe ich an einmal die Beaufsichtigung der Stellen- 
vermittelung und der Stellenvermittelungsinstitute. Soweit 
ich mich nun erkundigt habe, besteht freilich hier in Öster- 
reich-Ungarn die Konzessionspflicht; wir in Deutschland haben 
sie bisher nicht oder doch nur in einem sehr beschränkten 
Mafse. Meines Erachtens müssen wir vor allen Dingen dahin 
wirken, dafs sämtliche Placierungsinstitute und Inhaber der- 
selben unter Konzession gestellt werden und dafs die Be- 
dingung auf das allerschärfste gehandhabt werde, dafs jeg- 
liche Bestrafung vorher die Übernahme eines solchen Institutes 
ausschliefst. Das ist das allerwichtigste. 

Zweitens wird die Sache betrieben in privater Form. Es 
erläfst jemand eine Annonce, in dem für da und dahin Leute 
gesucht werden, und da bin ich der Meinung, ohne sonst 
einen Eingriff in die Freiheit der Presse zu befürworten, man 
müfste ein Verbot erlassen und untersagen, dafs Annoncen in 
die Presse gebracht werden, worin Personen für irgend welche 
Stellen gesucht werden, die nicht entweder mit dem Namen 
der suchenden Person unterzeichnet sind oder ausgehen von 
einem, ebenfalls mit dem Namen des Inhabers bezeichneten 
Placierungsinstitut. Ich halte diese zweite Mafsregel für nahezu 
ebenso wichtig, als die erste, und bitte, eine hierauf bezügliche 
Weisung in die Resolutionen aufzunehmen. Ich bitte also aus- 
zusprechen, dafs das Prefsgesetz dahin geändert werde, dafs 
Annoncen, worin männliche und weibliche Personen gesucht 
werden für irgendwelche Stellen, nur unter namentlicher Be- 
zeichnung des Inserenten eingesetzt werden und das betreffende 
Organ, welches dieses Verbot übertritt, ebenfalls zunächst eine 
empfindliche Geldstrafe, eventuell eine Gefängnisstrafe zu er- 
leiden habe. Mit dieser Vorbeugung würde mehr geleistet, als 
mit sämtlichen Anträgen, welche sich auf die Bestrafung der 
bereits vollendeten Kuppelei beziehen. Allerdings würde es 
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sich empfehlen, dafs beide zusammen, vielleicht durch Förde- 
rung des Vereinswesens zur Pflege der Sittlichkeit, überhaupt 
weiter in Betracht gezogen werden sollen, um eine gemein- 
same Regelung zu erzielen. (Lebhafter Beifall.) 

M. le président von Mayr: Messieurs, comme nous aurons 
d'autres propositions demain, il vaut mieux différer la tra- 
duction. Je prierai alors M. Bingner de s'associer à ces Mes- 
sieurs pour la rédaction définitive. 

M. Albanel demande à parler deux minutes. 

M. Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine: 
Messieurs, je ne dépasserai pas les deux minutes. Je viens 
simplement m'associer aux propositions de mon collègue et 
ami M. Ferdinand Dreyfus et vous demander de vouloir 
bien examiner le texte qui a été étudié avec un soin tout 
particulier par le Congrès de la traite des blanches qui s'est 
tenu à Londres au mois de juin dernier, auquel M. Ferdi- 
nand Dreyfus a assisté ainsi que moi-même, avec M. Bé- 
renger. Il a fallu toute l'autorité de M. Bérenger pour faire 
écarter du débat la question brûlante de la réglementation de 
la prostitution. Les Anglais, comme vous le savez, sont pour 
la liberté absolue, et c'est grâce, je le répète, à l'autorité con- 
sidérable qui s'attache au nom de M. Bérenger pour toutes 
les questions de morale publique qu'on a bien voulu laisser 
de côté cette question délicate. Alors, après de longues et 
interminables discussions, après des conciliabules fréquents, a 
été arrêté un texte qui me paraît parfait Néanmoins, des ora- 
teurs viennent apporter d'autres propositions, et puisque M. le 
président veut bien nous donner l'autorisation de nous réunir 
pour établir un texte, je crois que c'est ce qu'il y a de mieux, 
et demain, au début de la séance, nous vous apporterons une 
proposition qui permette de protéger les femmes, non pas 
seulement les femmes mineures, car elles le sont dans toutes 
les législations. Jusqu'à vingt et un ans, en effet la femme, la 
jeune fille est défendue, mais, à partir de vingt et un ans, la 
femme peut faire d'elle-même ce qu'elle veut, ce qui n'empêche 
pas que, lorsqu'elle est trompée, il faut la protéger. C'est ce 
délit qu'il faut établir, délit international, comme vous le disait 
M. Ferdinand Dreyfus: il commence dans un pays et il 
finit dans un autre. Or pour établir un délit, il faut un texte 
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qui puisse se plier à toutes les législations. Nous essaierons, 
Messieurs, de trouver ce texte, et nous vous le proposerons 
demain. Voilà tout ce que j'avais à dire. (Applaudissements.) 

M. le président von Mayr: Maintenant, Messieurs, je pro- 
pose d'ajourner la discussion et le vote sur cette question à 
la séance de demain. 

(Communications d'ordre matériel.) 

Demain, séatice de clôture à deux heures. 

La séance est levée. 

Cinquième séance. 
Jeudi le 14 septembre aprös-midl 2 heures. 

Présidence de M. G. A. van Hamel, professeur à Am- 
sterdam, trésorier de l'Union. 

M. le président van Hamel: Messieurs, j'ouvre la séance, 
et nous revenons à la discussion d'hier, sur la quatrième que- 
stion des mesures à prendre pour la répression internationale 
de la traite des blanches. Nous avons eu, à la dernière ré- 
union, des propositions qui ont été déposées au bureau par 
M. le docteur G ruber et des propositions qui ont été remises 
par M. Ferdinand Dreyfus. Il a été convenu que ces Mes- 
sieurs s'entendraient et apporteraient à l'assemblée le texte 
qu'ils auraient concerté. 

La parole est à M. Albanel. 

M. Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine: 
Voici, Messieurs, les conclusions auxquelles nous sommes arri- 
vés, sauf M. le docteur Bingner que nous n'avons pas eu 
l'honneur de pouvoir rencontrer et qui pourra peut-être y faire 
des observations. 

«Le Congrès, désireux de mettre un à l'odieux trafic connu 
sous le nom de traite des blanches et approuvant les délibé- 
rations du congrès tenu à Londres du 21 au 23 juin dernier, 
émet le vœu qu'une disposition pénale uniforme soit introduite 
dans les divers codes à l'effet de punir quiconque, par fraude, 
violence, abus d'autorité ou tout autre moyen de contrainte, 
aura pratiqué l'embauchage d'une femme ou d'une fille en vue 
de la prostitution.» 

Ce texte n'est, bien entendu, relatif qu'à la partie pénale 
de la question. Toutes les observations de l'ordre moral ou 
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de police, parmi lesquelles il y en a de très intéressantes, 
comme celles qui ont été développées hier par M. Tabbé 
Reynaud, toutes les autres considérations subsistent, mais 
nous avons pensé que, dans un congrès international qui a 
avant tout pour but des réformes à introduire dans le Code 
pénal des nations civilisées, on devait, pour réunir toutes les 
opinions, se borner à exprimer un vœu général d'ordre pénal 
C'est pour cela que nous croyons, tout en nous associant à 
toutes les considérations morales fort élevées qui peuvent être 
apportées dans la question, que, si vous votez le projet de 
vœu que nous avons l'honneur de vous proposer, vous ferez 
faire un pas utile à la question, car vous montrerez que, sur 
cette question, les juristes sont d'accord avec les moralistes 
pour essayer de guérir dans la mesure humaine une des 
plaies les plus honteuses qui puissent affliger l'humanité. 
(Applaudissements.) 

M. le président: C'est donc une proposition collective de 
M. Ferdinand Dreyfus, de M. Albanel et de M. Gruber. 

Avant de passer à la discussion, je vous informe que nous 
avons reçu une lettre de M. Henri Harburger, professeur 
et procureur royal à Munich, qui regrette de ne pouvoir pas 
assister au Congrès. 

La parole est à M. Zucker. 

Professor Dr. Zucker (Prag): Ich halte den Weg, den 
man einzuschlagen gedenkt, den Weg der Kodifikation, den 
sogenannten konstitutionellen Weg, für viel zu langwierig und 
nicht zum Ziele führend. Einer gleichartigen Gesetzgebung be- 
züglich der Prostitution, bezüglich der Auswanderung und des- 
gleichen mufs meines Erachtens etwas vorangehen, nämlich 
zunächst ein internationales Übereinkommen, welches sich 
auf diese Frage bezieht; und ich möchte daher den Antrag 
stellen, es möge der Kongrefs die Bitte an die Regierungen 
richten, behufs eines internationalen Übereinkommens zusammen- 
zutreten und erst wenn dieses internationale Übereinkommen 
getroffen sein wird, dann erst wird es an der Zeit sein, in den 
einzelnen Staaten zur Gesetzgebung im Sinne des vereinbarten 
internationalen Übereinkommens zu schreiten. 

In einem Kreise von Juristen spielen die Präjudiztälle eine 
grofse Rolle. Und gerade in dieser Richtung glaube ich der 
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Beschlufsfassung des Kongresses gewîssermafsen näher treten 
zu können, indem ich auf Präjudizien verweisen kann. — 
Im Jahre 1887 wurde ein internationales Übereinkommen 
betreffs des Schutzes des Seekabels getroffen. In Ausfüh- 
rung dieses internationalen Übereinkommens ging man dann 
in den einzelnen Staaten daran, besondere Gesetze zu 
erlassen, so beispielsweise in Österreich das Gesetz vom 
13. März 1888. Der Kongrefs kann meiner Ansicht nach 
dessen sicher sein, dafs es ihm ebenso gut gelingen wird, den 
Schutz der weiblichen Ehrbarkeit durchzufuhren, wie der 
Schutz des Seekabels durchgeführt worden ist. Ich glaube, 
die Frage ist von eminenter Wichtigkeit und es wird gewifs 
nicht schwer halten, in einer Frage, in welcher das internatio- 
nale Moment so bedeutend hervortritt, die Regierungen dazu 
zu bestimmen, einem solchen internationalen Übereinkommen 
beizutreten. Ist erst das internationale Übereinkommen erzielt 
— früher nicht — , dann können gleichartige Gesetze geschaffen 
werden, und auf diese Weise werden unsre Bemühungen auch 
von Erfolg begleitet sein. 

Man hat, geehrte Herren, es beklagt, dafs die zwei ersten 
Fragen in etwas theoretischer Weise gelöst worden sind und 
kein praktischer Erfolg aufzuweisen sei. Ist dies der Fall, so 
haben wir um so mehr Anlafs, in dieser unsrer vierten, resp. 
dritten Frage einen praktischen Weg zur Lösung derselben 
zu suchen; thun wir dies aber nicht, richten wir an die ein- 
zelnen Regierungen das Verlangen, die Sache in der von uns 
vorgeschlagenen Weise zu regeln, so wird die Regierung ant- 
worten: «Das stimmt nicht in mein System, mit meinen Gesetz- 
gebungsprinzipien», und wir werden nichts oder nur wenig er- 
langen. Von diesem Gesichtspunkte geleitet, könnte ich mich 
den Beschlufsanträgen nur insofern anschliefsen, als ich ver- 
lange, dafs eine Petition der Internationalen kriminalistischen 
Vereinigung an die Regierungen gerichtet würde, an die inter- 
nationale Regelung des Unwesens der Prostitution zu schreiten. 
Wenn wir dieses thun, so werden wir Erfolg haben. Diese 
Bitte erlaube ich mir dem geehrten Kongrefs zu unterbreiten. 
(Bravorufe.) 

M. Bingner (Berlin): Messieurs, je suis tout- à -fait de 
Tavis de M. le professeur Zucker, qui a parlé avant moi, 
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pour reconnaître la nécessité d'un consentement général des 
Etats en vue de la réglementation de cette question, et je 
reviens à mes paroles d'hier. J'ai dit que nous avions voulu 
conclure en Allemagne un traité avec les Pays-Bas et que 
c'a été très difficile, parce qu'il y avait une différence dans la 
législation pénale. N'ayant pas rencontré ces Messieurs avant 
la séance, je regrette beaucoup de n'avoir pas pu leur lire 
ma rédaction qui est plutôt dans le sens de la proposition de 
M. le professeur Zucker. Mois je voulais proposer des me- 
sures purement pénales et des mesures administratives, parce 
que, en cette matière, il vaut beaucoup mieux prévenir que 
de frapper le criminel. Il est bien naturel de le punir sévère- 
ment, mais, quand il a commis le crime, le malheur est fait, 
le malheur d'une famille, même quelquefois d'une centaine de 
familles. Alors il me paraît bien plus nécessaire de prévenir, 
et, pour cela, hier, en parlant allemand, j'ai proposé deux 
mesures: une qui est relative à la concession des bureaux de 
placement, et l'autre à la défense des annonces anonymes 
dans les journaux, contenant des offres de places pour femmes, 
parce que ce sont les deux voies qu'adoptent les messieurs 
qui font ce louche trafic. Ils vont dans le pays comme com- 
missionnaires de bureaux de placement, et ils annoncent des 
places dans les journaux. Le dernier point surtout est très 
dangereux. Je sais bien qu'on pourra dire que c'est un attentat 
à la liberté de la presse, et que, si on attaque cette matière, 
alors il faudra régler toute la matière des annonces en géné- 
ral, mais nous ne sommes pas un congrès social et nous ne 
nous réunissons ici en ce moment que pour étudier cette 
question en particulier. Je n'ignore pas qu'il y a beaucoup de 
mal dans la presse et surtout dans les annonces, mais je suis 
d'avis que nous devons faire notre tâche en la limitant à cet 
objet spécial. Alors j'ai rédigé plus longuement que ces Mes- 
sieurs, en trois points, une autre proposition que voici: 

«Le Congrès fera des efforts auprès des gouvernements 
pour que tous les États civilisés, par consentement général ou 
par un traité, prennent les mesures suivantes: 

i^ Qu'ils insèrent en leur Code pénal des articles du con- 
tenu suivant (je dis seulement: du contenu, parce que cela 
peut différer dans de petits points): Le détournement d'une 
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mineure pour Tamener à la prostitution, également le fait d'a- 
mener une fille, femme mariée ou veuve à la prostitution, soit 
par des fausses communications, soit par promesses d'avantages, 
est puni des travaux forcés, en cas de récidive, à perpétuité», 
parce qu'il y a de ces individus qui sont tout -à- fait dange- 
reux, ils ont perdu absolument le sentiment de l'honneur et 
de la vie morale, alors ils reprendront toujours le même che- 
min, quand une fois ils y seront entrés. C'est pourquoi il faut 
les retrancher de la Société. 

«La tentative est punie comme le crime consommé.» Ce 
n'est pas en rapport avec les principes du Code pénal, mais 
il me paraît nécessaire d'exiger cela, parce que, dans bien des 
cas, le criminel échappera, quand le crime sera consommé. 

«De plus, l'expatriation d'une femme pour l'amener ailleurs 
à la prostitution (donc elle n'aura pas la protection de son 
gouvernement) est punie d'emprisonnement, même si cette 
femme a été débauchée d'abord», parce que c'est un danger 
même pour les femmes débauchées: si quelqu'un prend une 
femme en Allemagne ou en France ou en Hongrie et l'amène 
dans l'Amérique du Sud, elle est sans aucune protection, elle 
est livrée à cet homme ou à cette femme qui l'a amenée là- 
bas comme une esclave blanche. 

«Les susdits délits pourront être punis en chaque lieu où 
l'arrestation du criminel aura été effectuée.» Moi j'ai toujours 
trouvé que l'extradition est une chose très difficile, et s'il est 
possible de punir quelqu'un dans un pays quelconque où il 
sera arrêté, cela vaudra mieux que l'extradition qui est toujours 
un chemin très long. Cela ne prévient pas l'extradition, mais 
cela permettrait à chaque État de frapper un criminel, même 
s'il n'avait pas commis le crime sur le territoire où il est 
arrêté. 

«Le complice (c'est quelque chose que M, Gruber avait 
mentionné hier), le complice dénonciateur est exempt de puni- 
tion, et la dénonciation est obligatoire sous peine d'amende 
pour tout le monde qui aura la connaissance des susdits dé- 
lits consommés ou tentés», car les filles et les femmes débau- 
chées craignent toujours de faire elles-mêmes la dénonciation, 
même si elles ont le sentiment du danger. C'est très difficile 
de trouver des témoins. Alors, comme il y a quelques cas 
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dans le Code pénal où la dénonciation d'un crime connu est 
obligatoire, il me paraîtrait bon d'imposer ici la même obli- 
gation. Les magistrats sont tenus de prêter en ces cas à ceux 
de l'étranger leur concours direct. 

«2^ Que les susdits États soumettent les bureaux de 
placement de personnes en service à la condition préalable 
qu'ils ne seront données qu'à des personnes honorables et 
non - punies et qui sera annuUie en cas de perte de ces 
qualités.» 

Cette condition, nous l'avons introduite maintenant chez 
nous en Allemagne par un changement de loi, mais cela 
n'existe pas partout, et surtout ce n'est pas réglé aussi stricte- 
ment que je l'ai exprimé ici, parce qu'on les donne générale- 
ment à des personnes qui ne sont pas frappées d'une punition 
infamante, mais moi je voudrais bien exclure toute personne 
de moralité douteuse. 

«Et 3^ en ce qui concerne la presse, défense, sous peine 
d'amende, l'insertion dans les journaux d'offres de places pour 
femmes, qui ne soient pas accompagnées du nom d'un con- 
cessionnaire ou d'une personne privée offrant une place dans 
son propre service.» 

C'est peut-être un peu long, mais, si l'on veut faire des 
démarches auprès d'un gouvernement, il faut embrasser la 
matière et ne pas seulement lui proposer un article de Code 
pénal, parce que je trouve, comme je l'ai déjà dit, que c'est 
un effort bien plus méritoire de prévenir ces crimes que de 
les frapper une fois commis. 

M. Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine: 
Messieurs, les propositions qui viennent d'être faites par le 
précédent orateur (M. Bingner) méritent toute notre attention. 
Il est certain que tous les délits contre la morale qui atteignent 
les mineures sont des plus intéressants, mais je crois que pres- 
que toutes les législations sont à peu près complètes à cet 
égard et qu'il ne nous appartient pas ici de venir y ajouter. 
Je crois donc que ce que nous devons rechercher c'est le 
moyen international de prévenir le délit international. Pour 
atteindre ce but, plusieurs moyens sont à prendre: d'abord les 
gouvernements peuvent s'entendre entre eux de chancellerie à 
chancellerie pour que des mesures de police soient prises; qu'à 
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Tarrivée des bateaux, que dans les gares, il y ait des agents 
ayant reçu des ordres et des instructions pour protéger les 
jeunes filles qui paraissent un peu effarées à leur arrivée. Il 
est évident que ce sera quelquefois illusoire; néanmoins ce 
sera toujours quelque chose. 

Secondement, nous avons alors les moyens que la phil- 
anthropie suggère à toutes les nations: ce sont les patronages. 
Il y en a d'admirables. A Londres, on nous en a cité des 
quantités. Il y en a un que je veux indiquer: c'est Toeuvre 
des jeunes filles, qui a son siège à Fribourg, il est très con- 
sidérable, et son action s'exerce d'une façon efficace. Il y a 
dans toutes les gares de France des pancartes qui sont en 
vue et où sont écrits ces mots: «Les jeunes filles étrangères 
qui cherchent du travail ou qui ont besoin de renseignements 
peuvent s'adresser à telle personne qui est directrice ou re- 
présentante de tel patronage.» Ce sont des patronages de 
toutes les confessions. 

Enfin un troisième moyen, Messieurs, c'est le moyen de 
coercition par le Code pénal et qui consiste à créer un délit 
international. Ce délit malheureusement ne peut être qu'inter- 
national. Je ne vois pas de texte en effet qui puisse prévoir 
la punition d'un délit commis à cheval sur la frontière. Je 
n'en connais pas. Si nous demandons, au contraire, aux gou- 
vernements des différents pays de changer ou de compléter 
leur législation pour la protection des jeunes filles, des mineures 
et des femmes mariées, nous allons au-devant de grandes diffi- 
cultés. Mais si nous ne mettons pas le mot: mineures, qui 
peut le plus peut le moins, nous protégerons la femme qui, 
par fraude, a été embauchée soi-disant pour trouver une place 
d'institutrice, de demoiselle de compagnie, de bonne, de domesti- 
que, etc., et si nous punissons ce que j'appellerai vulgairement 
le larron d'honneur, celui-qui l'a trompée, qui lui a fait signer 
un engagement pour se placer, nous aurons créé un délit, peu 
importe la peine. Il y a des pays qui seront peut-être effrayés 
par les travaux forcés que propose l'honorable orateur; 
d'autres trouveront que l'emprisonnement n'est pas suffisant. 
Je crois que ce qu'il faut, quant à présent, formuler, c'est un 
vœu qui mette les gouvernements en. mesure de se concerter 
pour trouver eux-mêmes un texte satisfaisant. Nous en donnons 
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un, mais il est peut-être à modifier. Les plénipotentiaires des 
différents pays, lorsqu'ils seront en présence, pourront discuter 
ce texte, le changer, en trouver un plus clair, plus long, plus 
court, comme vous voudrez. Ce qu'il faut, je crois, c'est le 
principe, et pour cela je vous demande de vouloir bien voter 
le texte que nous avons proposé tout-à-l'heure avec M. Ferdi- 
nand Dreyfus, M. Gruber et moi, parce qu'il a été élaboré, 
je le disais hier, d'une façon très sérieuse par le Congrès de 
Londres, où Russes, Allemands, Français, Belges et Anglais se 
sont mis d'accord, après de nombreuses conférences. Si nous 
allons compliquer la question, je crois que nous pourrons 
plutôt retarder la réalisation de notre vœu. Voilà pourquoi, 
Messieurs, sous le bénéfice de ces observations, je vous de- 
mande de voter ce texte, sauf, bien entendu, à introduire au- 
dessus de ce texte ou, si vous voulez, avant ce texte, tous les 
exposés de motifs qui vous paraîtront utiles, de façon à dé- 
terminer la conviction de ceux qui seront appelés à l'élaborer 
définitivement. (Applaudissements.) 

M. Ferdinand Dreyfus: Messieurs, je n'ai qu'un mot à 
dire: A chaque jour suffit sa peine. Nous ne pouvons pas 
aujourd'hui avoir la prétention, à la fin de ce Congrès, d'énu- 
mérer une série complète de mesures législatives, policières et 
préventives contre la traite des blanches. Qu'est-ce qu'il faut 
que nous fassions? Il faut que nous donnions une forme nou- 
velle venant d'hommes de droit, venant de jurisconsultes, à ce 
qui a été dit à Londres par des moralistes de tous les pa}^. 
Voilà pourquoi, tout en trouvant excellentes toutes les autres 
propositions, nous avons restreint la nôtre à ce qui nous paraît 
essentiel à obtenir. 11 serait très bon de faire une loi contre 
les abus de la presse au point de vue des annonces; il serait 
très bon que les gouvernements fissent une convention inter- 
nationale de police; il serait très bon qu'on changeât les règles 
de l'extradition, etc., mais si nous entrons dans le détail de ces 
mesures, nous n'en finirons pas aujourd'hui. Nous pourrions 
donc nous borner à voter le vœu que nous avons présenté, 
et je crois qu'il serait utile de renvoyer à un prochain congrès 
l'examen des mesures de détail qui pourraient être prises soit 
au point de vue préventif, soit au point de vue du patronage, 
soit au point de vue de nouvelles conventions à faire sur 
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Texécution de cette volonté. La prochaîne Union doit se 
réunir dans deux ans . . . D*ici là, il faut espérer que les 
gouvernements saisis par nous, saisis par le Congrès de 
Londres de la question auront fait quelque chose. Nous aurons 
en ce moment-là entre les mains ce qu'ils auront fait. S'ils 
n'ont pas fait assez, nous les pousserons encore une fois de 
plus en avant, mais nous aurons déjà fait quelque chose en 
prenant aujourd'hui l'initiative du vœu que nous vous avons 
proposé. 

M. von Mayr: Messieurs, je partage absolument l'opinion 
de MM. Ferdinand Dreyfus, Albanel et Gruber qu'il 
faut se borner à un vœu général aujourd'hui et avoir égard 
surtout à des réglementations d'ordre pénal. Mais je dois 
avouer, d'un autre côté, que les observations de M. Bingner 
m'ont fait aussi une grande impression et que vraiment nous 
n'avons pas trop à espérer de l'action absolument isolée des 
différents États. Ce qui serait à désirer, c'est, en première 
ligne, qu'il y ait des efforts qui soient faits pour qu'un arrange- 
ment international s'établisse sur cette matière, lequel alors 
pourrait servir de base à des dispositions d'ordre pénal. (Ouil) 
Je dis même non seulement à des dispositions d'ordre 
pénal mais peut-être aussi à des dispositions d'ordre purement 
administratif. Je suis d'avis qu'il ne faut entrer dans le détail 
ni des dispositions d'ordre pénal ni des dispositions d'ordre 
administratif, mais qu'il faut avoir dans les yeux, comme on 
dit en Allemagne, déjà la possibilité d'un règlement inter- 
national basé sur l'entente internationale dans le sens tant de 
l'ordre pénal, que de l'ordre administratif. Je pense donc que 
les propositions de MM. Dreyfus, Albanel et Gruber d'un 
côté et de M. Zucker de l'autre pourraient très bien être 
réunies ensemble, et j'ai formulé, sauf la rédaction française 
sur laquelle je ne puis pas donner toutes les garanties néces- 
saires, la proposition suivante qui n'est pas une nouvelle pro- 
position, mais qui est seulement l'essai de réunir les idées des 
rapporteurs avec les idées émises par M. Zucker. La pro- 
position serait la suivante: 

«Le Congrès désirant mettre fin (j'ai accepté tout ce 
que vous avez dit) à l'odieux trafic connu sous le nom 
de traite des blanches et approuvant les délibérations du 
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Congrès tenu à Londres du 21 au 23 juin dernier chaîne 
le bureau de TUnion d'inviter les gouvernements à 
prendre les mesures opportunes (Très bien! très bien!), afin 
d'établir un traité international relatif à la répression de 
la traite des blanches, tendant à établir des bases de 
droit international selon lesquelles, dans les législations 
des différents États et les règlements d'ordre administratif, 
seraient à insérer des dispositions conformes à ce traité 
international.» (Applaudissements.) 

M. Ferdinand Drejrius: Nous nous rallions à cette pro- 
position. 

M. Albanel: Absolument. 

M. Tabbé Raynaud: Je n'ai pas tout-à-fait compris ce 
que le précédent orateur entend par règlements administratifs. 
Cela veut-il dire police de chaque Etat? 
M. von Mayr: Oui. 

M. l'abbé Raynaud: Je me rallie complètement à sa pro- 
position. (Très bien!) 

M. van Hamèl, président: Monsieur Bingner, vous con- 
sentez? 

M. Bingnar: Parfaitement. 

M. van Hamel, président: Tout le monde a entendu la 
proposition formulée. 

Que ceux qui acceptent la proposition veuillent bien lever 
la main! 

Que ceux qui sont d'un avis contraire veuillent bien lever 
la main! 

(La proposition est adoptée à l'unanimité.) 
M. van Hamal, président: Alors, Messieurs, cette question 
est vidée. 

Nous passons outre, et nous arrivons à la discussion sur la 
troisième question: ^De rinfluence de la vieillesse sur la 
criminalité. » 

' En premier lieu, je vais donner la parole au rapporteur 
M. Nicoladoni. 

Discussion de la troisième question. 
Hof- und Gerichtsadvokat Dr. Alexander Nicoladoni(Linz): 
M. H.! Das Lebensalter des Menschen hat bisher in der Straf- 
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rechtsgesetzgebung nur insofern Berücksichtigung gefunden, als 
es sich um das jugendliche Alter handelte. Das jugendliche 
Alter nimmt bekanntlich im Strafgesetze eine exzeptionelle 
Stellung ein. Dem jugendlichen Alter kommt entweder bis zu 
einer gewissen Grenze oder, wenn solch eine absolute Grenze 
nicht bestimmt ist, nach richterlichem Ermessen der Aus- 
schliefsungsgrund der Unzurechnungsfähigkeit, der Nichtverant- 
wortlichkeit zu, und zwar, weil die Gesetzgeber annehmen, dafs 
dem jugendlichem Alter bis zu einer gewissen Grenze entweder 
das Unterscheidungsvermögen fehlt — «discernement» sagt das 
französische Strafrecht und nach ihm eine Reihe von Straf- 
gesetzgebungen andrer Länder — , oder weil ihm die intellek- 
tuelle und sittliche Reife fehlt. 

Das jugendliche Alter nimmt aber auch insofern eine 
exzeptionelle Stellung ein, als es nicht selten und in den meisten 
Strafgesetzen, ja, ich möchte sagen in allen, ein Grund zur 
Strafmilderung ist, aber auch in der Regel das Alter unter 
zwanzig Jahren ein Grund zur Abänderung der Strafart. Ich 
erinnere nur daran, dafs nach den Strafgesetzbüchern über 
jugendliche Verbrecher in diesem Alter die Todesstrafe nicht 
verhängt werden kann, sondern die Zuchthausstrafe oder sonst 
eine ähnliche schwere Gefängnisstrafe usw. an deren Stelle tritt 
und dafs nicht selten auch die Zuchthausstrafe auf eine mildere 
Freiheitstrafe herabgesetzt oder die Unterbringung des jugend- 
lichen Übelthäters in eine Besserungs- oder Arbeitsanstalt eintritt. 

Es drängt sich nun die Frage auf, ob nicht etwa eine 
ähnliche Berücksichtigung, wie sie dem jugendlichen Alter in 
den Strafgesetzen, und zwar in den positiven Strafgesetzen, zu- 
kommt, auch dem Greisenalter gebührt. Nun scheinen die 
Strafgesetzgeber nicht dieser Ansicht zu sein, denn es sind nur 
gar wenige Strafgesetzgeber, welche überhaupt des Greisen- 
alters als eines Strafausschliefsungsgrundes oder als eines 
Strafmilderungsgrundes gedenken. Mir sind von solchen Straf- 
gesetzbüchern, resp. Strafgesetzentwürfen, welche ausschliefslich 
vom Greisenalter sprechen, nur zwei bekannt, und zwar der 
Strafgesetzentwurf vom 19. Dezember 1889 für das Grofs- 
fiirstentum Finnland, von dem ich allerdings nicht weifs, ob 
es ins Leben getreten und heute noch gültig ist, und das Straf- 
gesetz für Mexiko. 
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Ersteres bestimmt in § 3: «Eine strafbare Handlung ist 
nicht vorhanden, wenn sie von demjenigen begangen wird, der 
geisteskrank ist oder aus Altersschwäche oder aus einer andern 
Ursache den Gebrauch des Verstandes verloren hat.» 

Letzteres bestimmt in Kapitel II Art. 34: «Strafgerichtliche 
Verantwortlichkeit schliefst aus: . . . Punkt 4, Altersschwäche, 
wenn infolge derselben die Vernunft sich gänzlich ver- 
loren hat.» 

Nicht expressis verbis, aber doch in einer Weise, die nicht 
verkennen läfst, dafs der Verfasser an die Möglichkeit einer 
Ausschließung der Zurechnungsfahigkeit durch das hohe Alter 
des Thäters gedacht hat, bestimmt der Entwurf vom Jahre 1898 
fur das Königreich Norwegen im § 44: «Eine strafbare Hand- 
lung ist nicht vorhanden, wenn der Thäter auf Grund zurück- 
gebliebener EntWickelung oder Schwächung der Geisteskräfte 
das Wesen der Handlung und ihrer rechtswidrigen Beschaffen- 
heit nicht verstehen konnte oder aus einem der genannten 
Gründe .... seiner selbst nicht mächtig war.» 

Als Milderungs-, respektive Strafumwandlungsgrund läfst 
das Greisenalter gelten das Strafgesetz des Königreichs Ungarn. 
Es bestimmt im § 93: «Bei hohem Alter ist wegen über- 
mäfsiger Beschwernis statt auf Zuchthaus auf Kerker zu er- 
kennen.» 

Der norwegische Strafgesetzentwurf zählt im § 12 unter 
den Gründen, die bei Herabsetzung oder Erhöhung der Strafe 
in Erwägung zu ziehen sind, das Alter auf. 

Das Strafgesetz des Fürstentums Bulgarien vom 2. Fe- 
bruar 1896 läfst im Artikel 59 die Todesstrafe bei Personen, 
die bei Beginn der Urteilsvollstreckung mehr als 65 Jahre alt 
sind, durch lebenslängliches Zuchthaus ersetzen. 

Das erwähnte Strafgesetz für Mexiko fuhrt im Art 42 ab 
einen Milderungsumstand vierter Klasse neben der Minderjährig- 
keit und Taubstummheit das Greisenalter an. 

Dem Greisenalter zu gute kommt wohl auch die Bestim- 
mung des kroatischen Strafgesetzes § 39, dafs die Beschäftigung 
in den Zuchthäusern mit Rücksicht auf die persönlichen Ver- 
hältnisse einzurichten sei, die Bestimmung des Vorentwurfes 
zu einem schweizerischen Strafgesetzbuche nach den Beschlüssen 
der Expertenkommission Art. 38, demzufolge bei Ausmessung 
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der Strafe nebst der Schuld, den Beweggründen und dem Vor- 
leben auch die persönlichen Verhältnisse des Thäters zu be- 
rücksichtigen seien, und eine Reihe ähnlicher Bestimmungen 
in den Strafvollzugsgesetzen und Strafanstaltsordnungen ver- 
schiedener Staaten. 

In ein bestimmtes System freilich können diese tastenden 
Versuche der Strafgesetzgebungen nicht gebracht werden; so 
viel aber, glaube ich, ergibt sich aus denselben doch, dafs die 
Gesetzgeber bisher der Ansicht waren, dafs eine gleiche Be- 
rücksichtigung, wie das jugendliche Alter, das Greisenalter im 
Strafrechte nicht verdient. Eis ist demnach meiner Ansicht 
nach unsre Aufgabe, zu prüfen, ob die bisherige Ansicht der 
Gesetzgeber richtig sei und genügende Gründe für sich habe 
oder nicht. So viel drängt sich uns, wenn wir von einer Analogie 
zwischen jugendlichem Alter und Greisenalter sprechen wollen, 
sofort auf, dafs das Jugendalter einen bestimmten, präzisierten An- 
fangspunkt hat, die Geburt, aber keinen bestimmten Ausgangs- 
punkt, woraus auch die Bestimmung verschiedener Strafgesetz- 
bücher zu erklären ist, dafs innerhalb eines gewissen Zeitraums 
dieses Jugendalters das richterliche Ermessen zu entscheiden hat, 
ob Jugend die Zurechnungsfahigkeit ausschliefst oder nicht. Da- 
gegen hat das Greisenalter keinen präzisierten Anfangspunkt, 
wohl aber einen genau präzisierten Ausgangspunkt, nämlich 
den Tod. 

Nun unterliegt es gar keinem Zweifel, dafs aus diesen rein 
äufserlichen Gesichtspunkten Analogieen nicht konstruiert wer- 
den dürfen; es fragt sich vielmehr, wenn wir uns die Frage 
vorlegen, ob in strafrechtlicher Beziehung eine Analogie 
zwischen dem jugendlichen und dem Greisenalter besteht, aus- 
schliefslich darum, ob diejenigen psychischen Thatbestands- 
momente, welche uns zwingen, der Jugend unter Umständen 
die Folge der Ausschliefsung wegen Unzurechnungsfähigkeit 
zuzugestehen, auch bei dem Greisenalter in ähnlicher oder aber 
in gleicher Weise vorhanden sind. 

Ehe ich in meiner Diskussion weiter gehe, möchte ich 
vor allem andern aus derselben das mit ausgesprochenem 
Altersblödsinn, mit Dementia senilis behaftete Greisenalter aus- 
geschlossen wissen, denn das ist mir sicher, dafs, um das mit 
Dementia senilis behaftete Greisenalter strafrechtlich beurteilen 
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zu können, und insbesondere mit Rücksicht auf ein solches 
Greisenalter die Frage nach der Zurechnungsfahigkeit, nach der 
strafrechtlichen Verantwortung zu prüfen und zu beantworten, 
dafs dazu die bisherigen Vorschriften aller Strafgesetzbücher 
über die Zurechnungsfahigkeit genügen, sei es nun, dafs diese 
Strafgesetzbücher überhaupt einen allgemeinen BegriflF der Zu- 
rechnungsfahigkeit aufstellen, sei es, dafs sie, wie z. B. die 
österreichischen, bestimmte Gründe anfuhren, zufolge deren 
die Zurechnungsfahigkeit ausgeschlossen ist, denn in dem einen 
und in dem andern Falle werden diese besonderen Bestim- 
mungen hinreichen, um den Altersblödsinn unter jene Gründe 
zu rangieren und zu subsumieren, welche eben die Zurechnungs- 
fahigkeit ausschliefsen. Also nicht von jenem Greisenaiter 
spreche ich, welches mit Dementia senilis, mit Altersblödsinn, 
behaftet ist; ich spreche von Altersschwäche, von psychischer 
Altersschwäche. 

Hier drängen sich vor allem zwei Fragen auf: «Ist diese 
psychischeAltersschwäche jedem Greisenalter eigen?» Ich glaube, 
auf Grund der Erfahrungen, die wir als Juristen haben und die 
wir als Laien haben, auf Grund unsrer Erfahrungen in- und 
aufserhalb des Gerichtssaales müssen wir diese Frage ver- 
neinen, und wir müssen zu der Überzeugung gelangen, dafs 
es stets Menschen gegeben hat und dafs es auch heute noch 
Menschen gibt, welche das höchste Greisenalter erreichen und 
bis zu ihrem Tode sowohl die geistige, als die psychische 
Frische vollständig bewahren. 

Aber eine andre Frage drängt sich ebenfalls auf: «Was 
verstehen wir unter Altersschwäche?» In physiologischer Be- 
ziehung habe ich in meinem schriftlich erstatteten Gutachten 
die Altersschwäche auf Grund der Aussprüche verschiedener 
Psychiater und Psychologen in folgender Weise charakterisiert: 
«Die durch die verminderte Nahrungszufuhr geänderten 
Assimilationsvorgänge, die dadurch modifizierten chemi- 
schen und physikalischen Vorgänge in sämtlichen einzehien 
Ner\^enelementen führen schliefslich zur chemischen und 
physikalischen Strukturänderung, die sich äufserlich als 
Atrophie äufsert. 

Die Änderung des gesamten Stoffwechsels im Gehirn 
führt zur Strukturänderung in den einzelnen Elementen, 
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ja, oft zu deren vollständiger Vernichtung; diese äufsert 
sich durch die Änderung der Lebensäufserungen dieser 
Elemente, durch Änderung der Funktionen derselben.» 
Ehe ich nun darangehe, diese psychische Altersschwäche 
in Bezug auf jene Seite derselben, welche uns hier allein 
interessiert, in Bezug auf deren Einflufs auf den Charakter, zu 
untersuchen, glaube ich er\vähnen zu müssen, dafs sich sofort 
noch eine andre Frage aufdrängt: «Ist diese psychische Alters- 
schwäche denkbar als vollständig unabhängig von der Dementia 
senilis? Ist sie denkbar als nichtpathologischer Zustand, oder 
aber mufs sie stets als pathologischer Zustand, als Anfangs- 
stadium, als Prodromalstadium iiir die Dementia senilis an- 
genommen werden?» Es ist dies eine Frage, welche nicht in die 
Kompetenz des Juristen fallt, welche daher auch nicht von mir 
beantwortet zu werden braucht. Ich glaube, es befinden sich 
in der Versammlung mehrere Ärzte, welche uns darüber Aus- 
kunft geben, vielleicht auch nicht Auskunft geben können; ich 
glaube aber, für die strafrechtliche Beurteilung der Frage, für 
die Frage, welche jetzt in der Debatte steht, ist das ziemlich 
gleichgültig. Darüber sind Juristen und Ärzte einig, dafs die 
psychische Altersschwäche Änderungen des Charakters hervor- 
bringt, und einer der bekanntesten Psychiater, der Wiener 
Krafft-Ebing, sagt, dafs die regelmäfsige Folge des ersten 
Anfangsstadiums von Altersblödsinn und auch die regelmäfsige 
FT)lge der psychischen Altersschwäche eine Änderung des 
Charakters ist, die sich in Egoismus, Geiz, Mifstrauen, Reizbar- 
keit, lapsus judicii et memoriae, besonders für die Jüngstver- 
gangenheit, äufsert. In anderen Fällen des Prodromalstadiums 
— sagt Krafft-Ebing — zeigt sich ein auffalliger Nachlafs 
der ethischen Gefühle, und in Verbindung mit geschlechtlicher 
Erregung ergeben sich grobe Verstöfse gegen die Sittlichkeit, 
denen besonders Kinder zum Opfer fallen. 

Ein andrer bekannter Psychiater, ein Schweizer, Nötzli, 
hat auf Grund einer Reihe von klinischen Erfahrungen die Be- 
hauptung aufgestellt, dafs sich als Folge von psychischer 
Altersschwäche nicht selten die Neigung zu impulsiver, unmoti- 
vierter Gewaltthätigkeit einstellt, und ein bekannter, wenn auch 
älterer, aber immerhin noch gewürdigter Psychiater, Dr. Wil- 
helm Griesinger, sagt: «Wenn der Mensch die hemmenden 
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Vorstellungen noch nicht erhalten oder schon verloren hat, da 
werden sich immer jene Zustände etablieren, welche dem kind- 
lichen oder Greisenalter eigentümlich sind, nämlich die des 
unüberlegten, unmotivierten, den jedesmaligen inneren Bewe- 
gungen unmittelbar folgenden Handelns.» 

Und damit wären wir wieder bei der Analogie zwischen 
Kindes- und Greisenalter angelangt. 

Ich habe bereits eingangs meines Vortrages die Behaup- 
tung aufgestellt: Eine Analogie zwischen Kindesalter und 
Greisenalter kann in Bezug auf eine strafrechtliche Handlung 
nur dann angenommen werden, wenn die psychischen That- 
bestandsmomente, welche bei der Jugend dazu fuhren, dieselben 
als Grund der Unzurechnungsfähigkeit gelten zu lassen, auch 
bei dem Greisenalter vorhanden sind; und daraus ergibt sich 
die nächste Frage: «Welche sind denn jene psychischen 
Thatbestandsmomente, welche dazu fuhren, dafs das Kindes- 
alter, das jugendliche Alter, bis zu einer gewissen Zeitgrenze 
als unzurechnungsfähig erscheint?» 

Ich möchte da verweisen auf einen, wenigstens einigen 
der Herren bekannten, Aufsatz, den ich vor einigen Jahren in 
der «Juristischen Zeitschrift fiir Strafrechtspfiege» veröffentlicht 
habe. In diesem Aufsatze, betitelt: «Die Strafmündigkeit der 
Jugend» habe ich folgendes gesagt: «Es kann erst dort von 
einer Verantwortung des Handelnden die Rede sein, wo sich 
der primären Empfindung und Vorstellung, gerichtet auf die 
unmittelbare Befriedigung eines der Lebensfiirsorge entspringen- 
den Triebes, eines nächsten Zweckes und der durch sie ver- 
anlafsten Bewegungsvorstellung hemmende Motive sekundärer 
Art, welche das Streben nach entfernterem Zwecke zum Inhalt 
haben und sich als Erwägungen religiöser, sozialer, rechtlicher 
Natur, vielleicht auch nur als Furcht vor Strafe und andern 
Nachteilen, als Erinnerung an ausgestandene Strafen und Nach- 
teile einstellen und wo es zu einem Kampf und einem Wählen 
zwischen den primären und sekundären Empfindungen und 
Vorstellungen kommt, wo die eine Art dieser Empfindungen 
und Vorstellungen unterliegt, die andre den Sieg davonträgt, 
wo zwischen diesen primären und sekundären Vorstellungen 
und Trieben ein Kampf eintritt, wo es zur Wahl kommt und 
wo die Entscheidung nach der einen oder der andern Rich- 
tung getroffen wird.» 
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Nur dort, wo diese psychischen Thatsmomente vermöge 
der Natur des Thäters sich einstellen können und in der Regel 
sich einstellen, nur dort kann von einem normalen Menschen 
im Sinne des Strafrechtes gesprochen werden, von einem 
Menschen, auf welchen die Grundsätze von Zurechnungsfahig- 
keit und Unzurechnungsfähigkeit Anwendung finden. 

Nun haben wir gehört, dafs gerade beim Greisenalter, und 
zwar bei jenem Greisenalter, welches die Spuren psychischer 
Altersschwäche an sich trägt, Änderungen des Charakters ein- 
treten, welche von dem eben entwickelten Standpunkte aus, 
hinsichtlich der eben entwickelten Grundsätze der Zurechnungs- 
fähigkeit und Unzurechnungsfähigkeit von Belang sind. Ich 
glaube, dafs sich aus den Erfahrungen, welche die Juristen 
und Ärzte in Bezug auf Charakteränderung bei dem mit 
psychischer Altersschwäche behafteten Greisenalter gemacht 
haben, ergibt, dafs thatsächlich sich im Greisenalter die pri- 
mären Motive verstärken und die sekundären Motive ab- 
schwächen, dafs jene Motive, welche aus der Sorge für den 
Lebensunterhalt und den sogenannten natürlichen Trieben ent- 
springen, aus Hunger und Liebe, dafs diese Triebe im Greisen- 
alter zunehmen und dafs die Kraft des Greises, denselben zu 
widerstehen, eine geringere wird und dafs dagegen jene Triebe, 
welche aus der Sorge für den Unterhalt, für das persönliche 
Wohl entspringen, an Kraft gewinnen und über den Greis die 
Herrschaft zu erringen trachten. 

Ich möchte insbesondere auf eine Erscheinung hinweisen, 
welche gleichfalls von einer Reihe von Psychiatern und Ärzten 
konstatiert worden ist, dafs nämlich die physischen Umstände 
auf den Greis in viel heftigerer, vehementerer Weise ein- 
wirken, als die psychischen. Es kommt nicht selten vor, dafs 
an der Seele eines altersschwachen Greises Umstände, welche 
ihn in der Jugend ganz gewifs in einen hohen Grad von 
Seelenschmerz versetzt hätten, vorübergehen, ohne seine Teil- 
nahme zu erwecken, während Kleinigkeiten physischer Art, 
schlechte Kost, geänderte Wohnungsverhältnisse, Genufs von 
Alkohol und ähnliche Dinge, ihn in eine ganz ungewöhnliche 
Alteration versetzen. Auch dies scheint mir die Ansicht zu 
verstärken, dafs die beiden Sätze, welche ich in meinem 
schriftlichen Gutachten aufgestellt habe, richtig sind, dafs 
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nämlich das Greisenalter einerseits die Kraft der primären 
Motive verstärkt, anderseits aber die Kraft der sekundären 
Motive abschwächt. Ist dies der Fall, so wird natürlich auch 
das Greisenalter, wenigstens das mit psychischer Schwäche 
behaftete Greisenalter, in ähnlicher Weise wie die Jugend 
eine besondre strafrechtliche Behandlung verdienen. Wenn 
diese Verstärkung der primären Motive und die Schwächung 
der sekundären Motive so weit geht, dafs dadurch die Zu- 
rechnungsfahigkeit des Greises unter den Typus des normalen 
Menschen niedergedrückt wird, wenn diese Verstärkung der 
primären und Schwächung der sekundären Motive so weit 
geht, dafs von einer Verantwortlichkeit nicht mehr die Rede 
sein kann, dann wird unter Umständen auch bezüglich des 
Greisenalters eine Aufhebung oder wenigstens eine Herab- 
minderung der Zurechnungsfahigkeit angenommen werden 
müssen. 

Noch von einem andern Standpunkte aus dürfte das 
Greisenalter in der strafrechtlichen Behandlung Beachtung 
verdienen, und zwar vom Standpunkte der Strafzwecke aus, 
welcher Standpunkt die Internationale kriminalistische Vereini- 
gung ganz besonders interessiert. Ich glaube, ich werde nir- 
gends auf einen Widerstand stofsen, wenn ich behaupte, dafs 
mit der Strafe, welche auf den Grundsätzen der Besserungs- 
theorie aufgebaut ist, bei dem greisen Verbrecher nichts aus- 
zurichten sein wird und dafs das Strafensystem, insoweit es 
auf Mem Besserungsprinzipe aufgebaut ist, auf Übelthäter, 
welche im Greisenalter stehen, wohl keine Anwendung finden 
kann. Anderseits ist es aber nicht zu leugnen, dafs gerade 
das Greisenalter ein grofses Kontingent zu der Kategorie der 
Gewohnheitsverbrecher stellt und dafs überhaupt anzunehmen 
ist, dafs, wenn es sich nicht um ein reines Gelegenheits- 
verbrechen handelt, die Übelthat, welche vom Greise begangen 
wird, in einer entweder ihm angebornen oder im Laufe der 
Jahre erworbenen Disposition ihren Grund hat, also nicht mehr 
aus den Greisen herausgebracht werden kann, dafs also ein 
solcher im Greisenalter stehender Übelthäter eine ganz beson- 
dere Gefahr ftir die menschliche Gesellschaft bildet und des- 
halb auch die gegen ihn anzuwendende Strafe von den Ge- 
sichtspunkten des Sicherungszweckes aus zu beurteilen sein 
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wird. Es ergibt sich hier der Widerspruch, der sich bei Ge- 
wohnheitsverbrechern überhaupt ergibt: der Widerspruch zwi- 
schen der Disposition, in welcher verschiedene Gesetzbücher 
einen Milderungsumstand sehen, und zwischen der Gefährlich- 
keit fiir die Gesellschaft: ein Umstand, welcher dazu fuhrt, die 
Strafe zu verlängern. Bei dem Greisenalter kommt vielleicht, 
wie dies das ungarische Strafgesetzbuch zum Ausdruck bringt, 
auch die Humanitätserwelgung in Betracht, dafs nämlich die 
Abbüfsung der Strafe einem Greise zweifellos schwerer fallt, 
als einem kräftigen Mann, und auch von diesem Standpunkte 
aus vielleicht eine Änderung in der Strafart eintreten mufs 
und soll. 

Mit Rücksicht auf diese Erwägungen habe ich mir er- 
laubt, dem Kongresse folgende Thesen zur Annahme vor- 
zuschlagen : 

«I. In Ansehung derjenigen verbrecherischen Handlungen, 
welche von Individuen begangen werden, die mit ausgesproche- 
ner Dementia senilis behaftet sind, erscheinen mit Rücksicht 
darauf, dafs die in jedem Strafgesetz enthaltenen allgemeinen 
Bestimmungen über die strafgerichtliche Zurechnung die nötige 
Handhabe zur entsprechenden kriminalistischen Behandlung 
solcher Handlungen bieten, besondre strafrechtliche Bestim- 
mungen überflüssig. 

2. Bei allen verbrecherischen Handlungen, welche von 
im Greisenalter stehenden Personen begangen werden, wobei 
ein bestimmtes Lebensalter als Beginn des Greisenalters nicht 
anzunehmen ist, hat der Richter zu prüfen, ob bei dem Thäter 
die bei dem normalen Menschen vorauszusetzende Urteilskraft 
und die bei normalen Menschen vorauszusetzende Willens- 
bestimmbarkeit infolge des Greisenalters aufgehoben oder ver- 
mindert oder ungeschmälert vorhanden ist. 

Im erstem Falle ist Unzurechnungsfähigkeit, im zweiten 
Falle verminderte. Zurechnungsfahigkeit anzunehmen; im letz- 
tem Falle hat das Greisenalter als Milderungsumstand zu 
gelten. 

3. Im Greisenalter stehende Verbrecher, bei welchen nach 
den sub i und 2 entwickelten Grundsätzen verminderte Zu- 
rechnungstähigkeit oder Unzurechnungsfähigkeit anzunehmen 
ist, sind dann, wenn sie unverbesserlich und gemeingefährlich 
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erscheinen, im erstem Falle nach abgebüfster Strafe, im zwei- 
ten nach Konstatierung ihrer Unzurechnungsfähigkeit zeitlebens 
in eignen Asylen unterzubringen. 

4. Der Strafvollzug gegen im Greisenalter -stehende Per- 
sonen ist durch besondre, auf das Greisenalter Rücksicht 
nehmende Normen zu regeln.» (Lebhafte Bravorufe und 
Applaus.) 

M. van Hamel, président: La proposition de M. Nico- 
lad o ni a été imprimée en allemand dans le rapport, mais il 
a changé le troisième point, n'est-ce pas? Est-ce qu'il y a 
quelqu'un qui désire la traduction? (Oui.) 

M. Armand Sasvàri, secrétaire du Musée commercial 
hongrois, traducteur français du Congrès: «i^ Relativement à 
ces actes criminels commis par des individus atteints de la 
démence senile nettement déterminée, eu égard à ce que les 
dispositions générales contenues dans chaque Code pénal sur 
Timputabilité criminelle offrent l'appui nécessaire pour déter- 
miner la procédure criminelle qui est applicable pour ces 
actes, le rapporteur pense qu'il n'est pas nécessaire de prendre 
dans le Code pénal des dispositions spéciales pour tous les 
actes criminels commis par des vieillards. 

2^ Et ici il ne faut pas déterminer l'âge auquel commence 
la vieillesse. Le juge devra toujours examiner si, chez le mal- 
faiteur, la force du jugement qu'il faut supposer chez chaque 
homme normal existe ou si la force de la volonté qu'il faut 
supposer dans l'homme normal est toujours supprimée ou di- 
minuée à la suite de la vieillesse. Dans le premier cas, il y a 
non-imputabilité ; dans le second cas, il y a imputabilité di- 
minuée, et alors la viellesse doit passer pour circonstance 
atténuante. 

3^ Pour les criminels vieillards chez lesquels on peut sup- 
poser que l'imputabilité a diminué ou qu'elle n'existe plus, 
qu'elle a été supprimée, s'ils sont incorrigibles ou dangereux, 
il faut les placer dans des asiles spéciaux, mais après leur 
peine terminée, soufferte, subie, purgée, lorsque l'imputabilité 
est diminuée. 

4^ La peine édictée contre les vieillards devrait être sub- 
ordonnée à des règles spéciales qui prennent en considération 
la vieillesse.» (Très bien.) 
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M. le président: La parole est à M. Feisenberger. 

Gerichtsassessor Dr. Feisenberger (Frankfurt a. M.): Meine 
sehr geehrten Herren I Der Herr Referent hat zwar in licht- 
voller Weise die hier in Erörterung stehende Frage bereits in 
ihrem ganzen Umfange klar gelegt, da ich aber hinsichtlich 
einiger wichtiger Punkte mit ihm nicht einer Meinung bin, 
mufs ich die ganze Frage nochmals aufrollen; ich werde mich 
dabei möglichster Kürze befleifsigen; einige neue, von dem 
geehrten Herrn Vorredner nicht berührte Daten glaube ich 
aber doch anfuhren zu können, die das Urteil in einer oder 
der andern Weise zu beeinflussen geeignet sind. 

In der Behandlung der Frage werde ich zunächst er- 
örtern das Greisenalter als Milderungsgrund schlechthin, zwei- 
tens die Altersschwäche und in dritter Linie die in meinem 
Gutachten hervorgehobene andre Seite der Frage, ob der 
Umstand, dafs ein Verbrechen gegen eine im Greisenalter 
stehende Person begangen wird, als erschwerender Umstand 
gelten kann. 

Wie der Herr Referent die internationale Strafgesetz- 
gebung beachtet hat, so habe auch ich es bei der Vorberei- 
tung zu diesem Referate gethan und habe dabei folgendes 
gefunden: In fünf Staaten wird gegen das Greisenalter die 
Todesstrafe nicht vollzogen; die Altersgrenze schwankt hier 
zwischen 60 und 90 Jahren. Der legislatorische Grund dieser 
Bestimmung ist mir — offen gesagt — nicht ganz klar ge- 
worden; man müfste denn die Auffassung teilen, welche Prof. 
Dr. Geyer hierüber geäufsert hat, dies sei der erste Anfang 
zur Abschaffung der Todesstrafe überhaupt, eine Auffassung, 
die mir denn doch zu ideal erscheint. 

In neun Staaten wird die schwerste Freiheitstrafe gegen 
im Greisenalter stehende Verbrecher nicht verhängt; die Alters- 
bestimmung schwankt zwischen 60 und 70 Jahren; und in 
einem Staate, d. i. in Portugal, ist das Greisenalter als Straf- 
milderungsgrund schlechthin angeführt, gerade wie die Jugend. 

Ich möchte mich nun entgegen diesen Gesetzgebungs- 
versuchen — und darin, glaube ich, werde ich auch mit dem 
Herrn Referenten übereinstimmen — dahin aussprechen, 
dafs das Greisenalter als solches als Milderungsgrund nicht 
gelten kann. Man kann doch thatsächlich nicht annehmen, 
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dafs das lange Leben bei einem normalen Menschen, dessen 
Urteilskraft dadurch gestärkt worden ist, dessen geistiger Blick 
sich erweitert hat, der den Wert seiner Handlungen und die 
Folgen derselben immer besser zu überblicken im stände ist, 
ein Grund sein soll, die Strafe zu mildem. Und ein andrer 
Grund liegt in der Unmöglichkeit, die Altersgrenze zweck- 
entsprechend zu bestimmen. Wo soll man beginnen? Man 
sieht, dafs in den Gesetzgebungen, welche Versuche in dieser 
Richtung gemacht haben, die Altersgrenze zwischen 60 und 
90 Jahren, also zwischen dreifsig Jahren, schwankt. 

Ich will mich hier gleich gegen die Parallele wenden, die 
auch der Herr Referent zwischen jugendlichen und im Greisen- 
alter stehenden Verbrechern gezogen hat. Da haben wir zu- 
erst wieder die Altersgrenze. Bei jugendlichen Verbrechern 
können wir aus den Erfahrungsthatsachen und den Ergeb- 
nissen der Wissenschaft doch immer ein gewisses abgrenzendes 
Moment finden, in welchem wir annehmen dürfen, dafs die 
körperliche und geistige Entwicklung vollendet ist; bei dem 
Greisenalter können w^ir eine solche Grenze, wo sich annehmen 
. läfst, dafs die körperliche und geistige Entwicklung abnimmt, 
nicht fixieren. Es kann jemand im Alter von 70 — 75 Jahren 
ein kräftiger Mann und im Alter von noch nicht 50 Jahren 
ein Greis sein. 

Ein zweiter Grund, der gegen die Berechtigung der ge- 
nannten Parallele spricht, ist aber viel bedeutsamer — das ist 
der Strafzweck l Bei jugendlichen Verbrechern ist der Zweck 
der Strafe wohl immer in erster Linie der der Besserung; von 
diesem Strafzweck kann aber bei greisen Verbrechern wohl 
kaum je die Rede sein; greisen Verbrechern gegenüber wird 
es sich meist um Vergeltung und Unschädlichmachung, besten- 
falls noch um Abschreckung handeln. 

Bisher, meine Herren, habe ich gegen die Milderung der 
Strafart gesprochen. Ich gehe hiervon jetzt ab und gehe über 
zu der Frage, ob eine mildere Strafvollstreckung gegenüber 
greisen Verbrechern geboten ist. Auch in dieser Richtung 
liegen heute schon gesetzgeberische Versuche vor. In einem 
Staate — in Portugal ~ hat man die Einzelhaft im Greisen- 
alter stehender Verbrecher abgeschafft, und in einem andern 
Staate — in Guatemala — hat man besondere Strafanstalten 
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für im Greisenalter stehende Verbrecher verlangt. Ich weifs 
nicht, ob die hierauf bezügliche vierte These des Herrn 
Referenten so aufzufassen ist, als ob man hier besonderer 
gesetzlicher Bestimmungen bedürfte, denn in diesem Falle 
müfste ich entschieden dieselbe ablehnen. Ich meine, man 
solle in dieser Hinsicht gesetzlich nichts festlegen. Ich halte 
ein gesetzgeberisches Vorgehen in dieser Richtung erstens fiir 
schwer möglich und zweitens auch nicht für notwendig. Im 
Einzelfalle ist es vielmehr den Gefangnisbeamten zu überlassen, 
Milderung im Strafvollzug eintreten zu lassen. »Nur die Ge- 
fangnisbeamten, vor allem der Arzt, können ermessen, ob sie 
den einzelnen im Greisenalter stehenden Verbrecher von der 
schweren Arbeit zu befreien haben, ihn in einzelnen Fällen 
mehr freie Luft geniefsen lassen müssen und ihn der Einzel- 
haft entheben können. Ich glaube, mich hier auf den Herrn 
Geheimrat Krohne berufen zu dürfen, auf einen der besten 
Kenner des Gefangniswesens, der in seinem Lehrbuch des Ge- 
fangniswesens sich folgend ermafsen äufsert: «In kleinen Gefang- 
nissen findet sich wohl ein Plätzchen, an welchem man sie 
(d. h. die im Greisenalter stehenden Verbrecher) die wenigen 
Hafttage mit Kartoffelschälen oder Nichtsthun hinbringen läfst. 
In gröfseren Strafanstalten, wo ihre Anzahl mehrere Prozent 
der Kopfstärke beträgt, sind sie in einer Abteilung zu ver- 
einigen und unter sonstiger Wahrung von Zucht und Ordnung 
in der Verpflegung, Bekleidung, Bewegung im Freien, vor 
allem aber in der Arbeit billig zu berücksichtigen. — Be- 
sonderer Anstalten (Invalidengefängnisse) bedarf es 
nichtl» 

M. H.l Ich komme danach zu meiner ersten These, die 
ich vorschlage: Das Greisenalter als solches ist kein Grund, 
die Strafe zu mildem; es ist den Gefangnisbeamten zu über- 
lassen, bei der Strafvollstreckung in Berücksichtigung des 
Greisenalters in einzelnen Fällen eine Milderung im Strafvoll- 
züge eintreten zu lassen. 

Ich verlasse nun den ersten Punkt, und wende mich dem 
Kapitel der Altersschwäche zu. Was die Altersschwäche ist, 
das lehrt ja die Wissenschaft und die Erfahrung des Lebens; 
hierüber brauche ich mich nicht weiter auszubreiten ; die Frage 
ist nur, ob diese Altersschwäche es verdient, eine besondere 
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gesetzgeberische Behandlung zu erfahren, und hiergegen möchte 
ich wieder Stellung nehmen. Die Altersschwäche ist ja nichts 
andres, als eine Geistesschwäche, eine Verminderung der Zu- 
rechnungsfähigkeit. Ich präzisiere meinen Standpunkt dahin, 
dafs die verminderte Zurechnungsfähigkeit als Strafmilderungs- 
grund anzusehen ist, dafs aber kein Anlafs besteht, fiir die 
Altersschwäche gesondert vorzugehen. Erachtet man es als 
notwendig, den Fall besonders zu berücksichtigen, wenn die 
Verminderung der Zurechnungsfahigkeit der Altersschwäche 
zuzuschreiberf ist, so mufs man dafür, meines Erachtens, 
schwerwiegende Gründe in daß Feld fuhren — und diese ver- 
misse ich. Wenn man gesetzgeberisch vorgehen will, ist es 
immer gut, wenn man Zahlen zu Gebote hat, diese Zahlen 
auch zu benutzen. Eine einschlägige psychiatrische Statistik 
ist mir nicht bekannt geworden, aber die Kriminalstatistik des 
Deutschen Reichs steht zu Gebote, und ich habe mir aus 
diesem vorzüglichen Werk, und zwar aus dem Jahre 1895, 
einige Daten ausgewählt und werde mir erlauben, diese anzu- 
führen. Das Jahr 1895 habe ich deshalb gewählt, weil damals 
bei uns in Deutschland die letzte Volkszählung stattgefunden 
hat und ich daher in der Lage war, die Kriminalitätsziffem 
zu den Bevölkerungsziffern in Beziehung zu setzen. 

Ich berücksichtige, meine Herren, nur die männliche Ver- 
brecherwelt. Von sämtlichen männlichen Verbrechern standen 
1,92 pCt. im Alter zwischen 60 und 70 Jahren und 0,40 pCL 
im Alter von über 70 Jahren. Von sämtlichen männlichen 
Verbrechern waren 62, i pCt. ohne Vorstrafe, also zum ersten- 
mal bestraft; von den im Alter zwischen 60 und 70 Jahren 
stehenden waren 61,5 pCt., von den im Alter von über 70 
Jahren stehenden aber 73,2 pCt. ohne Vorstrafe. Von der 
ganzen Bevölkerung wurden 1,48 pCt. verurteilt, von der 
ganzen Bevölkerung zwischen 60 und 70 Jahren aber nur 
0,609 pCt. und von der ganzen Bevölkerung von über 70 
Jahren gar nur 0,23 pCt. Da haben sie also die Zahlen! 
(Zwischenruf: Aber wenn wir sie in Druck bekommen hätten, 
wäre es viel besser gewesen I Heiterkeit.) Als ich die Auf- 
forderung bekam, das gedruckte Gutachten zu erstatten, wurden 
mir leider nur 14 Tage zur Verfügung gestellt, und in dieser Zeit 
war es nicht möglich, das statistische Material zu verarbeiten. 



Digitized by VjOOQ IC 



38i 

Aus diesen Zahlen läfst sich allerdings nur ein negativer 
Schlufs ziehen. Wir sehen aus diesen Zahlen, dafs im Alter 
das Verbrechen ganz wesentlich prozentual abnimmt, ganz 
wesentlich prozentual zurückgeht; wir müssen also daraus den 
Schlufs ziehen, dafs keine besondere Veranlassung, kein be- 
sonderer Grund vorliegt, welcher im Greisenalter das Verbrechen 
erzeugt; wir müssen im Gegenteil annehmen, dafs der Antrieb 
und überhaupt die das Verbrechen erzeugenden Umstände sich 
verringern bezw. vermindern. Also aus den allgemeinen Ziffern 
der Kriminalität läfst sich nichts für die Berechtigung der 
Forderung einer besonderen Rücksichtnahme auf die Alters- 
schwäche als Verbrechenserzeugerin gewinnen. — Man operiert 
aber hier auch, meine Herren, mit gewissen Einzeldelikten, be- 
sonders mit den Sittlichkeitsdelikten. Es ist allerdings auf- 
fallend, dafs bei diesen der Prozentsatz lange nicht in dem 
Grade mit dem zunehmenden Alter zurückgeht, wie bei den 
andern Verbrechen. Aber, meine Herren, mufs man denn das 
unbedingt auf Kosten der Abnahme der Geisteskräfte setzen? 
Ich möchte einen ganz andern Standpunkt vertreten: Der ge- 
schlechtliche Trieb ist der stärkste Naturtrieb. Wenn nun mit 
dem Alter eine gewisse Unmöglichkeit eintritt, auf natürlichem 
Wege den Trieb zu befriedigen, so ist diese Unmöglichkeit 
genug, um zu erklären, warum die Delikte vorkommen, wir 
bedürfen dazu nicht der Annahme der Geistesschwäche. — Es 
fehlt eben dann die moralische Widerstandskraft. Was will 
aber die Strafe schliefslich anders, als dem durch den Mangel 
der moralischen Festigkeit verursachten verbrecherischen Er- 
folge begegnen? Warum sollen wir aber einen Unterschied da- 
zwischen machen, ob diese moralische Widerstandskraft bei 
einem Greise oder bei einem andern fehlt? 

Nun kommt aber eine Thatsache in Betracht, aus der man 
vielleicht einen Einwurf herleiten könnte. Wie sie aus den 
Zahlen gesehen haben, ist es auffallend, dafs bei den Ver- 
brechern über 70 Jahren die Rückfallsziffem zurückgehen, und 
zwar in einem Grade, dafs sie um 11 pCt. die Durchschnitts- 
ziffem aller Verbrecher ohne Vorstrafen übersteigen. Aber, 
meine Herren, es wäre doch wohl unzulässig, deshalb zu be- 
haupten, dafs die Altersschwäche daran schuld sei, warum so 
viele Leute erst nach 70 Jahren strafbare Handlungen verüben. 
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Für eine solche Annahme fehlt jeder Anhalt Ich möchte viel- 
mehr einen natürlichen einfachen Grund hierfür suchen und 
glaube ihn zu finden in der durch die infolge des höheren 
Alters verminderte Arbeitskraft sich steigernden Not und Armut. 
Also auch aus den Rückfallsziffem läfst sich, meines Erachtens, 
ein Schlufs auf die besondere strafrechtliche Berücksichtigung 
der Altersschwäche nicht ziehen. 

Es ist in allerletzter Zeit — ich weifs nicht, ob das den 
Herren bekannt ist — in der Psychiatrischen Wochenschnft 
vom Oberarzt Dr. Bresler eine kurze Betrachtung erschienen, 
worin es heifst: «Es wäre recht interessant, zu erfahren, bei 
wie vielen von den im Alter über 70 Jahre zum ersten Male 
Bestraften und nach wie langer Zeit der greifbare Altersblöd- 
sinn sich einstellt.» Dr. Bresler ist der Ansicht, dafs das 
Ergebnis ein solches sein wird, dafs man gesetzgeberisch wird 
vorgehen müssen, um die Bestrafung im Greisenalter stehender 
Verbrecher zu mildern. Dieser Psychiater erklärt uns: «Es 
wäre interessant, . . . .» Das ist auch ein Beweis dafür, dafs 
er die Verursachung der Verbrechen durch Altersschwäche 
als sicher nicht hinstellen kann. Es ist femer ein Beweis 
dafür, dafs wenn in dieser Frage gesetzgeberisch vorgegangen 
werden soll, die Psychiater mit greifbaren Resultaten voran- 
gehen sollen; sie müssen nachweisen, dafs gerade die Alters- 
schwäche der Grund sei, warum die Zahl der erstmaligen 
Verbrechen im Alter so stark zunimmt, und dafs gerade die 
Altersschwäche zu den Verbrechen mehr beitrage, als die 
Geistesschwäche im allgemeinen. Wie gesagt, wir müssen hier 
den Herren Psychiatern folgen; sie müssen uns vorangehen. 

M. H., ich komme zum Schlufs, d. h. ich kehre zu dem 
zurück, was ich auch früher schon als meinen Standpunkt 
präzisiert habe, dafs man die Altersschwäche nicht trennen 
kann von der Geistesschwäche im allgemeinen; und ich möchte 
nebenbei bemerken, dafs es auch nicht politisch wäre, sie zu 
trennen. Unsre Bestrebungen sind darauf zu richten, dafs die 
Geistesschwäche und die infolge derselben verminderte Zu- 
rechnungsfahigkeit in den Strafgesetzbüchern überall Eingang 
findet als Strafmilderungsgrund, und solange nicht nachgewiesen 
ist, dafs die Altersschwäche eine besondere Stellung bei Er- 
zeugung des Verbrechens gegenüber der Geistesschwäche im 
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allgemeinen einnimmt, so lange haben wir, meines Erachtens, 
keine Veranlassung, für sie ein besonderes gesetzgeberisches 
Vorgehen zu verlangen. 

Meine zweite These lautet also: «Die Frage der milderen 
Bestrafung des Altersschwachen ist zugleich mit der Frage 
der milderen Bestrafung des Geistesschwachen überhaupt zu 
lösen.» Dazu möchte ich nun noch folgendes bemerken: Die 
vermindert Zurechnungsfähigen, die, wenn ich mich so aus- 
drücken darf, Halbnarren, sind in der Regel gefahrlicher, wie 
die völlig geisteskranken Verbrecher, schon deshalb, weil ihr 
Zustand auch regelmäfsig nicht veränderbar ist. Sie unschädlich 
zu machen, mufs also das Ziel sein. Da wir aber dieses Ziel 
durch die Strafe nicht erreichen können, weil wir diesen Ver- 
brechern ja die That nicht voll anrechnen können, so müssen 
wir für Internierungsanstalten Sorge tragen, in die wir diese 
Verbrecher nach verbüfster Strafe unterbringen und so un- 
schädlich machen. 

M. H. I Ich komme nun nur noch mit ganz kurzen Worten 
auf die Kehrseite der Medaille zu sprechen, ob es nämlich not- 
wendig erscheint, wenn gegen einen im Greisenalter stehenden 
Menschen ein Verbrechen begangen wird, dies dem Thäter 
als einen besonderen Strafschärfungsgrund anzurechnen. Meine 
Herren 1 Ich glaube, in dieser Frage soll man gesetzgeberisch 
nicht vorgehen. Unsre Strafrahmen gestatten ja dem Richter, 
die besondere Roheit, die Verletzung jener Ehrfurcht, welche 
man dem Alter schuldig ist, zu berücksichtigen, und die Sache 
scheint mir nicht geeignet, sie einer besonderen gesetzgebe- 
rischen Regelung zu unterziehen. 

Ich möchte deshalb noch eine dritte These vorschlagen: 
«Als Strafschärfungsgrund ist der Umstand, dafs der Verletzte 
im Greisenalter steht, nicht aufzunehmen.» 

Dr. Aschrott: Ich möchte mir die Frage erlauben, ob 
der Herr Berichterstatter in der Lage wäre, Details über die 
Sittlichkeitsdelikte mitzuteilen; er sagte blofs, es sei hier ein 
weniger starker Rückgang wahrzunehmen, als bei der allge- 
allgemeinen Kriminalität, ohne auch die Ziffern mitzuteilen. 

Dr. Feisenberger: Ich weifs nicht, ob ich die Ziffern bei 
mir habe. (Sucht in seinen Schriften.) Nein, ich bedaure, die 
Ziffern nicht hier zu haben. 
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M. le Dr. Ferdinand Baumgarten, avocat (Budapest): 
Messieurs, vous venez d*entendre les rapports documentés sur 
notre 3-me question et permettez -moi de vous dire mon opi- 
nion d'autant plus que je ne puis accepter entièrement toutes 
les résolutions proposées. 

Je crois que la question qui nous est posée permet deux 
différentes solutions, selon que nous considérons la criminalité 
dans sa relation avec l'individu ou dans son rapport à la 
Société entière. 

La criminologie elle - même se divise en deux branches: 
la criminologie biologique d'une part et la criminologie sociale 
d'autre part, la première ayant pour objet l'individu et la se- 
conde la Société. 

De même, la criminalité peut être considérée de ces deux 
points de vue, c'est à dire du principe de l'individualité et du 
principe de la Société. • 

Si nous voulons donc résoudre la question au point de 
vue de la sociologie criminelle, nous ne le pourrons faire qu'en 
recourant aux dates statistiques qui donneront la réponse sur 
les questions essentielles suivantes : «Quels crimes et délits sont 
commis dans la majorité des cas par les vieillards et quels 
sont les moyens que la vieillesse choisit en préférence dans 
ses actions criminelles?» 

Je regrette vivement que toute la matière statistique ne soit 
pas à la disposition du Congrès d'autant plus que le rapport 
de M. Nicola d on i contient des déductions très intéressantes, 
dans lesquelles se basant sur les recherches des sciences natu- 
relles il analyse les penchants de la vieillesse à la criminalité. 

Je crois. Messieurs, que ces déductions ne pourront être 
éprouvées et utilisées entièrement qu'en comparaison avec les 
résultats de la statistique internationale, et je pense qu'un 
congrès prochain pourrait résoudre cette partie de la question, 
si les dates statistiques seront collectionnées entièrement. 

Ce qui concerne l'influence de la vieillesse sur la crimi- 
nalité de l'individu ou plus précisément d'un individu donné: 
la réponse sur cette question doit être négative. 

Dans les cas de la démence senile, l'imputation du crime 
est exclu non par la sénilité mais par la démence. 
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Je suis donc parfaitement d'accord avec M. Nicoladoni 
qui résout la question de l'imputabilité en indiquant les para- 
graphes respectifs du Code pénal avec l'aide desquels le juge 
doit constater la criminalité du vieillard également que de 
chaque autre individu criminel. 

Au contraire, je ne puis partager Toppinion de M. Nico- 
ladoni que le § 93 du Code pénal hongrois considère la 
vieillesse comme circonstance atténuante. 

La traduction du § 93 du Code pénal hongrois est la sui- 
vante: «Au lieu de la réclusion de temps fixé c'est le cachot 
qui doit être appliqué: si à cause de la vieillesse ou de la 
faiblesse corporelle du criminel la réclusion se montrerait trop 
grave. 

Dans ce cas, la durée de la punition du cachot peut être 
élevée au maximum de la réclusion.» 

Je répète que je ne puis suivre M. Nicoladoni dans son 
interprétation de ce § d'autant plus que les motifs ministériels 
eux-mêmes s'opposent à cette interprétation. Selon ceux là, 
l'intention du législateur dans le § 93 est un principe très 
simple mais très essentiel, qui doit former la base de tous les 
systèmes pénitentiaires: c'est l'individualisation de la punition. 

Pour le vieillard, la peine du cachot à les mêmes effets 
en somme de souffrances corporelles et morales que la disci- 
pline plus sévère de la réclusion pour les autres individus 
criminels. 

Je suis donc de cet avis que le § 93 du Code pénal 
hongrois ne doit pas être considéré comme circonstance atté- 
nuante qui a influence sur la criminalité, mais simplement 
comme concernant l'exécution de la peine, qui se conforme 
à la nature de l'individu criminel. 

Ce qui concerne la 3-me thèse de M. Nicoladoni, qui 
propose d'isoler les vieillards en cas de manque de discerne- 
ment dans des asyles, je ne la pourrais trouver justifiée qu'alors, 
quand cette règle: «l'isolation des malfaiteurs non-responsables» 
sera adoptée généralement. 

Permettez -moi enfin quelques mots sur la proposition de 
M. F eisen berger qui veut résoudre la question de l'influence 
de la vieillesse, quand elle forme l'objet du délit. Si je l'ai 
bien compris, il demande, si au cas qu'un délit est commis 
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contre un vieillard, cette circonstance doit être considérée comme 
aggravante ou non. 

L*idée qui est au fond de cette distinction — le manque 
de respect dû à la personne offensée — forme aussi le fondement 
de plusieurs institutions des Codes pénaux, par exemple dans 
les cas où la loi punit plus sévèrement Thomicide ou la lésion 
corporelle contre l'ascendant du criminel. 

En général, je trouve superflu d'énoncer la vieillesse de 
la personne offensée comme situation aggravante spéciale 
d'autant plus que le minimum et le maximum de la punition 
de même que les circonstances aggravantes en général donnent 
une latitude assez grande au juge pour qu'il puisse prendre 
en considération le manque de respect dans les cas exception- 
nelles qui exigeront cette distinction. Je crois donc superflu 
de poser la question de M. Feisenberg, qui ne permettrait 
du reste qu'une réponse négative. 

En résumant mon opinion, je soutiens que la vieillesse 
en soi-même n'a aucune influence sur la criminalité d'un indi- 
vidu donné, mais que la vieillesse doit être considérée dans 
l'exécution de la punition. (Applaudissements.) 

Oberarzt Privatdozent Dr. Jakob Salgö (Budapest): M. H.! 
Gestatten Sie mir, als Arzt zur Frage zu sprechen. In der 
Frage, die wir vor uns haben, berühren sich ja juristische und 
medizinische Gesichtspunkte, und indem die Vereinigung die 
Frage des Einflusses des Greisenalters auf die Kriminalität 
aufgeworfen hat, hat sie es gewifs nicht gethan wegen der 
blofsen Koinzidenz einer gewissen Zahl von Verbrechen mit 
dem Greisenalter, sondern der Geist, der die Vereinigung be- 
herrscht und dazu geführt hat, dafs nebst der juristischen auch 
naturwissenschaftliche Gesichtspunkte berücksichtigt werden, 
sucht festzustellen, ob hinter der Koinzidenz gewisser Straffalle 
mit dem Greisenalter nicht irgend eine Gesetzmäfsigkeit mit 
Recht vermutet und nachgewiesen werden kann. 

Bei der Frage nun, ob das Greisenalter einen Einflufs auf 
die Kriminalität hat oder nicht, wird es sich vielleicht als not- 
wendig erweisen, auf ein verwandtes Gebiet hinüberzugehen, 
auf das Gebiet meines speziellen Interesses. 

Wenn wir eine grofse Reihe von Geisteskrankheiten be- 
trachten, so fallen uns in der Zahlenkurve der Geisteskranken 



Digitized by VjOOQ IC 



387 

drei steile Gipfel auf. Die erste steile Erhebung ist im jugend- 
lichen Alter und variiert zwischen 14-24 Jahren; das ist die 
Zeit der Hereditarier und der Pubertät. Die zweite steile 
Erhebung ist die Erkrankung des rüstigen Gehirnes durch 
Surmenage, durch mifsbräuchliche Verwendung des Gehirnes. 
Das ist das Alter der Paralyse. Die dritte steile Erhebung 
zeigt die Kurve der Geisteskrankheiten nach dem sechzigsten 
Jahre. Da erfolgt ein neuerliches Ansteigen, eine Vermehrung 
der Geisteskrankheitsfalle. Das ist die Zeit des Rückbil- 
dungsprozesses, meine Herren. Selbstverständlich ist hinter 
dieser dreifachen Erhebung nicht ein Zufall zu suchen, son- 
dern sie sind gewifs ein Ausdruck irgend eines hinter ihnen 
verborgenen naturwissenschaftlichen Gesetzes. Gewifs beob- 
achten wir immer die gleichen Erhebungen im gleichen Alter, 
weil hinter ihnen gleiche ursächliche Momente zu suchen sind. 
Die psychischen Erkrankungen des Seniums, meine Herren, 
sind in ihrem Verlaufe und in ihrer Erscheinung wohl sehr 
verschieden, aber sie haben doch einen gemeinsamen Zug, 
welcher der senilen Involution als Grundzustand entspricht, 
nämlich: der senilen Involution in Somaticis entspricht natur- 
gemäfs in Psychicis ebenfalls ein Verfall, eine Verarmung des 
geistigen Lebens. Wir sehen daher selbst bei der günstigsten 
Verlaufsform der senilen Geistesstörung, der sogenannten se- 
nilen Melancholie, welche in einer gewissen Reihe von Fällen 
auch in Heilung übergehen kann, als vornehmstes Symptom 
die Einengung des Bewufstseins, die Verarmung des Vor- 
stellungsinhaltes, welche beide ihren symptomatologischen 
Ausdruck finden in einer tiefen Depression, welche bis zu 
hochgradiger Anxiosität ansteigen kann. Die andern senilen 
Geistesstörungen zeigen den psychischen Verfall, die Symptome 
der Abnahme der geistigen Kräfte selbstverständlich in viel 
gröfserm Mafse, als diese sogenannte akute und heilbare Form. 
Die Frage, die vorliegt, interessiert die Versammlung gewifs 
nicht von dem Standpunkte der verschiedenen senilen Geistes- 
störungen, denn es wurde ja ganz richtig bemerkt, dafs, in- 
sofern eine senile ausgesprochene Geistesstörung vorliegt, fiir 
diese eine besondre legislatorische Verfügung ganz überflüssig 
ist, weil diese ja Platz findet in den bisherigen bestehenden 
Verfügungen. Um was es sich aber handelt, das werden jene 
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Zustände sein, die nicht eigentliche Geisteskrankheiten sind, 
und bezüglich dieses Punktes möchte ich die Herren auf fol- 
gendes aufmerksam machen: es kommen dem Senium, dem 
senilen Prozesse, abgesehen von den ausgesprochenen Psy- 
chosen noch einige andre psychische Merkmale zu, Merkmale, 
die gerade in forensischen Fällen von besondrer Wichtigkeit 
sind, denn Sie dürfen ja nicht vergessen, dafs das Senium als 
ein organischer Prozefs ja nicht plötzlich hervortritt; er ent- 
wickelt sich nicht von heute auf morgen. Der senile Prozefs 
ist der Natur nach ein chronischer und hält mit dem Leben 
gleichen Schritt. Wie sich das nun auf körperlichem Gebiete 
in somatischen Erscheinungen zeigt, ganz so wird es sich auch 
auf psychischem, auf intellektuellem Gebiete zeigen. Nament- 
lich auf psychischem, auf intellektuellem Gebiete werden die 
senilen Veränderungen nur mit einem allmählichen Ansteigen 
beginnen und mit Erscheinungen, die im Anfang kaum be- 
merkbar sind. Die Erinnerungsbilder werden blässer; die Er- 
innerungskreise scheinen mit kürzeren Radien gezogen, die 
Kreise verengt. Vor allem werden die überall weit verbreiteten 
Verzweigungen des psychischen Lebens, jene Triebe des gei- 
stigen Lebens, welche die Persönlichkeit vergröfsem, sie bis 
zum Altruismus erweitern, diese werden in erster Linie ver- 
kümmern. Ich will ja nicht behaupten, dafs die Erfahrungen 
des Lebens zum Egoismus fuhren; aber das Senium zeitigt 
gewifs den Egoismus. Das Alter hat keine Ideale; es neigt 
infolge seines natürlichen Prozesses der organischen Vorgänge 
zur Reduktion der Interessen, zur Reduktion des psychischen 
Betriebes, möchte ich sagen, zur Einkehr in sich selbst, zur 
Beschaulichkeit, in weiterm Verlaufe zur Selbstbeschaulichkeit 
und zur stärkeren Betonung der eigenen Person. Und es liegt 
nun in der Natur der Sache, dafs in dem Mafse, als ein weit- 
schauender Blick, weit ausgreifende Bestrebungen, grofi-e, 
weite Interessenkreise abnehmen, auch die altruistischen Em- 
pfindungen in demselben Mafse abnehmen, in demselben Mafse 
Einbufse erleiden. Allmählich tritt die senil reduzierte Persönlich- 
keit in den Mittelpunkt aller Interessen der Greise. Nach einem 
geistreichen Worte Meynerts ist aber nichts ein stärkerer Be- 
weis für beginnende oder bestehende geistige Schwäche, als das 
Fehlen von altruistischen Vorstellungen und Empfindungen. 
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Aus derselben Quelle, aus welcher sich notgedrungen 
infolge der bestehenden organischen Veränderungen die Inter- 
essenkreise des alternden Menschen verringern, aus denselben 
Gründen entwickeln sich gewisse Merkmale psychischer, wenn 
auch nicht eben vielleicht krankhafter Natur, immerhin aber 
abnormer Natur. Hier haben Sie etwas, was schon erwähnt 
wurde: einen Zug von Gereiztheit, der den Greis beherrscht, 
der Eifersucht auf seine eignen Bedürfnisse und Empfindungen, 
mit welcher er den geringsten Eingriff in seine Persönlichkeit 
sofort in schärfster Weise in Ausdrücken heftigen Zornes 
zurückweist. Es ist Ihnen ja bekannt die Morosität, die stän- 
dige krankhaft gereizte Stimmung des Alters, und, als mit ein 
Ausflufs dieser krankbaren Reizbarkeit, die Rechthaberei, die 
ja ganz allgemein als senile Züge der geistigen Individualität 
der Greise angesehen werden. 

Aus einer andern Eigenschaft, aus der verminderten Er- 
werbsfahigkeit des Greises, zusammen mit der Abnahme an- 
drer Kräfte, entwickelt sich der so häufige Geiz und mit die- 
sem die Besorgnis des Verlustes seines Vermögens, seiner 
Existenzfahigkeit. In der That bemerken Sie bei der typischen 
senilen Melancholie in ganz ausgesprochener Weise die Ver- 
armungsidee, die sonst bei keiner Form psychischer Krankheit 
zu finden ist. Mifstrauen, ängstliche Besorgnis um die eigene 
Person, reizbares Vorgehen gegen die nächste Umgebung, 
Lieblosigkeit, Rücksichtslosigkeit gegen jene, die ihm am 
nächsten standen und die ihm die liebsten waren: alles dieses 
fliefst aus der abnormen, wenn auch noch nicht entschieden 
pathologischen ängstlichen Stimmung des Greises. Infolge 
dieser allmählichen Abnahme der geistigen Kräfte, welche 
noch lange keine Geistesschwäche sein mufs, stellt sich die 
leichte Beeinflufsbarkeit ein. Jene, welche dem kleinen Inter- 
cssenkreise des Greises schmeicheln, sich näher an ihn heran- 
drängen, werden gewifs mehr Einflufs auf ihn ausüben, als 
jene, welche sich zu seinem individuellen Geschmack, zu seinen 
Anschauungen in Gegensatz setzen. 

Aus demselben Grunde und immer aus der mehrfach her- 
vorgehobenen Abnahme der altruistischen Empfindungen und 
Vorstellungen, und immer aus dem Streben, seine persönlichen 
Bedürfnisse in der raschesten und eklatantesten Weise zu be- 
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friedigen, entspringen auch die so häufigen sexuellen Perversi- 
täten des Seniums. 

Es wurde nun die Frage aufgeworfen: «Soll dem Alter, 
als solchem eine besondre Stellung im Strafrechte zugewiesen 
werden oder nicht?» 

Selbstverständlich kann ich — wie auch aus dem bisher 
Gesagten hervorgeht — , nur von ärztlicher Seite zur Sache 
sprechen. So gestellt: «Soll dem Alter eine Sonderstellung zu- 
gewiesen werden?» kann allerdings die Frage nicht werden. 
Die Frage mufs vielmehr so lauten: «Soll den Erscheinungen 
des Alters eine besondre Aufmerksamkeit zugewendet werden 
oder nicht?» Wenn die Frage so lautet, dann mufs sie un- 
bedingt bejaht werden. Nicht dem Alter als solchem gilt also 
diese Aufmerksamkeit; denn wenn ein Greis im vollen Besitze 
seiner geistigen Kräfte eine kriminelle Handlung begeht, so 
ist es nicht der Greis, der die Handlung begangen hat, son- 
dern der Mensch im Besitze seiner vollen Kräfte. Eine Sonder- 
stellung wird aber zu gewähren sein bei Menschen in vor- 
gerücktem Alter, wenn sich bei ihnen die ebenerwähnten 
abnormen oder krankhaften Züge nachweisen lassen. 

Denn vergessen wir nicht, meine Herren, die Entschei- 
dung in Fragen von ausgesprochenen Geisteskrankheiten ist 
nicht immer eine leichte. Schwierig wird die Entscheidung, 
wenn es sich um einen zweifelhaften Geisteszustand handelt, 
und solche gibt es bedeutend mehr, als sich die Mediziner — 
und die Juristen träumen lassen. 

Ich glaube nun, wenn wir zugestehen — was ja zuge- 
standen werden mufs — , dafs die Entwicklung des Greisen- 
alters mit seinen Schwächen und mit den organisch bedingten 
psychischen Einschränkungen seines Empfindungs- und Vor- 
stellungskreises verbunden ist, wenn weiter zugestanden wer- 
den mufs, dafs die Einschränkung der psychischen Persönlich- 
keit nur langsam und allmählich sich entwickelt, dann mufs 
auch zugestanden werden, dafs den senilen Zügen des Geistes- 
lebens eine erhöhte Aufmerksamkeit von Seiten des Strafgesetzes 
zugewendet werden mufs. 

Erlauben Sie, dafs ich meinen Standpunkt in wenigen 
Sätzen auch französisch formuliere. 
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En terminant ces quelques observations, je voudrais, avec 
votre permission, les résumer dans les conclusions suivantes: 

«La vieillesse, comme procédé organique, s'attachant aux 
éléments cérébraux comme aux organes en général, tout en 
faisant abstraction des aliénations proprement dites, produit 
des altérations plus ou moins sérieuses et profondes des facul- 
tés psychiques et de la personnalité entière. Le caractère de 
ces altérations consiste dans Taffaiblissement des sentiments 
de mutualité et dans Taccentuation exagérée de Tégoïsme, 
dans le sens pas encore psychiatrique. Ces altérations de la 
personnalité marquent assez bien la détérioration, la décadence 
des facultés psychiques, sans que les formes des fonctions 
cérébrales montrent un trouble remarquable. Cette décadence 
intellectuelle ne se manifestera pas dans des laps de la mé- 
moire frappants, mais dans un état oublieux continuel qui 
aura pour effet des actes d'inconvenance et déplacés, et ce 
sera encore à cause de Tégoïsme senile que les actes seront 
assez souvent antisociaux, parce qu'ils n'auront pour but que 
l'apaisement des sensations momentanées, soit des sensations 
de colère, d'avarice, des sensations sexuelles, etc., et qui se- 
ront toujours exécutés sans un correctif quelconque, parce que 
les associations qui mènent à l'altruisme, étant dans l'état de 
dépérissement progressif, n'entrent pas en fonction. Il faudra, 
pour cela, s'occuper aussi des altérations mentionnées en cas 
de délits des vieillards, pour apprécier justement toute l'influ- 
ence, toute l'importance de la vieillesse sur la criminalité.» 
(Applaudissements.) 

Kgl. Physikus Dr. med. Leppmann (Berlin): Meine sehr 
geehrten Herren Anwesenden! Herr Kollege Salgö hat Ihnen 
in geistvoller Weise theoretisch ausgeführt, was Herr Dr. 
Nicoladoni uns Psychiatern überliefs, dafs nämlich diejenigen 
feineren Störungen, welche uns annehmen lassen, dafs die 
Greise nicht die volle Summe derjenigen Handlungsfreiheit 
haben, die wir ihnen gegenwärtig in unsem Gesetzen künst- 
lich imputieren, nur die Vorstadien des eigentlichen Alters- 
blödsinns sind. Jetzt möchte ich von rein praktischem Stand- 
punkte Ihnen die Fragen beantworten, welche der Herr 
Assessor Feisenberger gestellt hat, indem er sagte, er sehe 
gar nicht den Grund ein, warum für das Greisenalter ganz 
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besondre gesetzgeberische Verfögungen getroffen werden sollen; 
es sei gar nicht praktisch erwiesen, dafs bei alten Leuten, die 
ihr Lebtag lang ehrbar gelebt haben, unter denselben Lebens- 
umständen mehr Verbrechen vorkommen, als bei Volljährigen, 
und es sei erst recht nicht bewiesen, dafs Verbrechen vor- 
kommen wegen ganz feiner Geistesmängel, die den Geist nicht 
völlig tangiren, aber doch einen gewissen Mangel der Wider- 
standsfähigkeit verursachen. 

Dabei möchte ich mich zunächst gegen die Auffassung 
des Herrn Assessors Feisenberger über die Statistik wenden, 
obgleich mir diese ein fremdes Gebiet ist. Es ist doch auf- 
fallend, dafs unter den Bestraften, die über siebzig Jahre alt 
sind, 73 pCt. sich befinden, die vorher nicht bestraft wurden. 
Er sagt ja freilich, es sei die körperliche Not, die dieses ver- 
ursache; die Leute seien nicht mehr arbeitsfähig. Nun, meine 
Herren, ich glaube, schon dies eine wäre Grund genug für 
unsere Vereinigung, um einzuschreiten, wenn wir der Über- 
zeugung sind, dafs das Greisenalter im allgemeinen die Körper- 
kräfte so heruntersetzt, dafs die alten Leute im Kampfe um 
das Dasein absolut nicht Schritt halten können; wenn das ja 
der Fall wäre, so müfste es besondere Verfügungen im Straf- 
gesetze für Greise geben. Denn man kann doch nicht ver- 
langen, dafs einer mit einem Bein im sozialen Kampfe ebenso 
mitlaufen kann, wie einer mit zwei richtigen Beinen. Das ist 
das eine. Dann aber müssen wir bedenken, dafs, je mehr man 
ringt im Erwerbsleben, um vorwärts zu kommen, man desto 
eher an die staatliche Rechtsordnung anstofsen wird. Infolge- 
dessen mufs es ja auffallig sein, dafs gerade bei den Alters- 
klassen, von denen ein Teil sich in diesem Kampfe ums Da- 
sein zur Ruhe gesetzt hat, doch so viele Verstöfse gegen die 
staatliche Ordnung vorkommen. Jedenfalls finde ich diese 
Thatsachen auffallig. 

Nun will ich aber auf das praktische Gebiet übergehen. 
Aufser der Statistik gibt es ja auch die individuelle Beobach- 
tung; und fragen wir die Spezialärzte der gröfsem Städte, näm- 
lich die, welche sich mit der Untersuchung des Geisteszustandes 
von Menschen berufsmäfsig beschäftigen, ob ihnen nicht in grofser 
Anzahl Fälle vorgekommen sind, wo bei einzelnen auffälligen 
Handlungen von Greisen Anfänge der Geistesschwäche vorhanden 
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waren, aber so klein und unscheinbar, dafs man sie mehr ahnen 
als beweisen konnte. Ja, meine Herren, solche Fälle kommen 
in Fülle vor, so dafs man immer und immer wieder sagen 
mufs: «Dagegen mufs etwas geschehen.» Leider wird immer 
nur auf das unglückselige Sittlichkeitsverbrechen exemplifiziert 
und eventuell noch auf plötzliche Gewaltthaten. 

Bleiben wir zunächst bei den ersteren: Wenn ein Mensch, 
der sein ganzes Leben lang in geschlechtlicher Beziehung ehrbar 
gelebt hat, der bis zu seinen alten Tagen eine Fülle geistiger 
und Herzensmoral aufgespeichert hat, in dem Lebensalter von 
65 — 70 Jahren dabei ertappt wird, dafs er geschlechtliche Be- 
ziehungen zu Kindern unterhält, so mufs man sich doch wohl 
sagen: «In diesem geistigen Organismus mufs eine Schraube 
locker geworden sein, er mufs einem impetus nachgegeben 
haben, der früher nicht vorhanden war; die Erregung der ge- 
schlechtlichen Gefühle mufs in pathologischer Weise erfolgt 
sein.» 

Ebenso ist es aber bei den rein aus Eigennutz begangenen 
Verbrechen, bei denen, welche mit kaltem Blute ausgeführt 
werden. Da kommen häufig Dinge vor, wo man sagen mufs: 
«Da ist das Alter daran schuld.» Ein Krebsschaden bei uns 
sind z. B. die Diebstähle in den grofsen Kaufhäusern. Aus- 
gelegte Waren reizen die Leute, und es können dem manch- 
mal Damen, ich will nicht sagen, der besten Gesellschaft, aber 
der Mittelstände, nicht widerstehen und kommen in Unter- 
suchung, werden vom Gerichte bestraft. Neben diesen schwa- 
chen Charakteren werden krankhaft Veranlagte angezeigt, und 
darunter figuriert auch der Greis. 

Gestatten Sie mir, Ihnen einzelne Fälle vorzuführen. (Hört!) 
Ein Hausbesitzer, moralisch unbescholten, 79 Jalire alt, kauft 
sich irgendwo eine Kleinigkeit und nimmt eine Flasche Rum 
mit. Ich hatte den Fall zu prüfen. Der Mann war nicht blöd- 
sinnig, und wenn man sich mit ihm — wie ich es gethan 
— unterhielt, erinnerte er sich des Vorfalls. Man konnte 
nachweisen, dafs er nie habsüchtig war, ja er trank gar keine 
Liqueure. Er sagte in kindlicher Weise: «Ich weifs nicht, wie 
mir das passieren konnte.» Da mufste ich mir sagen — man 
kann ja nie in die Herzen der Betreffenden sehen, aber 79 Jahre 
ehrbar und die motivarme That — : «Das war beginnende senile 
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Schwäche.» Der Mann hat wie ein Kind gehandelt, er sah 
die Flasche Rum mit der goldenen Etikette, es fehlte ihm 
die geistige Konzentration, um die Folgen seiner That er- 
messen zu können, er reflektierte wie ein Kind: «Das ist mein; 
es sieht es niemand, wenn du es nimmst I» und nahm die 
Flasche mit. 

Ein zweites Beispiel: Wir haben bekanntlich in Deutsch- 
land ein Strafgesetz gegen die Kuppelei. Wenn Sie sich — 
abgesehen von den professionsmäfsigen Kupplern — diejenigen 
Hauswirte ansehen, die aus Eigennutz an Prostituierte die Woh- 
nungen vermieten, so werden sie auch darunter alte Leute 
sehen, die in ihrem ganzen Leben ehrbar waren und nicht etwa 
unentdeckt innerlich moralisch defekt waren. Diese lassen sich 
oft wegen der paar Pfennige mehr, welche die von ihnen an eine 
Prostituierte abgegebene Wohnung bringt, zu Schmach und 
Schande verleiten. Ich habe einen solchen Fall gehabt. Der 
Mann war 83 Jahre. Ich hatte ihn untersucht. Er hatte ein 
absolut ehrbares Vorleben, war ein reicher Mann; seine Söhne 
waren Offiziere. Die Sache war direkt auffällig. Der Mann war 
nicht augenfällig schwachsinnig; seine einzige Entschuldigung 
vor Gericht war aber die: man vermiete die Wohnungen ohnehin 
so schlecht, und auf diese Weise verdiene man doch mehr. 
Nun, da mufste ich mir wieder sagen: «Das ist wieder ein Zei- 
chen seniler Schwäche und wieder ein Fall, welcher zur Vor- 
sicht mahnt.» 

Ein ganz bestimmter Verbrechertypus sind Greise als 
Querulanten, Meineidige und Meineidfabrikanten. Gerade die 
Unfähigkeit, die äufsersten Konsequenzen einer komplizierten 
Rechtsangelegenheit zu überlegen, zusammen mit dem Mifs- 
trauen gegen die Umgebung, mit dem Eigensinn und Geiz 
fuhren zu solchen Verbrechen. Ich kenne den Fall eines Mühlen- 
besitzers vom Lande, der ehedem durchaus ehrbar war, einen 
Mann, dessen Aszendenz von einem Psychiater, der ihn unter- 
sucht hatte, ausgeforscht wurde, der ein ehrbares Vorleben hatte 
und in keiner Weise belastet war. Sein Sohn sollte Alimente 
für ein uneheliches Kind zahlen und wollte sie zahlen; allein 
der Vater sagte: «Du thust es nicht I» Der Vater verbot es ihm, 
die Vaterschaft zu gestehen, und verleitete ihn zu einem Mein- 
eid, und er wurde zu einer hohen Strafe verurteilt. Mein Kol- 
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lege konnte nur sagen: «Hier liegt geringe geistige Schwäche 
vor.» Der Mann wurde verurteilt, und kurze Zeit nach der 
Verurteilung war er ein ausgesprochener Altersblödsinniger, 
d. h. der Prozefs, welcher sich sonst langsam weiter hingezogen 
hätte, wurde durch den Beginn der Bestrafung beschleunigt. 

Ich resümiere also: Selbst, wenn wir die Sache statistisch 
nicht beweisen können, lehren uns eine Reihe einzelner That- 
sachen aus allen Kapiteln des verbrecherischen Handelns, dafs 
entschieden die ersten Anfange der Geistesschwäche, die man 
durch psychiatrische Untersuchung noch kaum entdecken 
kann, ein wesentlicher Faktor sind, um die Handlungsfähigkeit 
solcher Leute in Bezug auf den Rechtsbruch zu bestimmen, 
und dafs wir das berücksichtigen müssen. Wir haben in Berlin 
einen sehr anerkannten Psychiater, der, wenn er einen solchen 
Fall hat, das Gutachten Monate lang künstlich hinzieht und 
einmal ein Jahr lang hingezogen hat. Es handelte sich um 
einen Geistlichen, der in der Kirche mit kleinen Mädchen 
Unzucht getrieben hatte. Als die Behörden schliefslich in ihn 
drangen: «Jetzt mufst Du das Gutachten machen oder Strafe 
zahlen!», sagte er: «Ich habe den Fall beobachten müssen, ich 
konnte es früher nicht machen; jetzt aber kann ich mit Be- 
stimmtheit auf meinen Eid sagen: *Der Mann war unzurech- 
^lungsfahig.' Jetzt ist der beginnende Blödsinn, den ich anfangs 
nicht beweisen konnte, mir klar genug.» Und er hatte sich in 
der That nicht getäuscht. Der Mann verfiel kurze Zeit nach- 
her in greifbaren Altersblödsinn. 

Bis jetzt habe ich immer nur von den Personen ge- 
sprochen, denen ein gewisser Schutz durch das Gesetz ge- 
währt werden solle. Ich möchte aber auch darauf eingehen, 
wie dieser Schutz beschaffen sein soll. Darüber sind wir wohl 
einig, dafs es nicht derselbe Schutz sein wird, wie völlig 
Geisteskranken gegenüber; es handelte sich ja bei diesen 
Greisen nicht um den Ausschlufs der freien Willensbestimmung, 
sondern im wesentlichen um eine Minderung derselben, um 
einen Kampf zwischen Antrieb und Gegenerwägung, nur dafs 
hier der Antrieb die Gegenerwägung überragt, wie Nicola- 
don i dies ausgeführt hat. 

Als eine Mafsregel für Berücksichtigung dieser geminderten 
Zurechnungsfahigkeit möchte ich hier den Gedanken anregen: 
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Wäre es nicht am Platze, die bedingte Begnadigung oder die 
bedingte Strafentlassung hier zu statuieren? Denn, meine 
Herren, der Greis ist nicht nur darin übel daran, dafs er in- 
folge der senilen Schwäche der Neigung zu Verbrechen we- 
niger Widerstand leisten kann, nein, er ist auch übel daran 
dem Strafvollzug gegenüber. Die Schmach, die Schande der 
Einkerkerung wirkt viel stärker auf ihn, als auf einen rüstigen 
Mann, und zwar nicht nur auf sein körperliches, sondern auch 
auf sein seelisches Leben. Infolgedessen wird es notwendig 
sein, nicht nur die Strafe leichter zu gestalten, sondern auch 
vorläufig dieselbe unvollstreckt zu lassen oder mindestens zu 
verkürzen. Ich will in die Details der Frage nicht eintreten. 
Es wird, wenn die Gesetzgebung darauf eingeht, bei der Frage 
der bedingungsweisen Begnadigung zu erwägen sein, ob diese, 
bezw. die bedingungsweise Entlassung, nicht auch dem Greisen- 
alter in diesem Sinne zu teil werden soll. 

Dr. Aschrott: Geschieht schon! 

Dr. Leppmann: Freilich sagen die Herren — soweit ich 
die französischen Ausführungen verstehen konnte — : «Ja, es 
mufs im Interesse des Schutzes der Gesellschaft geschehen, 
dafs man diese Leute durch irgend eine Art von Haft un- 
schädlich macht.» Auch darüber habe ich praktische Erfah- 
rungen. Das ist nicht immer notwendig. Wenn in einer ehr- 
baren Familie der pater familias, der bisher geachtet dage- 
standen, der wirklich der Mittelpunkt und das Haupt seiner 
Familie war, so einen Diebstahl oder Ähnliches unternimmt, 
so wird er vom pater familias zum behüteten Kinde, und ich 
bin der festen Überzeugung, dafs, wenn man ihn bei der erst- 
maligen Strafe bedingt begnadigte, die Familienüberwachung 
häufig die Garantie dafür böte, dafs er ein zweites Mal sich 
kein Verbrechen zu Schulden kommen lassen würde. 

Wie verhält es sich aber, meine Herren, mit den Gewohn- 
heitsverbrechern, mit denjenigen Menschen, die ein verbreche- 
risches Vorleben haben, im Greisenalter? Man sollte ja glauben, 
dafs diese, zu deren Immoralität, die sie schon im Leben haben, 
nun noch der geminderte Widerstand hinzukommt, der mit 
dem Greisenalter verbunden ist, weit gefahrlicher sind, als die 
Gewohnheitsverbrecher in vollen Jahren. Nein, meine Herren, 
dem ist ebenfalls nicht so. Das ist etwas, worin mir alle Straf- 



Digitized by VjOOQ IC 



397 

vollzugsbeamten zustimmen werden. Der gröfste Teil der 
greisenhaften Gewohnheitsverbrecher wird ungefährlicher nicht 
blofs durch die Körperschwäche, sondern auch durch seine 
seelische Entwickelung. Ihm kommt die Schwäche zu gute, 
die den Unbescholtenen zu Verbrechen verleiten kann : er ver- 
liert die Energie, die Aktivität zum Verbrechen. Es wird 
Ihnen bekannt sein, dafs in Grofsstädten die Verbrechen sich 
spezialisieren. In Berlin ist der Einbrecher stolz darauf, Ein- 
brecher zu sein, und möchte nicht um alle Welt sich zu einem 
weniger gefahrlichen Handwerk herbeilassen; er wendet sich 
z. B. mit Abscheu ab von dem sogenannten Fledder, der sich 
heimlich auf die Böden schleicht, um Wäsche zu stehlen. Er 
stiehlt nicht allein, um Geld zu verdienen, sondern weil es ihn 
freut, die Menschen zu überlisten ; und aus aktiven Verbrechern 
werden solche Leute, wenn sie alt werden, wenn ich so sagen darf, 
Indulgenzverbrecher. Der berühmte Verbrecher, der es, wie 
Paul Lindau es in seinen «Spitzen» bearbeitet hat, fertig 
brachte, aus dem Oberstock eines Hauses auf einen Baum 
herunterzuspringen, wurde als alter Mann abgefafst, wie er eine 
Schürze vom Laden wegstahl. Er war durch das Alter un- 
schädlicher geworden. Ja, meine Herren, wir sehen sogar, dafs 
einzelne gefährliche Verbrecher, wenn sie alt werden, ehrlich 
werden. (Lebhafte Heiterkeit.) Ich kenne einen Fall, wo ein 
solcher alter Verbrecher ein Barbiergeschäft anfing; in diesem 
liefsen sich sehr viele zweifelhafte Leute rasieren; und zwar 
thaten sie es deshalb, weil, wie mir während meiner amt- 
lichen Wirksamkeit aus sehr authentischen Quellen mitgeteilt 
wurde, der alte Mann nicht mehr beim Diebstahl mitkommen 
konnte. Deshalb kauften sie ihm eine Barbierbude, um ihm 
so zu einem kleinen Verdienste zu verhelfen. (Heiterkeit.) Wo 
die Statistik fehlt, können solche einzelne Züge vielleicht mehr 
Wert beanspruchen, als den von Anekdoten, da sie typisch sind. 

Nach alledem bin ich der Ansicht, dafs man auch vom 
Standpunkte des Schutzes der menschlichen Gesell- 
schaft wohl Mafsnahmen befürworten kann, welche 
eine mindere oder mildere Bestrafung greisenhafter 
Verbrecher bezwecken. 

Ich befürworte also zunächst, dafs vor allem die Ver- 
sammlung hier zu einem Beschlüsse kommt, derart, dafs sie 
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sagt: «Wir sind davon überzeugt, dafs die Greise einer 
besondern Behandlung im Strafrecht bedürfen.» Ja, 
Herr Feisenberger sagt aber: «Das geht nicht an; wir haben 
ja da so viele Fälle andrer Geistesschwäche; wir können den 
einzelnen Fall nicht herausgreifen und ihn besonders regeln.» 
Meine Herren, ich glaube, die Wende unsres Jahrhunderts ist 
für gesetzgeberische Versuche nicht gerade günstig. In einer 
so in Gärung befindlichen Zeit läfst sich eine elementare Re- 
form des Strafgesetzes nicht gut durchführen, und wir müssen 
uns mit Flickwerk begnügen, und dieses Flickwerk kann gemacht 
werden dort, wo wir sagen: «Wir haben eine leidlich abgrenz- 
bare Kategorie; Gesetzgebung, sorge für dieselbe! Wenn Ihr, 
Richter, so freundlich sein wollt, ähnliche Bestimmungen auch 
auf andre Formen von Geistesschwäche auszudehnen, wird es 
uns sehr angenehm sein, aber vorläufig müssen wir diese her- 
ausgreifen, weil sich hier eine Kategorie bilden läfst, denn die 
absolut rüstigen Greise sind schliefslich doch Ausnahmen.» 

Deshalb möchte ich an die Gesellschaft die Bitte richten: 
Fassen wir irgend eine Resolution — auf den Wortlaut kommt 
es nicht an, je ausgedehnter, um so besser — , in welcher wir 
sagen: «Die Internationale kriminalistische Vereinigung erklärt, 
dafs diejenigen geistigen Veränderungen, welche sehr häufig 
im Greisenalter auftreten, einer besondern strafrechtlichen Be- 
rücksichtigung bedürfen.» 

Jetzt nur noch ein Wort über die Milderung des Straf- 
vollzugs und über die Gründung von speziellen Asylen. Die 
Sache ist die: Hier mufs jeder aus den Erfahrungen seines 
Landes heraus reden. Bei uns, in Preufsen, glaube ich, ist die 
Gründung besondrer Anstalten nicht notwendig. Bei uns hat 
die Verwaltung, ich möchte sagen, alles Notwendige bereits 
geschaffen; wi^ haben nicht spezielle Asyle, sondern spezielle 
Abteilungen in vielen Gefangnissen, in vielen Strafanstalten, 
und wenn Sie da hineinkommen und die wohlgenährten Leute 
behaglichen Aussehens betrachten, so werden Sie sagen: «Hier 
ist die Frage gelöst.» Zu schlimm haben es die Leute in den 
Strafanstalten gewifs nicht; sie kommen in ein Depot, wo sie 
gemeinsam mit leichter Arbeit beschäftigt werden. 

Je verschiedenartigere Individuen der Strafanstaltsdirektor 
unter sich hat, desto mehr wird er in der Lage sein, zu indi- 
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vidualisieren. In der Strafanstalt Moabit war zur Aufnahme 
bis vor kurzem die Arbeitsfähigkeit und ein Alter von nicht 
über 25 Jahren gestellt. Ich freue mich, dafs diese Bedingung 
fallen gelassen worden ist, weil ich sehe, dafs man in der 
Behandlung der Menschen um so geübter wird, mit je viel- 
artigerem Volke man es zu thun hat Deshalb möchte ich 
mich gegen die Spezialasyle erklären. 

Ich bitte um Entschuldigung, wenn ich Ihre Zeit noch 
zum Schlüsse so lange noch in Anspruch genommen habe, 
und bitte Sie, vor allem die Thesen des Herrn Assessors 
Feisenberger zu verwerfen; und dann bitten wir Sie, wir, 
die wir als die Vertreter des geistig minderwertigen Teils der 
Menschheit dastehen (Schallende Heiterkeit), — ja, meine Herren, 
als Irrenärzte haben wir die Pflicht, Sie auf das abseits liegende 
Gebiet der Senilität besonders aufmerksam zu machen — : 
ebenso, wie der Kongrefs zu London es sich nicht versagt 
hat, uns zur Unterstützung seiner Bestrebungen aufzurufen, 
mögen Sie hier folgende Resolution annehmen: 

«Die Internationale kriminalistische Vereini- 
gung erklärt, dafs aufserhalb der ausgesproche- 
nen Geisteskrankheit diejenigen Zustände gei- 
stiger Veränderung, welche durch das Greisen- 
alter häufig geschaffen werden, einer besondern 
rechtlichen Behandlung bedürfen.» 
M. von Mayr: Messieurs, après avoir entendu des obser- 
vations de médecin, vous me permettrez d'être un peu statis- 
ticien, bien que les statisticiens soient peut-être beaucoup moins 
intéressants que les médecins en cette matière. Notre question 
générale est celle de Tinfluence de la vieillesse sur la crimi- 
nalité. Cette question générale n*a pas encore obtenu de ré- 
ponse; en y entrant il faut constater que Tinfluence de la 
vieillesse sur la criminalité est absolument certaine, mais non 
dans le sens d'une excitation au crime. C'est, au contraire, un 
des faits constatés et ici mentionnés que la criminalité en 
général diminue beaucoup avec l'âge. La courbe bien connue 
de la criminalité va en montant rapidement à l'âge de 20 ans, 
et alors elle descend avec l'âge, diminuant plus vite chez les 
hommes que chez les femmes, le niveau de la criminalité de 
celles-ci étant moindre dans la jeunesse. 
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Nous savons que la qualité des crimes est aussi absolu- 
ment liée à des différences d*âge. Nous avons un type 
statistique criminel selon l'âge. Ainsi il y a donc partout Tin- 
fluence très grande de l'âge, non seulement de la vieillesse, 
mais de l'âge en général sur la criminalité. Mais ici il s'agit 
surtout de savoir si l'âge des vieillards fournit des influences 
spéciales auxquelles il faut avoir égard dans la législation et 
aussi dans l'administration des peines qui sont édictées. Pour 
cette matière, les constatations personnelles telles que M. Lepp- 
mann les a reproduites sont d'une très grande importance. 
Je veux même dire qu'elles ont produit sur moi une telle im- 
pression que je serais tout disposé à voter sa proposition. 
Mais néanmoins je crois qu'il est très utile de constater au 
moins dans les débats qu'il est d'une très grande importance 
également de faire des études générales statistiques dans cette 
direction. On aura bien le temps de faire ces études, car il 
n'est pas probable que le changement de législation proposé 
par M. Leppmann soit opéré de sitôt. Il y a, dans cet 
ordre d'idées, deux points sur lesquels je voudrais appeler 
votre attention. Je ne demande pas que l'on vote là-dessus, 
mais je désirerais que cela figurât dans le procès-verbal de 
notre séance d'aujourd'hui. Il me paraît très utile qu'on fasse 
des études statistiques dans les deux directions suivantes: il 
faut faire une statistique très détaillée des condamnations se 
basant sur les distinctions précises des groupes de l'âge senile 
en combinaison avec les différents groupes de crimes, parce 
que, jusqu'à présent, nous avons des groupes trop généraux: 
de 60 à 70 ans le groupe est trop étendu; il faudrait procéder 
par groupes de cinq ans au plus et mieux encore par année 
séparée. De même, la catégorie de 70 ans et au-dessus est 
trop large, parce qu'il est intéressant d'étudier le crime senile 
dans tous les détails. C'est pour cela que je demande que ce 
vœu additionnel soit mentionné dans le procès-verbal: i^ qu'il 
y ait une statistique très détaillée des groupes de l'âge senile 
en combinaison avec les différents groupes de crimes, parce 
qu'il est très important de connaître toutes les combinaisons 
de l'âge avec les différents groupes de crimes. 

Il serait très utile, en outre, d'avoir des constatations 
spéciales sur l'état moral et mental des vieillards condamnés. 
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Nous ne pouvons pas les avoir par la statistique des condam- 
nations, mais nous pouvons très bien les avoir par la statisti- 
que des prisons. C'est donc la seconde direction dans laquelle 
je voudrais voir étudier la chose au point de vue statistique, 
c'est-à-dire par la statistique des prisons basée surtout sur des 
constatations spéciales médicales relatives à l'état mental et 
moral des condamnés vieillards. Voilà donc ce que je vou- 
drais faire mentionner au procès- verbal : qu'il me paraît très 
bon d'avoir aussi ces études statistiques additionnelles qui seront 
sans doute d'une très grande utilité pour la résolution défini- 
tive des divers gouvernements qui ont à prendre l'initiative 
d'actes de législation. C'est tout ce que je voulais dire. 
(Applaudissements.) 

Dr. Ignaz Bama- Budapest: M. H.l Auf die Ausführungen 
der medizinischen Autoritäten zu reflektieren, erachte ich mich 
nicht fiir kompetent; was aber die juristischen Propositionen 
betrifft, so sehe ich zwischen jenen Dr. Nicoladonis und 
Dr. Feisenbergers eigentlich keinen wesentlichen Unter- 
schied. Darüber sind die beiden Herren Proponenten einig, 
dafs es einer speziellen Behandlung der Dementia senilis im 
allgemeinen Teile des Strafgesetzbuchs nicht bedarf. Was die 
sogenannte psychische Geistesschwäche betrifft, in diesem 
Punkte weichen sie auch nur augenscheinlich ab. Hr. Ni col a- 
doni wünscht eine Spezialbestimmung hierfür im allgemeinen 
Teil des Strafgesetzbuches, da er aber die Konstatierung der 
geminderten Zurechnungsfahigkeit an kein bestimmtes Alter 
bindet, so ist das nichts anders, als ein ganz gewöhnlicher so- 
genannter Strafmilderungsgrund, und ein solcher bedarf gewifs 
keiner besonderen Bestimmungen im allgemeinen Teile des 
Strafgesetzbuches, zumal hier in Ungarn, wo das Greisenalter 
im Rahmen des aufserordentlichen Milderungsrechtes des Richters 
immer eine genügende richterliche Würdigung finden wird. Und 
da im Wesen eigentlich kein Unterschied ist, sondern nur in 
der Form, so empfehle ich Ihnen die Annahme des Antrages 
Feisenberger, jedoch mit einem kurzen Zusatzantrage. Dieser 
war es eigentlich, der mich zu so später Zeit noch das Wort 
ergreifen liefs. 

M. H.l Am ersten Tage unsrer Beratungen hat Professor 
Silovic aus Agram uns einen schauderhaften Fall erzählt. 
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Dieser veranlafst mich, folgenden Zusatzantrag zustellen: «Die 
geehrte Versammlung möge enuntiieren, es wäre erwünscht, 
wenn die Strafgesetzgebungen sich auf den Standpunkt stellen 
würden, dafs gegen einen Verbrecher, der das 60. Lebensjahr 
überschritten hat, die Todesstrafe nicht verhängt werden kann.» 
Es könnte vielleicht, um dies zu mildem, gesagt werden: «aus- 
genommen den Fall des Rückfalls», allein ich stelle meinen 
Antrag so, ohne jede Beschränkung. 

Meinen Antrag zu begründen ist im Kreise dieser illustren 
Gesellschaft wohl überflüssig. Alle Gründe, welche gegen die 
Todesstrafe im allgemeinen sprechen, gelten hier in verdoppelter 
und vervielfachter Schärfe. Durch die Justifizierung eines 
Greises wird, sollte auch das Rechtsgefuhl dadurch befriedigt 
werden, das menschliche Gefühl dermafsen verletzt, dafs dies 
durch das befriedigte Rechtsgefiihl nicht rekompensiert werden 
kann. Abgesehen hiervon, schliefst auch schon die Theorie 
der Selbstverteidigung bei einem Greise die Justifizierung als 
Strafzweck aus, da er durch viel einfachere Mittel, als durch 
Exstirpation, für die Gesellschaft unschädlich gemacht werden 
kann. In diesem Sinne erlaube ich mir meinen Zusatzantrag" 
nochmals zur Annahme zu empfehlen. 

M. Armand Sasvàri, traducteur français du Congrès 
(traduit la proposition de M. Barna): 

«Le Congrès énonce: Les législations devraient établir 
le principe que le criminel âgé de plus de 60 ans ne 
puisse être frappé de la peine de mort.» 

Hr. Felix Steinfeld -Neusatz (Ungarn): M. H.l Gestatten sie 
mir, dafs ich dem Vortrage des Herrn Referenten, Dr. Nico- 
ladoni, eine ganz kurze Bemerkung beifüge. Der Herr 
Referent hat erwähnt, dafs im ungarischen Strafgesetzbuche 
die Analogie zwischen jugendlichem Alter und Greisenalter 
insoweit durchgeführt ist, als dasselbe dem Richter die Be- 
fugnis erteilt, im Falle vorgeschrittenen Alters des Verbrechers 
statt auf Zuchthausstrafe auf Kerkerstrafe zu erkennen. 

Nun möchte ich hinzufügen, dafs der vorzügliche Entwurf 
vom Jahre 1791, welcher den Herren Kongrefsmitgliedem in- 
folge der Zuvorkommenheit des Herrn Professor Fayer be- 
kannt ist, einen eklatanten Beweis dafür liefert, dafs Ungarn 
stets bestrebt war, sein Strafrecht auf dem Niveau der Straf- 
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rechte der Kulturnationen zu erhalten. Dieser Entwurf hat 
auch zu dieser Frage Stellung genommen, und zwar im Ar 
tikel XII, § 7. Da heifst es: «Tales quoque senes relevantur 
a poena, quibus animi vel corporis vires adeo hebetatae sunt, 
ut discretione usuque rationis careant.» (Von der Strafe wer- 
den diejenigen Greise befreit, deren geistige und körperliche 
Kräfte bereits so sehr geschwächt sind, dafs ihnen das Unter- 
scheidungsvermögen und der Gebrauch der Vernunft abgehen.) 
Sodann heifst es im § 9: «Pro prudenti judicis discretione 
circumstantiarumque diversitate minuunt: Aetas decrepita ob 
debilitatem judicii et corporis», d. h. die körperliche Schwäche 
im Falle vorgeschrittenen Alters kann der Richter als Milde- 
rungsgrund qualifizieren. 

Nur dieses wollte ich bemerken; im übrigen erkläre ich, 
mich dem Beschlufsantrage des Herrn Sanitätsrats Dr. Lepp- 
mann anschliefsen zu wollen, (Zustimmung.) 

M. l'abbé Raynaud: II me semble que la question est 
moins complexe qu'elle ne le paraît au premier abord. De deux 
choses Tune: ou le vieillard jouit de toutes ses facultés, et alors 
il doit subir le droit commun au point de vue de la peine du 
crime commis; ou il ne jouit pas de ses facultés, et alors il 
faut d'abord le faire établir par une étude spéciale que fera 
un médicin spécialiste, et ensuite il faut l'envoyer dans un 
asile d'aliénés. J'estime fermement que toute cette longue dis- 
cussion peut se résumer en cette simple alternative. (Applau- 
dissements.) 

M. vain Hamel, président: La parole est à M. le rappor- 
teur Feisenberger qui demande à donner des explications à 
propos de ses conclusions. 

Dr. Feisenberger: M. H.l Nur zwei Worte 1 Ich möchte 
meine These zu Gunsten der von Hm. Dr. Leppmann auf- 
gestellten Resolution zurückziehen. Ich möchte mit einigen 
Worten begründen, warum ich dies thue, ohne mich deshalb 
meines Standpunktes zu begeben. Ich habe betont, dafs uns 
auf diesem Gebiete die Herren Psychiater vorausgehen müssen 
und dafs, wenn sie uns zeigen, dafs die Altersschwäche und 
die geistigen Abnormitäten des Greisenalters es verdienen, ge» 
setzgeberisch berücksichtigt zu werden, wir Juristen ihnen darin 
folgen müssen. 

Mitteil. d. Intern, krimin. Vereiniir. VIII. 27 



Digitized by VjOOQ IC 



4Q4 

Nun, meine Herren, die überzeugenden Worte der beiden 
Herren Ärzte, die gesprochen haben, haben so sehr auf mich 
eingewirkt, dafs ich einsehe, dafs das Alter allerdings eine be- 
sondere Berücksichtigung erfordert, und deshalb meine beiden 
ersten Thesen zurückziehe, die erste um so mehr, als dieselbe 
in der Fassung der Resolution des Herrn Dr. Leppmann 
eigentlich inbegriffen ist. Die dritte These aber, über die, wie 
ich glaube, besonders abgestimmt werden kann, halte ich auf- 
recht, wenngleich der Gegenstand derselben in der Diskussion 
nicht mehr berührt worden ist. 

Dr. Nicoladoni: M. H.l Mir war es bei der Begründung 
meines Gutachtens und der Aufstellung meiner Thesen haupt- 
sächlich um zwei Dinge zu thun: erstens darum, dafs die 
Altersschwäche einer besonderen Behandlung bedarf, weil sie 
ein besonderer Grund für die Unzurechnungsfähigkeit ist, und 
zweitens, dafs die Greise, welche minder zurechnungsfähig oder 
unzurechnungsfähig sind und als gesellschaftsgefährlich er- 
scheinen, in eigenen Anstalten untergebracht werden. 

Da beiden Gesichtspunkten die von Herrn Dr. Lepp- 
mann eingebrachte Resolution Rechnung trägt, so ziehe ich 
meine Thesen zu Gunsten dieser zurück. 

M, Albanel, juge d'instruction au tribunal de la Seine: 
Je voudrais rappeler simplement que, dans notre Code fran- 
çais, il y a deux atténuations qui sont inscrites. Tune en ce 
qui concerne la peine des travaux forcés à perpétuité, de la 
déportation et des travaux forcés à temps en vertu des art 70 
et 71 qui ne peuvent pas être appliqués à partir de Tage de 
70 ans, et Tautre en ce qui concerne la relégation qui, en 
vertu de la loi de 1885, ne peut pas être prononcée, comme 
peine accessoire, contre un individu âgé de plus de 60 ans. 
Il me semble que ces dispositions suffisent, et jamais en France 
on n*a soulevé la question de savoir s*il n'y aurait pas lieu 
d'accorder une plus large immunité à la vieillesse. 

M. van Hamel, président: Messieurs, nous devons passer 
au vote. J'ai devant moi plusieurs propositions. Il y a en 
premier lieu la proposition générale de M. le docteur Lepp- 
mann dont voici le texte français: 

«Le Congrès de droit pénal déclare qu'en dehors de 
l'aliénation mentale, de la démence, en dehors des cas 
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d'altération mentale déclarée, les changements intellec- 
tuels que la vieillesse provoque souvent, qui exigent ou 
réclament un traitement spécial, méritent d'être pris en 
considération particulière dans le droit pénal, dans la lé- 
gislation.» 

Maintenant il y a la proposition d'une tendance générale 
de M. von Mayr. 

M. von Mayr: Non, je m'associe à la proposition de 
M. Leppmann. 

M. van Hamel, président: Voici la proposition qui a été 
faite par MM. von Mayr, Aschrott et Felisch: 

«Le Congrès recommande, en outre, des études com- 
plémentaires fondées sur des statistiques: 
i^ des condamnations se basant sur des distinctions très 
détaillées des groupes de l'âge senile en combinaison 
avec les différents groupes de crimes; 
2^ la statistique des prisons basée sur des con- 
statations spéciales médicales sur l'état mental et 
moral des condamnés vieillards.» 
Messieurs, je vais mettre aux voix la proposition du doc- 
teur Leppmann qui vous a été lue. 

M. Albert Rivière, secrétaire général de la Société géné- 
rale des Prisons: Il me semble que la priorité devrait être 
accordée à la proposition de M. von Mayr et que le vote sur 
les autres propositions devrait être ajourné jusqu'à ce qu'on 
ait pu consulter les résultats de la statistique. Si la statistique 
nous révèle qu'il n'y a pas lieu de faire de vote, pourquoi 
alors émettre un vote qui sera acquis et qu'il sera trop tard 
pour révoquer? Je demande donc qu'on mette aux voix la 
proposition de M. von Mayr et qu'on ajourne la seconde 
proposition à un autre Congrès. 

M. van Hamel, président: La proposition de M. von 
Mayr n'a pas été faite en ce sens. 

M. Albert Rivière: Mais c'est un amendement que je fais. 
M. van Hamel, président: Messieurs, pour rassurer 
M. Rivière, je dirai: On votera i" sur la proposition de 
M. Leppmann, on pourra voter pour, on pourra voter 
contre; puis viendra la proposition de M. von Mayr comme 
une proposition additionnelle sur laquelle on votera séparé- 
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ment. Ainsi ceux qui voudront voter seulement pour la 
statistique voteront contre la proposition Leppmann et 
voteront pour la proposition de statistique, et ceux qui sont 
pour Tune et pour l'autre voteront pour la proposition de 
M. Leppmann et pour la proposition de statistique. 

Dr. Isidor Baïungarten: Ich glaube, bei Abstimmungen 
mufs die allgemeinere Form immer vorausgeschickt werden, 
und das wäre die von Herrn von Mayr. 

Rufe: Sie sind aber nicht kollidierend l 

Dr. Isidor Baumgarten: Aber ich bitte, die Proposition 
des Herrn Professor von Mayr will doch so viel besagen, dafs 
wir die Frage von der Tagesordnung absetzen 1 

Rufe: Neinl Statistique complémentaire! (Lärm.) 

Dr. Isidor Baumgarten: Welches ist der Modus der Ab- 
stimmung? Wird das Allgemeinere zuerst oder später zur Ab- 
stimmung gebracht? (Lärm.) 

M, van Hamel, président: Voilà le fin mot de l'histoire! 
Le docteur von Mayr se rallie lui-même à la proposition 
Leppmann. Sa proposition est seulement un complément. 
Ces deux propositions ne sont pas en contradiction. 

Messieurs, je prie ceux d'entre vous qui sont pour la 
proposition Leppmann de vouloir bien lever la main. 

(Des très nombreuses mains se lèvent.) 

Que ceux qui sont d'un avis contraire veuillent bien lever 
la main! 

La proposition est acceptée à la très grande majorité. 

Maintenant la proposition de M. von Mayr et autres. 

Que ceux qui sont pour cette proposition^ veuillent bien 
lever la main! 

Que ceux qui sont d'un avis contraire veuillent bien lever 
la main! 

La proposition est adoptée à l'unanimité. 

Voilà la meilleure preuve que les deux sont compatibles. 

Maintenant j*ai encore deux propositions spéciales: c'est 
la proposition de M. F eis en berger et la proposition de 
M. Barna. 

Dr. Barna: Ich möchte mir das Wort zur Geschäfts- 
ordnung erbitten. Mit Rücksicht darauf, dafs die Anträge, 
welche acceptiert worden sind, davon ausgehen, dafs eine ge- 



Digitized by VjOOQ IC 



407 

setzliche Berücksichtigung des Alters angenommen worden ist, 
so entfallt der Gegenstand meines Antrages, da die gesetzliche 
Berücksichtigung sich auch darauf erstrecken kann, dafs die 
Todesstrafe im Sinne meines Antrages beschränkt wird. (Zu- 
stimmung.) Da also mein Antrag gegenstandslos geworden 
ist, erlaube ich mir, denselben zurückzuziehen. (Zustimmung.) 

M. van Hamel, président: La proposition de M. Barn a 
est retirée. 

Maintenant nous avons la proposition de M. F eisen - 
berger, la troisième. Jen donne lecture en allemand: 

Der dritte Punkt des Antrages Feisenberger lautet: 

«Als Strafschärfungsgrund ist in die Gesetze der Um- 
stand, dafs der Verletzte im Greisenalter steht, nicht auf- 
zunehmen.» 

Ainsi, en traduisant ceci: «Il ne faut pas admettre dans 
la législation pénale que Tage, la vieillesse de la victime . . . 

M. Isidore Baumgarten: ... de la partie lésée . . . 

M. van Hamel, président: . . . puisse être considérée 
comme une circonstance aggravante . . .» 

C'est une question qui n'a pas été discutée, mais, puisque 
Monsieur y tient, je mets la question aux voix. 

Que ceux qui sont pour la proposition de M. Feisen- 
berger veuillent bien lever la main! 

(M. Feisenberger est seul à lever la main.) 

M. le président: Vous seul, Monsieur Feisenbergerl 
(Rires.) 

Messieurs, à Tordre du jour se trouve encore la nomination 
du Bureau. Cest l'Assemblée générale qui doit y procéder. 
Il doit, selon les statuts, être composé de 4 membres. Pour 
le moment, il y a comme membres du Bureau M. le Ministre 
de la Justice de Portugal, M. da Veiga Beirao, M. Prins, 
M. von Liszt et moi-même. 

Nous vous proposons d'offrir la position de membre du 
Bureau, à la place de M. le Ministre de la Justice de Portugal, 
à Son Excellence M. le Ministre de la Justice de Hongrie, le 
Docteur Alexandre PIÖSZ (Longue salve d'applaudissements), 
et nous vous demandons. Messieurs, puisqu'il faut nommer en- 
core les trois autres membres du Bureau, d'indiquer si vous 
voulez en nommer d'autres ou nous laisser en fonctions. 
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De toutes parts: Toujours 1 

M. van Hamel, président: Nous vous remercions. 

Messieurs, ia séance va être levée, et je dois prononcer la 
clôture. C'est à moi qu'incombe cet honneur. Cependant je 
ne pourrai rien vous dire que vous ne sachiez tous vous- 
mêmes. 

Vous savez que nos débats ont été très intéressants; vous 
savez que nous avons traité des questions que nous n'avons 
pas terminées et que nous avons alors ajournées au prochain 
congrès. Mais cela ne vous rend pas mécontents, n'est-ce pas, 
parce que nous ne formons pas des congrès occasionnels, 
mais une Union permanente, qui dans une autre session pourra 
reprendre les questions qu'elle n'a pas vidées dans celle-ci. 
Dans la période qui sépare ces deux réunions nous continuerons 
à les étudier. Car nos études, Messieurs, doivent se faire, au 
fond, non pas dans les réunions, mais dans les cabinets d'étu- 
des. Le grand profit que nous tirons de réunions comme 
celles-ci, c'est que nous nous instruisons les uns les autres, 
c'est que nous échangeons des idées et c'est que nous y 
puisons des impulsions et des idées nouvelles que nous élabore- 
rons quand nous serons rentrés chez nous. Dans notre cabinet 
solitaire, nous nous ressouviendrons des questions que nous 
avons traitées ensemble, et lorsque nous nous reverrons, nous 
nous communiquerons encore les résultats de nos nouvelles 
études. C'est là véritablement le principal but scientifique 
de ces réunions. 

Puis, Messieurs, vous savez tous aussi que nous avons la 
plus vive reconnaissance (et je tiens à l'exprimer au nom de 
vous tous étrangers) envers nos amis de Hongrie. Ils nous ont 
reçus avec une amabilité que vous avez louée dans les ban- 
quets, le verre à la main. Mais maintenant que vous voilà 
tranquillement ici, que vous n'êtes plus influencés par l'éclat 
des fêtes et le pétillement du vin, que vous paraissez tout-à- 
fait calmes et sérieux, vous vous rappelez et vous voulez ex- 
primer de nouveau les sentiments que vous avez manifestés 
avec tant de vigueur alors. (Applaudissements redoublés.) 

Je veux donc témoigner de la gratitude des étrangers 
envers les Hongrois, et je veux leur dire aussi que, puisque 
nous formons une Union, nous sommes très reconnaissants en 
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premier lieu au groupe hongrois dont les membres sont déjà 
si nombreux et dont le représentant qui est le plus connu et 
qui a pris la direction ici est M. Isidore Baumgarten. 
(Vifs applaudissements.) 

Je veux également, Messieurs, dire bien haut votre recon- 
naissance envers le Gouvernement hongrois qui a donné un 
exemple qui peut-être ne sera pas suivi, mais un exemple qui 
restera comme un souvenir admirable d'une générosité que 
nous ne pouvions pas même nous imaginer. Je prie donc les 
membres hongrois de vouloir bien transmettre l'expression de 
notre reconnaissance la plus vive au Gouvernement hongrois 
(Applaudissements enthousiastes.) 

Je veux encore exprimer notre reconnaissance, Messieurs, 
envers les membres qui ont donné à notre Union des travaux 
de grande valeur, et spécialement à notre ami et collègue 
M. Fayer. (Applaudissements.) 

Toute notre reconnaissance est acquise également à ceux 
qui ont pris la parole, à ceux qui ont présenté des rapports 
intéressants et à M. le traducteur qui s'est montré admirable. 
(Applaudissements.) 

C'est donc en renouvelant une dernière fois l'assurance 
de notre vive et profonde gratitude que je vous prie de vous 
séparer et que je vous dis: «Au revoir!» (Vive le président 1 
Applaudissements prolongés.) 

La séance est levée. 
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Liste des membres. Supplément. 



Rufsland. — Russie. 

Vorstand der Sektion: 
Senator, Professor Foinitzki, Präsident; Professor Wulfert; 
D. Drill, Schatzmeister; S. K. Gogel, Schriftführer. 

Mitglieder. — Membres. 

1. Theodor Arnold, Staatsanwalt am Oberlandgericht, St. 
Petersburg. 

2. Woldemar Bach tejaro ff, Wirklicher Staatsrat, St Petersburg. 

3. Hermann Birschert, stellvertretender Friedensrichter, Wesen- 
berg (Esthland). 

4. M. Alex. Borzenko, avocat à la Cour d'appel, Odessa. 

5. Hugo Bötticher, Beamter in der Gefangnisverwaltung, 
St Petersburg. 

6. Andreas Bulgakoff, Wirkl. Staatsrat, Gehilfe des Ober- 
prokurators am Senat, St Petersburg. 

7. Woldemar D'eitrich, Präsident des Oberlandgerichts, St Pe- 
tersburg. 

8. Eugen De-Rossi, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 

9. M. Dimitri Drill, Juriskonsult im Ministerium der Justiz. 
IG. Michael Duchowskoi, Professor des Strafrechts, Moskau. 

11. Nicolaus Dukelski, Moskau, Kreisgericht 

12. Arcadius Elistratow, Privatdozent an der Universität, Kasan, 

13. Wladimir Essipoff, Professor des Strafrechts, Warschau, 
Universität 

14. Gregor Ewanguloff, St Petersburg, Universität 

15. Dr. Gregor Feldstein, Privatdozent des Strafrechts, Moskau. 

16. Woldemar Fenenko, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 
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ij. Dr. J. Foinitzki, Senator, Geheimrat, Universitätsprofessor, 
St. Petersburg. 

i8. M. Dr. Ed. Fouks, Senator, Präsident der Juridischen Gesell- 
schaft, St. Petersburg, 

19. Alexander Friedländer, Staatsanwalt, Ekaterinsdar. 

20. Wladimir Gerard, Rechtsanwalt, St. Petersburg. 

21. Leon Gernet, St Petersburg, Gefängnis Verwaltung. 

22. Sergius Gogel, Kanzlei des Staatsrats. 

23. Dr. jur. Max Goldberg, Gehilfe des Rechtsanwalts, St Peters- 
burg. 

24. Peter Gussakoffsky, Wirklicher Staatsrat, Mitglied des Con- 
seils und Vizedirektor im Justizministerium, St Petersburg. 

25. Juridische Gesellschaft, Jaroslawl. 

26. Ignaz Iwanowsky, Professor an der Universität, St Peters- 
burg. 

27. Joseph Karnitski, Senator, Geheimer Rat, St Petersburg. 

28. Dr. jur. Peter Kasansky, JaroslafF. 

29. Michael Kasarin, Beamter im Justizministerium, St Peters- 
burg. 

30. Woldemar Kister, Geföngnisinspektor, St Petersburg. 

31. Dimitri Kopte ff, Wirklicher Staatsrat, Gehilfe des Oberpro- 
kurors am Senat, St Petersburg. 

32. Nicolas Kowaleff, Smolensk. 

33. Leo Kupernik, Rechtsanwalt, KiefF. 

34. Nicolaus Kuplewassky, Professor des Staatsrechts an der 
Universität, CharkofF. 

35. Woldemar Kuzmin-Karawaeff, Professor des Strafrechts, 
St Petersburg. 

36. Dr. jur. Alexander Lawrentieff, St Petersburg. 

37. August Löwenstimm, Mitglied des Oberlandgerichts Charkow. 

38. Alexander Makaroff, Präsident des Landgerichts, Kiefî. 

39. Sergius Manuchin, Ministerialdirektor im Justizministerium, 
Geheimrat, St Petersburg. 

40. Dr. Valentin v. Miklascheffsky, Staatsrat und Professor 
der Rechte, Warschau. 

41. Dr. A. V. Moldenhauer, Wirklicher Staatsrat, Vorsitzender 
Kreisrichter, Warschau. 

42. N. Mourawieff, Minister der Justiz, St Petersburg. 

43. Sergius Mouromtzeff, Professor der Rechte, Moskau. 

44. Woldemar Nabokoff, Privatdozent für Strafrecht a. d. Rechts- 
schule, St Petersburg. 

45. Eduard Oerström, Direktor der Kanzlei des Ministers Finn- 
lands, St Petersburg. 
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46. Leo Petrashizki, Privatdozent d. Rechte an der Universität, 
St Petersburg. 

47. Dr. Alex. Philipoff, Professor der Rechte, Dorpat (Juijew). 

48. Professor A. Piontkowski, Kazan. 

49. Dr. jur. Alexander Protasieff, Jaroslaff. 

50. Woldemar v. Prschewalsky, Moskau. 

51. Peter Pustorosleff, Professor der Rechte, Dorpat (Juijew). 

52. August v. Raison, Wirklicher Staatsrat, Gehilfe des Ober- 
prokurors am Senat, St. Petersburg. 

53. Iwan Rukawischnikoff, Wirklicher Staatsrat, St. Petersburg. 

54. Alexander Salomon, Stallmeister S. M. des Kaisers, Chef der 
Gefängnisverwaltimg, Wirkl. Staatsrat, St. Petersburg. 

55. Alexander Sarudni, Gehilfe des Juriskonsults im Ministerium 
der Justiz, St. Petersburg. 

56. Konstantin Schawroff, KiefF, Militärgericht. 

57. Iwan Scheglowitoff, Vice-Direktor im Ministerium der Justiz, 
St Petersburg. 

58. Nikolai Seh me mann, Gehilfe des Ministers der Justiz, St Pe- 
tersburg. 

59. Nikolai Schreiber, Senator, Geh. Rat, St Petersburg. 

60. Dr. jur. Walerian Schirjaeff, Jaroslaflf. 

61. Nikolai Sergej effsky, Staatssekretär der Kanzlei des Reichs- 
rats, Professor der Rechte, Wirklicher Staatsrat, St Petersburg. 

62. Alexei Shiwkowitsch, Gehilfe des Juriskonsults im Justiz- 
ministerium, St Petersburg. 

63. Alexander Shishilenko, St Petersburg, Universität 

64. Dr. jur. Eugen Sinitzky, Moskau. 

65. Heinrich Sliosberg, Advokat, St Petersburg. 

66. M. Waldemar Sloutschewsky, Professor der Rechte, Ober- 
prokuror im Senat, St Petersburg. 

67. Juridische Gesellschaft, Kursk. 

68. Sergius Sokoloff, Rechtsanwalt, St Petersburg. 

69. Dr. Woldemar Spassowitsch, Rechtsanwalt, Professor, St 
Petersburg. 

70. Dr. Taganzeff, Präsident im Senat, St Petersburg. 

71. Nikolai Talberg, Kiew. 

72. Eugen Tarnowsky, St Petersburg, Ministerium der Justiz. 

73. Nikolai Tschaplin, Direktor im Justizministerium, St Peters- 
burg. 

74. Michael Tschubinsky, Privatdozent, Jaroslaff. 

75. Wladimir Ustinow, St Petersburg, Universität 

76. Alfons Witte, St Petersburg, Geföngnisverwaltung. 
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77« Dr. Anton v. Wulf er t, Wirkl. Staatsrat, ord. Prof. der Rechte 
an der Juridischen Militärakademie, Prof. des Alexander- 
lyceums, St Petersburg. 

78. Ignaz Zakrewsky, Geheimer Rat, St Petersburg. 

79. Alexander Zawadsky, Privatdozent, Kasan. 

80. Sergius Zawadsky, Staatsanwalt, Pskow. 

81. Wladislaf Zawadsky, Präsident im Senat, St Petersburg. 

Dänemark. — Danemark. 

Vorstand der Landesgruppe. — Bureau du groupe. 
Dr. C. Torp, Président, Dr. Gram, Dr. Ussing, Dr. Frieden- 
reich, Dr. Geill, S. Grundtvig, Trésorier, Aug. Goll, Secrétaire. 

Mitglieder. — Membres. 

1. Hanna Adler, directrice d'école, Ved Stranden 14, Copenhague. 

2. Axel Bang, Avocat à la Cour d'appel, Nygade 7, Copenhague. 

3. M. A. Basse, juge, Kalundborg. 

4. V. Ben tz on, docteur en droit, professeur à l'Université, Sten 
Blichers vej 19, Copenhague. 

5. Th. E. Budtz, juge, Odense. 

6. Chr. Brun, conseiller à la Cour d'appel, Rosenvsengets Side- 
alle, Copenhague. 

7. Fritz Bülow, avocat à la Cour d'appel, Kochsvej 35, Copen 
hague. 

8. T. Eibe, chef de clinique à la maison de santé de St Jean, 
Roskilde. 

9. R. Ekeroth, juge, Ringkôbing. 

10. F ehr, docteur en médecine, chef de clinique à la maison de 
santé de St Jean, Roskilde. 

11. Friedenreich, docteur en médecine, médecin en chef à 
l'hôpital de la Commune, Vendersgade 28, Copenhague. 

12. M. P. Friis, secrétaire d'expédition au ministère de la justice, 
St Kongensgade 60, Copenhague. 

13. A. Friis, docteur en médecine, médecin en chef à Ebberôd- 
gaard, Birkerôd. 

14. J. From, conseiller au Tribunal correctionnel, Holsteins- 
gade II, Copenhague. 

15. Th. G ad, auditeur de régiment, Amalievej 3, Copenhague. 

16. Chr. Geill, docteur en médecine, médecin des prisons, Vester- 
brogade 114, Copenhague. 

17. Aug. Goll, sous-chef de bureau de Police, Frederiksborg- 
gade 38, Copenhague. 
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i8. R. Gram, docteur en droit, conseiller au Tribunal correc- 
tionnel, Kastelsvej 9, Copenhague. 

19. S. Grundtvig, directeur de prison, Vestre Faengsel, Copenhague. 

20. A. Grüner, conseiller à la Cour suprême, Sortedams Dosse- 
ring 23, Copenhague. 

21. C. Gyldenfeldt, commissaire de Police, Absalonsgade 9, 
Copenhague. 

22. Fr. Hallage r, docteur en médecine, médecin en chef à la 
maison de santé, Viborg. 

23. K. Hamm er ich, sous-chef de bureau au ministère de la 
justice, Peder Skramsgade 23, Copenhague. 

24. Fr. M. Hansen, attaché au bureau du ministère de la justice, 
Vendersgade 28, Copenhague. 

25. C. B. V. Hansen, juge, Nykôbing, Mors. 

26. Octavius Hansen, avocat à la Cour suprême, Gothersgade 
137, Copenhague. 

27. Paul Hansen, attaché au bureau du ministère de la justice, 
Gammeltoftsgade 24, Copenhague. 

28. Hastrup, conseiller à la Cour d'appel, Rathsacksvej 24, 
Copenhague. 

29. Chr. Helms, avocat à la Cour d'appel, Vordingborg. 

30. Helweg, docteur en médecine, médecin en chef à la maison 
de santé, Vordingborg. 

31. C. B. Henriques, avocat à la Cour d'appel, Ny Vestergade 13, 
Copenhague. 

32. C. Herold, avocat à la Cour d'appel, Ny Kongensgade 20, 
Copenhague. 

33. Harald Hôffding, docteur en philosophie, professeur à 
l'Université, Strandgade 26, Copenhague. 

34. SvendHôgsbro, avocat à la Cour suprême, Klarebodeme 3, 
Copenhague. 

35. V. Ingerslev, président du Tribunal correctionnel, Fryden- 
dalsvej 19, Copenhague. 

36. V. Ipsen, président de la Cour d'appel, Classensgade 5, 
Copenhague. 

37. H. A. Jacobi, conseiller d'état. Bourgmestre, V. Boulevard 41, 
Copenhague. 

38. L.E.Jacobson, docteur en médecine, médecin de la maison 
centrale, Vesterbrogade 5, Copenhague. 

39. P. G. C. Jensen, avocat à la Cour suprême, Kongens Nytorv 13, 
Copenhague. 

40. Ose. Johansen, avocat à la Cour d'appel, Enghavevej 10, 
Copenhague. 
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41. Aug. Jôrgensen, juge, Odense. 

42. P. F. Koch, président de la Cour suprême, Amaliegade 7, 
Copenhague. 

43. Alex. Kraft, docteur en philosophie, attaché à la Direction 
de la maison centrale, Vridslôselille. 

44. Krarup, juge, Hammel, Jylland. 

45. Fr. Lange, docteur en médecine, médecin en chef à la maison 
de santé, Middelfart 

46. E. S. Lars en, docteur en philosophie, Ny Vestergade i, 
Copenhague. 

47. Jul. Lassen, docteur en droit, professeur à l'Université, Re-» 
gensen, Copenhague. 

48. N. Lassen, docteur en droit, conseiller à la Cour suprême, 
Vesterbrogade 24, Copenhague. 

49. O. Lehmann, avocat à la Cour d'appel, Ny Vestergade 13, 
Copenhague. 

50. Otto Liebe, avocat à la Cour suprême, Bredgade 30, Copen- 
hague. 

51. Thorkild Lund, juge, Aarhus. 

52. Chr. Lundbye, licencié en droit, Mynstersvej 3, Copenhague. 

53. V. H. Lunn, conseiller au Tribunal correctionnel, Gl. Kongs- 
vej 131, Copenhague. 

54. A. Liitken, conseiller à la Cour d'appel, Nôrrebrogade 55, 
Copenhague. 

55. H. Madsen, chef de la police de sûreté, Colbjömsensgade 4, 
Copenhague. 

56. J. N. A. Madvig, président au Tribunal de commerce, Nôrre- 
gade II, Copenhague. 

57. C. Meyer, avocat à la Cour d'appel, Gl. Kongsvej 138, 
Copenhague. 

58. H. Munch-Petersen, docteur en droit, professeur agrégé 
à la Faculté de droit, Nôrresôgade 33, Copenhague. 

59. Munch-Petersen, licencié en droit, Vendersgade 31, Copen- 
hague. 

60. Nanke, juge, Korsôr. 

61. F. J. Nielsen, attaché, Nôrregade 5, Copenhague. 

62. N. Nielsen, juge, Frederiksund. 

63. C. V. Nyholm, conseiller à la Cour suprême, 0sterbrogade i, 
Copenhague. 

64. Eyvind Olrik, attaché au ministère de la justice, Madvigs 
Allé 2, Copenhague. 

65. Olivarius, juge, Rônne, Bomholm. 
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66. H. Paul s en, conseiller à la Cour suprême, Bredgade 77, 
Copenhague. 

67. A. Petersen, conseiller au Tribunal correctionel, MalmôgadeS, 
Copenhague. 

6S. Eugen Petersen, directeur de Police, Nôrre Farimagsgade 19, 
Copenhague. 

69. G. Philips en, licencié en droit, député, Jornbanegade 6, 
Copenhague. 

70. Pontoppidan, professeur de médecine, médecin en chef à 
la maison de santé, Aarhus. 

71. Ricard, directeur au ministère de la justice, Ny Toldbod- 
gade 53, Copenhague. 

72. Chr. Riise, commissaire de Police, Odense. 

73. Rohmell, professeur de médecine, médecin en chef à la 
maison de santé de St Jean, Roskilde. 

74. Rtidinger, licencié en droit, Nôrrevoldgade 25, Copenhague. 

75. Gregers Schack, conseiller à la Cour d'appel, Slotsholms- 
gade 12, Copenhague. 

76. Schou, juge, Svendborg. 

77. A. Schou, conseiller au Tribunal correctionel. Gl. Kongsvej 13, 
Copenhague. 

78. Schröder, attaché au ministère de la justice, Slagelsegade 7, 
Copenhague. 

79. Shaw, avocat à la Cour suprême, Nôrrevoldgade 48, Copen- 
hague. 

80. Simons en, avocat à la Cour d*appel, Nôrregade 36, Copen- 
hague. 

81. Smit, juge, Nexô, Bomholm. 

82. Steffensen, auditeur général, Vesterbrogade 94, Copenhague. 

83. C. Torp, docteur en droit, professeur de droit criminel à 
l'Université, Nôrre Farimagsgade 11, Copenhague. 

84. E. Tybjerg, conseiller au Tribunal correctionnel, 0ster Fari- 
magsgade 77, Copenhague. 

85. Ussing, docteur en droit, conseiller au Tribunal correctionnel, 
Hornbaek. 

86. Win t her, conseiller au Tribunal correctionnel, Copenhague, 
Frederiksberg Allé 54. 

87. C. Wtirtzen, médecin, Gothersgade 143, Copenhague. 

88. V. WyliclV, juge, Kerteminde. 

89. 0rsted, étudiant de droit, Polyteknisk Lsereanstalt, Copenhague. 
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Procès-verbal de la réunion du bureau de l'Union. 

Tenu à Berlin, le 2 mai 1900. 

Le bureau de l'Union internationale de droit pénal a tenu 
sa réunion annuelle, à Berlin, le 2 mai 1900, dans une des 
salles du Kriminalistische Seminar (Institut de criminologie); 
étaient présents MM. Prins, von Liszt et van Hamel 
I. Baumgarten (représentant M. le ministre de la justice 
de Hongrie), Hagerup, Nicoladoni, A. Rivière et 
Silovic, délégués des groupes norvégien, autrichien, français 
et croate. Excusés: MM. Foinitski, Gautier, von Mayr 
et Torp, délégués des groupes russe, suisse, allemand et 
danois. 

Correspondance, — M. le professeur von Liszt donne 
lecture de la correspondance et annonce la fondation d'un 
nouveau Groupe en Danemark; ce Groupe, dont le président est 
M. le professeur Torp, compte déjà plus de 80 adhérents. En 
Suisse, M. Morel, président du Groupe national, a donné sa 
démission et est remplacé par M. le professeur Gautier. En 
Russie, le Gouvernement se montre très favorable à une ré- 
union à St-Pétersbourg des membres de l'Union en 1901; 
une invitation officielle ne tardera pas à arriver. 

Budget, — M. le professeur van Hamel expose la situa- 
tion financière de l'Union; elle présente un actif d'environ 
2860 marcs. 

Le revenu est de 4800 m. environ. 

Les dépenses sont de 3800 m., dont 30CXD pour l'impres- 
sion du bulletin, 500 pour les frais d'expédition, 300 pour 
divers. Il resterait donc un solde de looo marcs. 
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En raison de Textrême importance des réunions annuelles 
du Bureau et des dépenses que le voyage impose à ses mem- 
bres et aux délégués des Groupes, le bureau propose d'al- 
louer à chacun de ces membres ou délégués une indemnité 
de 75 m. Après quelques observations de MM. A, Rivière 
et Baumgarten, cette proposition est adoptée. 

Bulletin, — Sur la proposition de M. A. Rivière la 
somme affectée à la publication du bulletin est portée de 
3000 à 3500 marcs; il est entendu que des comptes-rendus 
aussi détaillés que possible des réunions de chacun des Groupes 
nationaux y seront insérés. 

M. von Liszt annonce qu'il a déjà trouvé des collabo- 
rateurs pour les Groupes russe, norvégien et hongrois. Il serait 
utile que des traductions françaises en fussent faites. On compte 
sur le dévouement de M. le professeur Gard eil. 

M. van Hamel désirerait que le Bulletin s'abstînt de 
publier des articles de fond, comme on en trouve dans toutes 
les Revues spéciales, Il faudrait le réserver pour les travaux 
des Congrès (travaux préparatoires et comptes-rendus), les 
comptes-rendus des Groupes nationaux et le tableau des lois 
nouvelles publiées dans chaque pays. 

Adopté. 

M. Mittermaier, de Heidelberg, sera prié de se charger 
de la rédaction du tableau des lois. 

Congrès de Saint-Pétersbourg. — M. L Baumgarten, se 
référant à la lettre précédemment lue de M. Foïnitsky, pro- 
pose de tenir la prochaine Session de l'Union à Saint-Péters- 
bourg. 

M. van Hamel expose que le prochain Congrès d'anthro- 
pologie criminelle se réunira, pendant la 2* quinzaine de sep- 
tembre, à Amsterdam et qu'il paraît difficile de faire un Con- 
grès de droit pénal la même année. En conséquence, il pro- 
pose de fixer la date du Congrès de Pétersbourg seulement 
en 1902, par exemple à la fin du mois d'août. 

M. Prins appuie cette idée. Il ne faut pas trop rapprocher 
les Congrès. En éloignant les sessions, on en augmentera l'intérêt 

M. van Hamel propose qu'on achète 600 exemplaires 
des Actes du Congrès d'Amsterdam, pour les distribuer aux 
membres de l'Union. 
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M. A. Rivière ne voit pas bien Tutilité de cette distri- 
bution: les savants que cette publication intéresse souscriront 
au Congrès; pour les autres, la distribution sera à peu près 
inutile. 

Après une réponse de M. van Hamel, toutes ces pro- 
positions sont adoptées. 

Programme. — M. von Liszt fait part du désir exprimé 
par M. Foinitski, au nom du Groupe russe, devoir mettre 
à l'ordre du jour les 2 questions suivantes: le Patronage des 
libérés et la Traite des blanches. Puis, il propose d'inscrire 
au programme de Saint-Pétersbourg, conformément au vœu 
du Congrès de Budapest, la question de X instruction préparatoire. 

Mais il voudrait faire précéder cette nouvelle discussion 
d'une enquête approfondie portant: i° sur l'instruction par le 
juge instructeur, 2^ la mise en accusation. 

M. Baumgarten combat cette proposition: une telle 
question se trouve un peu en dehors du cadre des études 
normales de l'Union, qui doivent surtout porter sur les ques- 
tions de politique criminelle. Il faut se maintenir sur un ter- 
rain plus scientifique que celui de la procédure. 

M. Hagerup considère également que ce terrain est peu 
scientifique, car il est dominé,» dans chaque pays, par les con- 
sidérations d'ordre pratique, par les habitudes d'esprit natio- 
nales: néanmoins la question présente trop d'intérêt pour qu'on 
puisse récarter. 

M. Prins fait observer que l'Union a déjà très souvent 
traité la question des rapports entre la criminalité et les fac- 
teurs anthropologiques. Il importe d'aborder des questions 
un peu nouvelles, tout en se gardant, d'ailleurs, de surcharger 
les programmes. 

M. van Hamel appuie la proposition de M. von Liszt, 
mais il voudrait modifier ainsi la formule: Comment rinstruc- 
tien préparatoire doit-elle contribuer à faire mieux connaître 
r individu au juge '^ 

M. von Liszt indique que le Groupe allemand propose 
de mettre à l'ordre du jour la question, qui sera discutée à 
Strasbourg par le Groupe allemand, sur la proposition du pro- 
fesseur Seuffert de Bonn, et relative à Vimportance exagérée 
attachée aux effets matériels du délit. 

MitteiL d. Intern, krim. Vweinig. YIIL 28 
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M. A. Rivière signale, en passant, la question délit né- 
cessaire, 

M. Prins objecte que la plupart des législations ont déjà 
prévu rhypothèse de la contrainte morale et que, en consé- 
quence, la question offrirait peu d^intérêt général. Il appuie 
la proposition von Liszt, et il soumet au Bureau la formule 
suivante: Quelles sont, au point de vue de la codification pé- 
nale future^ les conséquences du principe affirmé par F Ecole 
nouvelle qtCil faut attacher plus d'importance aux facteurs 
psychiques qu'aux effets matériels f 

Cette rédaction est adoptée, ainsi qu'un projet de circu- 
laire à adresser aux différents Groupes nationaux pour pro- 
voquer leurs travaux sur cette question, dont l'étude devrait, 
d'après M. Seuffert, suivre la progression ci-après: 

1° Ecarter les délits qualifiés seulement par les résultats, 

2° Tentative, 

3^ Complicité. 

M. A. Rivière propose que, conformément au vœu émis 
par le Congrès de Lisbonne, on étudie la question des caté- 
gories de criminels auxquelles peut être appliquée la tratts- 
portation, 

M. von Liszt insiste pour qu'on inscrive à Tordre du 
jour, au moins à titre de communications, les deux questions 
proposées par le Groupe russe. 

Le Bureau vote l'inscription de ces 3 dernières questions, 
comme communications. On cherchera un rapporteur qui, 
d'une manière impartiale, fasse un exposé de la transportation 
en Russie. 

Une discussion s'engage sur la suite qu'il convient de 
donner au vœu du Congrès de Budapest relatif à la traite des 
blanches. 

M. von Liszt demande que l'Union provoque, par une 
lettre signée de son président et de son président d'honneur, 
la réunion d'une Conférence de délégués officiels des divers 
pays en vue d'étudier ce problème. Le vœu du Congrès de 
Budapest est d'ailleurs, sauf une rédaction un peu plus pré- 
cise, conforme à celui du Congrès de Londres. 

M. van Hamel trouve cette formule encore trop vague 
et voudrait que le Bureau de l'Union rédigeât un texte pou 



Digitized by VjOOQ IC 



42 1_ 

vant facilement être converti en loi. Ce projet serait, à titre 
officieux, soumis par TUnion à la Conférence internationale. 

Le Bureau décide que M. le Ministre de PIosz et 
M. Prins adresseront une lettre aux divers Gouvernements 
en vue de la réunion d'une Conférence diplomatique, et il est 
convenu qu'à la prochaine réunion du Bureau, à Paris, en 
avril 1901, le projet de texte sollicité par M. van Hamel 
sera arrêté. 

M. van Hamel exprime enfin^ le désir que l'Union ne se 
borne pas à préconiser des réformes; il voudrait que, ces ré- 
formes une fois entrées dans les législations positives, l'Union 
en suivît les effets et fût mise à même d'en apprécier les ré- 
sultats sur la criminalité. Une telle étude serait particulière- 
ment intéressante sur la condamnation conditionnelle. 

Le Bureau décide qu'un rapporteur sera choisi pour pré- 
senter à la prochaine session un mémoire sur les effets produits 
par la condamnation conditionnelle dans les divers pays où 
elle a été introduite, 

La prochaine réunion du Bureau aura lieu à Paris, au 
milieu d'avril 1901. 

Le secrétaire 
A. Rivière. 



<^ ^ 
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Tont ce qui concerne la rédaction doit être adressé 
à M. Franz v. Liszt, Professeur de droit criminel, Halle a. S., 
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Aile die Redaktion betreffenden Mitteilungen und An- 
fragen sind an Herrn Prof. Dr. Franz Y. Liszt, Halle a. S., 
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bergstrafse 19, alle die GeschäflsAihrung betreffenden an 
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!♦ <!Sll4teiltil0, aîcrIûgâbud&fiauMimo, ®. m. b. $. iu Scriin SWE 

SBil^etmftraBe 119A20. 



uîlttîir|lrttf9crt(l)t$(orîiïtun9 

für baê S)etttfd|e 9ietdl^ 

unb (ScfeÇ, bctreffcnb bic 

piettSuetgeÇeti ))et ric^fetR^en ^iritôt-9(tt^}0eamfett ttn)) hit ttnfrei- 

wiffige ^etfe|ttng berferûm in eine antrete $f effe ohtt in hen ^nf^eflanh. 

2crt*3Cu59û6c mit ^nmcrfangen unb Sad)rcgiftcr 
oon 

Dr. Pûnl §tx}^ 

©e^eimer SlbmiraUtätdrat^ unb oortrogenber 9{ot^ im S%ci(^Qs3){or{n««9Imt 
î:af(^cnformat, fartonnirt. ^ßrcia 2 2Rf. 50 «ßf- 

S)ic 

9lud 9lnlag t()reô ôOjalirigeu 93efte^enô 
aCô ^tptortfcC=ßrtftfcCe §fuèie 

nûd^ amtlichen Quellen bearbeitet 

von 

Suftijrût^ Dp. ®tto. 
gr. 8^. Çreiô 4 3Rf., gebunbcn 4 3Jlt 50 $f. 



Ist die 

DEPORTATION 

unter den hentigen Yerbältnissen als Strafmittel praktiscb verwendbar? 

Von 

Dr. A. Korn, 

Recbtsanwalt in Derlio. 

Von der Holtzendorff-Stlftangr mit dem Preise gekrönte Arbeit. 
S^. 8«. Preis 4 Mk. 50 Pf. 



Strafgefe^bttä) für Us Detttfije Ketd^ 

nebft ben gebmui^lt^^en 9leii^8<Straf0efe^en 

(^Jrcffc, Çcrfoncnftanb, îRaorungômittcI, Äranfcn^ Unfaffv Slltcrö*, 3noaabität§- 
Dcrfic^crung, (Uerocrbcorbnung, unlauterer 2ßctt6crocrb, iBörfens u. 2)cpotgcfct^ u.f.io.) 

Œert-îlusgabc mit îlnmcrfuiigcn nnb Sad^rcgifter 
oon 

Dr. tjaua llttiorff. 

^((fttgetinte burc^gearbeitete 3lufla(\e 



Dr. §. ^pprliu?. 

Xafc^cnformat, fartonnirt. ¥rci« 1 2)if. 
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gi* <!$ltffmtil0) SBerlagôbud^l^aublung, ®. m. h. ©. in »crlin SWS. 

äBil^elmflrage 119 '120. 



Sic 

pont 1. ^e^embev 1898. 
Sçftemûtifc^ bargeftcllt 

Doit 

Dr. IQolfgitns ^ittrrmairr, 

^^rioatbo$(nt bcr dtcd^tc an ber llniocrfität ^eibelberg. 

ßr. S^ Çrcfê 2 SRarf. 

Sammlung auTserdeutscher Strafgesetzbücher 

No. 13. in deutscher Übersetziiug. No. 13. 

StrafprozeTs-Ordnung 

für 

das Königreich Ungarn. 

Sanktioniert am 4. Dezember 1896. 
gr. 8^. Preis o Mark. 

Lehrbucii 

des 

Deutschen Strafrechts. 

Vou 
Dr. Franz v. Uszt, 

ord. Professor der Hecht« in Halle a. S. 

Neunte, durchgearbeitete Auflage, 
gr. 8°. Preis 10 Mk.. gebunden in Halbfranz 12 Mk. 



Die 

A ff a ire D r e y f u s. 

Eine kriminalpolitische Studie 

' von 

Otto Mittelstadt. 

Preis -2 5[firk. 



Druck »(.'11 LiouiiHrd ."yiinlüii m lieiun ä\\. 






Digitized by VjOOQ IC 



SEP 10 19( 



Bulletin 

de 

rUnion Internationale de Droit Pénal. 



Hultièine volume. 

Livraison 2. 



Mitteilungen 



der 



Internationalen kriminalistisehen Yereinipng. 



Achter Band. 
Heft 2. 




Berlin 1900. 
J. Guttentag, Verlagsbuchhandlung, 



G. m. b. H. 
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Sa^otDftrage 107/108. 

Handbuch 

der 

kriminalistischen Photographie 

far 
Beamte der Gerichte, Staatsanwaltsrhaften und der Sicherheiisbehörden 

von 

Friedrich Paul, 

k. tr. Gerichtss«kroUr in OlmUtz. 

gr. 8". Preis 3 Mark, in Leinen gebunden 4 Mark. 



SDic 

3Uiâ Slnlûfe i^reô öOiä^rigcit 33cftel)enô 
aCô ^iflorifcC'ftriiifcße ^iuôtc 

naâ) amtlichen ÇlucHcn bearbeitet 

Don 

Suftijratfi Dp. ®ttO- 
gr. 8^ Çrciô 4 aWf., gcbunbcn 4 m. 50 ?Jf. 

Ist die 

DEPORTATION 

anter den heutigen Yerbiltnissen als Strafmittel praktisch ïerweodbar? 

Von 

Dr. A. Korn, 

Rechtsanwalt in Berlin. 

Von der Holtzendorff-Stlftungr mit dem Preise gekrönte Arbeit, 
gr. 8°. Preis 4 Mk. 50 Pf. 

StrafgefePwl) fût Us Deutfcftc HeW) 

nebft bett gebrauii^Ud^ften 9leiii^8*Straf8efe^eit 

(greffe, Çcrfoncnftûnb, 9lûorungâmittcl , Äranfcn*, Unfatt*, 3ni>t»Iii>enDcrfic^criniß, 
©croerbcorbnung, unloutcrcr SGBettbcroerb, Söörfen* unb î^epotgcfcj u. f. ro.) 

(Ecrt-2lusgabe mit 2InmerPuugen unb Sad^regiftcr 

Don 

Dr. ^ans! Hftborff. 

9îeunje5nte burd^flcatbeitete SluflaRC 

Don 

Dr. ^« 3lppeHit5. 

î:ûf(i^cnformût, gcbunbcn. Çrciê 1 2JJf. 20 ^f. 



Digitized by VjOOQ IC 



!♦ ^tMtntûg^ SScrlagôbu^^anblung, @. m. b. $. in »crlin WS. 

Sfllofofhra^e 107/106. 



Sic 

vom 1. ^egemßer 1898. 

©çftematifc^ bargcfteUt 

t)on 

Dr. IBolffjaitg Jltttettttuittf 

^rioatboscnt ber di^àfU an ber UnioerfltAt ^elbclberg. 
gr. 8<>. $rc!§ 2 SWcrf. 

ftîe âtritftïro^egorbttmtg fur bas îleiitf^ellett^ 

nebfl bem 

QettdjtönetfiiffttttgiSgefel ititb btn bas StMfNtMren (ettefffiibt« 
tBefitmmitngeii Ut nimtn 8lei4|dgefe|f. 

92it jtommetttar Don 

Dp. d. «dwe. 

acl^ttte »crmejrte guftege 

bearbeitet uon 

Sleid^gsettc^tgtat^ X ipeUmeg. 

Sc£. 8». $rei$ 20 mt, gebunben 22 SRI. 

Lehrbuch 

des 

Deutschen Strafrechts. 

Von 
Dr. Franz v. Uszt, 

orcL Profeesor der Rechte in Berlin. 

Zehnte durchgearbeitete Auflage. 



1. Hälfte. 

çr. S\ Preis des vollständigen Werkes 10 Mark. 



Mb 5trafregt)ler tu fleutfitilattb 

ftniet Ibefottberer !6ertt^t^ttgitng ^teu^enê 

neBft einer ^ufammenftellung ber int ^luSImtbe beflel^enben ßinrid^tunflen. 

Grloutcrt oon 

§. Ulïtrdjïtitb, 

Staat9ann)aItf(fioft«f2lretar. 
flr. 80. «Preis 3 9Äf., in Seinen gcbunbcn 4 3Rf. 



S)ru[f Don 2ronl)ac& 6iniion in Vctltn fiW. 
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